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    Ce livre est dédié à tous ceux


    qui ferment les yeux pour rêver...


    et à ceux qui choisissent de rêver


    les yeux grand ouverts!


    



    



    



    



    « La trace d’un rêve


    n’est pas moins réelle que celle d’un pas »


    – Georges Duby


    

  


  
    Résumé de «Les voyageurs de la nuit»


    Tome I de la trilogie Dreamwalkers


    Samuel Swartz était un homme comblé. Il partageait sa vie entre deux passions: sa femme Solange et la médecine vétérinaire. Enceinte d’une petite fille, Solange bouillait d’impatience à l’idée d’être mère. Un seul problème à l’horizon; elle faisait d’horribles cauchemars dans lesquels un homme la questionnait sans arrêt sur Sam en la torturant et en l’humiliant.


    Mais voilà… l’homme tapi dans l’obscurité de la nuit était tout à fait réel. Viktor Karloff envahit soudain la vie de Sam, l’accusant de l’avoir blessé alors qu’il n’était qu’un enfant et qu’il habitait à l’autre bout du globe. Face au refus de Sam de reconnaître ce crime invraisemblable, Karloff exécuta sa vengeance sanglante en éliminant tous les proches de ce dernier.


    Sam fut sauvé in extremis par de mystérieux alliés, arrivés trop tard pour éviter le drame qui coûta la vie à sa famille. Une fuite effrénée s’engagea pendant laquelle, pour sa propre sécurité, il fut traité pratiquement comme un prisonnier par ses protecteurs. L’un d’eux, Sarah, soulevait un sentiment de déjà vu intense chez Sam qui, torturé par le deuil, attribua cette impression à la ressemblance incroyable entre la jeune femme et Solange.


    Lorsque Sam rencontra le chef du groupe, il apprit qu’il était un dreamwalker, un individu capable de s’infiltrer dans les rêves d’autrui. Maximilien et Sarah possédaient également des dons psychiques, quoique leurs capacités différaient quelque peu de celles de Sam dont les pouvoirs n’entraient dans aucune des catégories de dreamwalkers identifiées. Il pouvait blesser les autres dans leurs rêves et ces blessures se concrétisaient dans le monde physique, expliquant ainsi comment il avait pu, en étant un gamin, blesser Karloff pour sauver une fillette sans défense. Maximilien, témoin de l’incident, lui confirma ce fait tout en lui expliquant comment, par son geste inconscient, il avait sauvé l’enfant à laquelle Viktor s’attaquait.


    Dans l’espoir de venger les siens, Sam accepta de se joindre au groupe et commença un entraînement spécial pour parvenir à contrôler ses rêves. Il apprenait à un rythme tout simplement phénoménal. La bande des résistants s’installa à la «forteresse», un endroit isolé à l’épreuve de Viktor. Ce bunker les protégerait dans la réalité, à défaut de pouvoir le faire dans les songes. C’est là que Sam rencontra Charles, un autre dreamwalker et un membre important du groupe, plongé dans un coma depuis trente ans, mais qui pouvait communiquer avec les autres dans leurs rêves. Charles se chargea d’une part importante de l’entraînement de Sam.


    Les capacités des dreamwalkers étaient régies par certaines règles: tout d’abord, à moins qu’il n’y ait eu un contact physique, il était très difficile de s’infiltrer dans le songe d’une personne; ensuite, le propriétaire d’un rêve possédait l’avantage sur son propre terrain (cette seconde règle expliquait pourquoi Karloff hésitait à s’attaquer directement à Sam); enfin, plus longtemps le rêveur ignorait qu’il était dans un rêve, plus difficile il lui était d’en reprendre le contrôle.


    Un second affrontement, cette fois dans le monde des rêves, opposa Sam et Karloff. Incapable de conserver son calme et sa concentration face à son ennemi juré, Sam fut blessé au dos et paralysé sous la taille. Pour lui s’ensuivit une période pénible de déni, de frustration et de repli sur lui-même.


    Sarah lui fut d’un grand réconfort et finit par lui avouer qu’ils se connaissaient depuis toujours. Elle était la fillette qu’il avait sauvée de Karloff le jour où il lui avait crevé un œil. Au fil des ans, Sam avait rendu visite à Sarah dans ses rêves où ils avaient développé une relation sentimentale, alors qu’il la confondait avec Solange à cause de leur ressemblance frappante. Ce fut un choc pour lui de comprendre qu’il avait toujours aimé les deux femmes.


    Il se réfugia dans ses souvenirs. En cherchant des réponses dans les rêves, il se rappela que sa femme avait consulté une voyante à propos de ses cauchemars. Qui plus est, celle-ci semblait bien informée de plusieurs détails sur Karloff et avait même tenté de prévenir sa femme du danger avant le massacre. Sam et ses alliés retrouvèrent cette femme, Rose, dans un institut où elle était internée pour démence grave. Ils ne purent en tirer qu’un discours incohérent. Sam s’introduisit alors dans ses rêves pour découvrir qu’elle était sous l’emprise d’une entité étrangère qui puisait sa force d’une substance luminescente. Sam, grâce à sa particularité, se révéla capable de l’exploiter. Il y eut une brève lutte au cours de laquelle la créature choisit de libérer Rose… pour s’emparer de lui. Il perdit conscience, livrant un combat mental qui menaçait sa vie.


    Karloff ne lâchait pas prise. S’infiltrant dans le rêve d’un autre membre du groupe, il utilisa l’hypnose et le força à empoisonner la plupart des habitants de la forteresse. Maximilien et Sarah furent épargnés grâce à un concours de circonstances, et Sam à son inconscience. À l’aide de contacts au FBI, les survivants réussirent à passer pour morts aux yeux de Karloff qui, les délaissant alors, se concentra sur un nouvel objectif: utiliser son don pour prendre le contrôle d’une Amérique unifiée sous sa seule autorité… avant d’étendre son emprise au reste du monde!


    Le combat interne de Sam s’étira des semaines entières, puis des mois. Sur les conseils de Rose, redevenue saine d’esprit, Max réussit à faire savoir à Sam que l’entité, un ancien dont l’unique désir était de s’incarner, ne le relâcherait pas à moins qu’il puisse le convaincre qu’il n’aurait rien à gagner de cette bataille. Il suggéra la souffrance, exposant une hypothèse selon laquelle l’Ancien1 n’en avait probablement jamais fait l’expérience et y serait d’autant plus sensible. Au moyen de ses capacités particulières, Sam mit ce plan à exécution avec beaucoup d’acharnement, mais n’obtint pas le résultat escompté. Plutôt que de chasser l’intrus, il lui proposa une alliance; l’Ancien pourrait partager son corps et faire l’expérience de toutes les sensations, il apprendrait la dimension sociale de l’être humain et, en contrepartie, Sam aurait accès à sa prodigieuse mémoire et à la somme de ses connaissances.


    Ce pacte changea l’équilibre de la situation. Karloff n’était plus une menace. Alliant sa puissance à celle de l’Ancien, Sam rendit une dernière visite en rêve à son ennemi juré, lui offrant généreusement de se retirer et d’abandonner ses idées de grandeur. Devant son refus, Sam détruisit la capacité de son adversaire de rêver, le rendant totalement impuissant sans avoir à le tuer.


    Ses nouvelles aptitudes, dont Sam lui-même ignorait les limites, lui permirent alors de guérir Charles de son coma. Ce dernier ouvrit les yeux pour la première fois depuis une trentaine d’années. Rose retourna chez elle, n’ayant aucune confiance que l’Ancien respecte sa parole. Sarah, toujours amoureuse de Sam, se retrouva le cœur déchiré de ne pas savoir quelle partie de l’homme était encore humaine et décida qu’elle refuserait de s’abandonner à ses émotions tant que la chose vivrait en lui. Quant à Maximilien, la menace de Karloff désormais écartée, il prit contact avec les parents dysfonctionnels d’un très jeune dreamwalker repéré par Charles en Australie.


    Et le temps passa.


    Huit longues années.


    
      1NDLR: Ne pas confondre «ancien», le nom accordé de manière non spécifique aux créatures de cette espèce, et «l’Ancien», désignant précisément la créature s’étant attaquée à Rose, puis Samuel. L’auteur a choisi d’utiliser la majuscule pour en faire la distinction.

    

  


  
    

  


  
    PartieI


    Chapitre1– Prise d’otages


    Sanders poussa un juron. Malgré la sirène, la foule de curieux empêchait l’ambulance qu’il conduisait d’avancer plus rapidement. Il finit malgré tout par arriver à destination.


    La tension était palpable en ce vendredi après-midi. Devant la banque, une douzaine de voitures de patrouille et trois camions formaient un demi-cercle, tandis que la circulation avait été détournée sur les deux rues avoisinantes. Embusqués sur le toit des commerces, des tireurs d’élite surveillaient de près chacune des issues du bâtiment.


    À distance sécuritaire, hors de vue, un cordon de policiers restreignait l’accès aux curieux. Sanders s’immobilisa, arrêta la sirène et abaissa sa fenêtre pour discuter avec le responsable.


    — Nous avons fait le plus vite possible, dit l’ambulancier.


    — Je sais. On vous a expliqué ce qui vous attend?


    — Oui. Nous sommes volontaires.


    — Bien.


    Le policier dévisagea brièvement le collègue de Sanders, qui était assis sur le siège passager. Celui-ci portait une casquette des Rangers et une paire de lunettes fumées. Son visage semblait jeune en dépit de sa chevelure entièrement blanche. Au lieu de porter l’uniforme réglementaire des ambulanciers, tous deux étaient vêtus d’une simple camisole blanche et d’un caleçon rouge.


    Deux autres hommes, en uniforme ceux-là, étaient assis à l’arrière.


    — Et eux, demanda le policier, pourquoi ne sont-ils pas préparés?


    — Ils resteront dans le véhicule. Ils seront prêts à prendre la relève en cas de pépin.


    — Soyez prudents. Ces fils de putes sont de vraies pourritures.


    Visiblement satisfait, l’agent recula et fit signe au véhicule d’avancer. La chaîne policière se reforma immédiatement après son passage, empêchant un journaliste ambitieux de se faufiler dans la zone sécurisée.


    Les quatre hommes restèrent silencieux alors que le véhicule approchait prudemment de la banque. Il s’immobilisa derrière les auto-patrouilles, près d’une camionnette qui servait manifestement à la coordination. Ils s’activèrent immédiatement à sortir la civière tout en restant à couvert. Le responsable, un homme aux cheveux noirs impeccablement coiffés, portait un gilet pare-balles du FBI et parlait au téléphone.


    — Oui, ils sont ici. Tout est exactement comme promis. J’attends votre signal et vous les envoie. […] N’oubliez pas notre accord, s’il leur arrive quoi que ce soit, vous en serez entièrement responsable. Oui. Dès qu’ils seront ressortis, nous discuterons de cet hélicoptère que vous demandez. Mais pas tout de suite, le blessé doit être libéré d’abord, c’est ce dont nous avions convenu. Oui. Oui. Je vous rappelle.


    L’homme raccrocha et se tourna vers les nouveaux venus. Il avisa immédiatement Sanders.


    — Je suis Francis Calaan, fit-il en lui serrant la main. C’est moi qui commande ici.


    — Sanders, officier médical de réserve, répondit-il. Lui, c’est John.


    — Qu’est-ce que vous savez de la situation?


    — Pas grand-chose. Une prise d’otages avec blessé, un policier a été touché, je crois. Vous avez réussi à négocier sa libération.


    — Bon, alors je vais vous donner quelques détails supplémentaires. Venez avec moi.


    Calaan s’avança en bordure de la zone encerclée par les véhicules, et toujours à l’abri, indiqua la porte vitrée aux deux hommes en sous-vêtements. Derrière elle, trois otages se tenaient debout, les mains sur la tête, dans le but évident de bloquer la vue aux tireurs d’élite et de leur compliquer la tâche.


    — La porte est bloquée par une chaîne, expliqua l’homme du FBI. À l’intérieur, nous croyons qu’il y a trois assaillants, ils tiennent une vingtaine d’individus en otages, clients et employés confondus. Le blessé n’est pas un policier, c’est le gardien de sécurité de l’établissement. Il n’a même pas eu le temps de résister que l’un des voleurs lui a tiré dessus; il a été touché à l’abdomen. Une des clientes est secouriste; elle a pu stopper l’hémorragie, mais il lui faut des soins urgents. Votre boulot, c’est de le sortir de là sans faire de vagues. Ce ne sont pas des débutants, ils sont organisés et dangereux… mais il y en a un qui est sur les dents et qui semble instable; c’est celui qui a tiré sur le garde. Je ne veux aucun geste héroïque de votre part. Vous entrez, vous sortez, et vous vous faites petits. L’important, c’est d’extraire le blessé.


    Sanders hocha la tête.


    — Je m’adresse à vous particulièrement, lui dit Calaan. Pas de bêtise.


    — Je suis officier médical dans la réserve, répondit calmement l’interpellé. Je peux me défendre au besoin, mais mon job est de sauver un homme aujourd’hui, pas d’en faire tuer plusieurs. J’ai bien saisi les instructions.


    — Je vois que nous nous comprenons. Vous vous occupez du blessé, et en cas d’imprévu, laissez votre collègue gérer la situation. S’il y a une décision à prendre, c’est lui qui en aura la responsabilité. Nos tireurs vous observeront jusqu’à la porte, mais une fois à l’intérieur, vous serez seuls.


    Calaan jeta un coup d’œil au second ambulancier en sous-vêtements, celui aux cheveux blancs. Sanders vit son collègue acquiescer sans répondre. Il ne fut pas surpris... celui-ci n’avait pas prononcé plus de deux phrases depuis qu’on les avait présentés. Il était un peu étrange.


    — Vous vous y connaissez en armes?


    Sanders s’aperçut que la question lui était destinée. Il fit signe que oui.


    — Bien. Soyez extrêmement prudent, mais essayez de voir ce qu’ils ont comme arsenal. Un des tireurs d’élite a cru apercevoir une ceinture d’explosifs sur l’un des otages. Observez tous les détails, prenez-en bonne note et restez discret. Des questions?


    — Non, dit Sanders.


    — Parfait.


    Le responsable du FBI se releva doucement, les bras en l’air, avant de s’adresser une dernière fois aux deux hommes en sous-vêtements.


    — Messieurs, c’est à vous de jouer.


    Derrière la porte de la banque, il y eut un mouvement. Prenant garde de ne pas offrir une cible trop facile, l’un des assaillants, une cagoule sur la tête, déverrouilla le cadenas retenant la chaîne avant de pointer son arme sur la tempe de l’un des otages. Celle-ci, une femme aux cheveux blonds, se mit à sangloter, mais conserva sa position derrière la porte.


    Lentement, poussant devant eux la civière, les ambulanciers se dirigèrent vers la porte. Le silence régnait, tout le monde retenait son souffle. Sanders ne put s’empêcher d’éprouver une certaine fébrilité en avançant. Aucun entraînement ne pouvait le protéger contre une balle tirée par un criminel trop nerveux, il n’en était que trop conscient. Il aurait bien aimé connaître un peu mieux son coéquipier qui semblait calme, incroyablement calme.


    L’otage de gauche, réagissant sans doute à un ordre, ouvrit la porte et la retint avec le pied pour les laisser entrer. Il la referma derrière eux et reprit sa place, les mains sur la tête.


    La femme aux cheveux blonds sanglotait toujours.


    * * *


    L’apparence de Charles n’avait plus rien de celle qu’il avait quelques années plus tôt. Son teint, autrefois pâle, avait laissé place à un léger bronzage, et si ses traits étaient toujours anormalement lisses pour un homme de son âge, de petites ridules commençaient à faire leur apparition à la commissure des lèvres et autour des yeux.


    Quant au reste de son corps, trente années de coma y avaient laissé des stigmates indélébiles; malgré tout le bien que l’exercice physique pouvait lui procurer, il avait compris depuis longtemps qu’il ne recevrait jamais le titre de monsieur Univers.


    Il lui avait fallu des mois simplement pour réapprendre à devenir autonome. Maîtriser son équilibre, ajuster sa perception à ses nouveaux membres plus longs que dans ses souvenirs, réapprendre à utiliser ses muscles et même s’alimenter de nourriture solide, tout était un défi. Un défi, oui, mais surtout un bonheur dont il profitait chaque jour. Il avait l’impression de s’être endormi à huit ans pour se réveiller à trente-huit, ce qui n’était, somme toute, pas très loin de la réalité. Il avait abandonné tout espoir de guérison depuis longtemps, et si ce n’était de Sam et son compagnon…


    Sur son tapis roulant, il suait sang et eau lorsque la porte de la salle d’entraînement s’ouvrit pour laisser entrer Max. Il avait vieilli lui aussi, mais son regard était toujours vif, et il marchait avec assurance. Ayant aidé Charles depuis son retour à la vie active et l’ayant accompagné à chaque instant de sa réadaptation, il n’avait eu d’autre choix que de garder la forme lui aussi. La forteresse située au Massachusetts, où le groupe avait continué à loger après l’incident Karloff, était suffisamment équipée pour subvenir à leurs moindres besoins.


    Tout comme son ami, il était vêtu d’un ensemble de sport. En le voyant, Charles tendit le bras et appuya sur le bouton d’arrêt du tapis roulant.


    — Comment vas-tu aujourd’hui, Charles?


    Invariablement, comme chaque jour depuis son réveil, l’interpellé leva les yeux au ciel.


    — Le monde réel est épuisant, Max. Tellement épuisant!


    S’épongeant le visage, il respira profondément. Il avait l’impression d’être ingrat. Il était incroyablement chanceux, et ne devait jamais l’oublier.


    — Mais au fond, c’est bon d’être épuisé, termina-t-il. Je me sens vivant. Puisque tu es là, me donnerais-tu un coup de main?


    — Bien sûr!


    Charles laissa tomber sa serviette et se dirigea vers un banc où l’attendait un haltère. Il s’étendit sur le dos et commença à soulever la masse pour faire ses répétitions, sous la supervision de Max. Après une douzaine, il déposa la barre.


    — Tu n’avais pas prévu une séance de méditation avec Jérémy? demanda-t-il.


    — Il est en retard. Il ne viendra probablement pas.


    — Je vois. Ce n’est sûrement pas de sa faute. Tu sais bien qu’il serait déjà ici s’il le pouvait.


    — Je sais. Je ne lui en veux pas.


    Charles empoigna l’haltère et recommença à pousser.


    — Je suis allé rendre visite à son père cette nuit, continua Max. Mes suggestions ne semblent pas avoir eu le moindre effet. L’alcool nous complique la tâche, c’est certain, mais il y a autre chose. Je crois que son subconscient devient résistant. C’est comme s’il reconnaissait et rejetait de plus en plus rapidement toute directive hypnotique. Quelles qu’en soient les raisons, sous peu, je ne pourrai plus du tout l’influencer. Son naturel agressif reprend le dessus.


    Charles grogna, le visage rouge. Max, qui avait été perdu dans ses pensées pendant une seconde, se précipita pour l’aider à soulever la barre et à la déposer. Son ami se releva, respirant un bon coup.


    — C’est la première fois que nous essayons d’influencer quelqu’un pendant une si longue période, haleta-t-il. Découvrir de nouvelles limitations dans ce domaine n’est pas étonnant. Considérant sa personnalité et sa dépendance, c’est déjà un miracle d’avoir réussi aussi longtemps.


    — C’est ce que je crois également. Mais Jérémy n’est pas encore majeur, nous n’avons aucun droit sur lui. Si ses parents décident de repartir avec lui, nous ne pourrons plus rien pour l’aider.


    — J’y ai pensé, moi aussi, et je voulais t’en parler. J’ai beau chercher une solution, je reviens toujours à la même conclusion: je crois qu’il faut cesser notre influence.


    Max jeta un regard surpris à son ami.


    — Cesser notre influence?


    — Oui. Ne plus tenter d’implanter de suggestions dans l’esprit de Collin Walker, du moins pour un certain temps.


    — C’est une brute stupide, il est aussi cruel que violent. Si nous arrêtons de contrôler ses pulsions, qui sait ce qui va se passer?


    Charles haussa les épaules.


    — Bientôt nous ne réussirons plus de toute manière, tu l’as dit toi-même. Ça fait déjà huit ans que nous faisons de notre mieux pour apaiser son caractère. C’est un record. En y réfléchissant, je me suis mis à me demander si ce n’est pas devenu pour lui comme une accoutumance à un médicament.


    — Auquel cas la solution serait de cesser les suggestions hypnotiques, le temps de le sevrer? Pas bête, mais ce n’est qu’une hypothèse. Tu crois vraiment que ça pourrait fonctionner?


    — Nous sommes en territoire inconnu, Max, mais c’est en effet une possibilité. Peut-être que nous gagnerons un peu de temps, peut-être que non.


    Max se laissa tomber sur le banc face à son ami et se gratta la nuque, songeur. Charles s’empara machinalement de sa bouteille d’eau et fit mine d’en prendre une gorgée avant de s’apercevoir qu’elle était vide. Il passa sa main libre au-dessus de la bouteille puis tenta d’y boire de nouveau, avant de froncer les sourcils. Max se mit à rire.


    — Foutue réalité, grogna Charles en déposant finalement le contenant. J’ai dormi trop longtemps, je n’arriverai jamais à m’y faire complètement. Mais bon! Concernant Collin, c’est juste une idée comme ça. Nous ne perdons rien à essayer.


    — Ça ne me plaît pas.


    — Moi non plus, Max. Mais si nous devons perdre le contrôle, je préfère que ce soit par choix et en toute connaissance de cause plutôt que de manière forcée. Nous pouvons essayer de réduire les risques. Je ne sais pas… Peut-être pourrions-nous trouver un prétexte pour éloigner Jérémy une semaine ou deux?


    — Soustraire Jérémy… Hmmm…


    Un signal sonore se fit entendre et une voix d’homme s’éleva d’un interphone près de la porte.


    — Max? Jérémy vient de passer le portail de la propriété. Il sera ici dans quelques minutes.


    Max se leva et alla appuyer sur l’interrupteur.


    — Merci, Stephan. Ne le fais pas descendre, j’arrive tout de suite.


    Il se tourna de nouveau vers Charles. Celui-ci avait pris place sur une bicyclette stationnaire et s’affairait à en régler la résistance.


    — Ta suggestion n’est pas mauvaise, Charles, à défaut de trouver mieux. Nous en reparlerons cette nuit si tu veux bien. En attendant, réfléchissons chacun de notre côté; peut-être aurons-nous une idée pour éloigner Jérémy sans faire de vagues.


    — Vous pensez tenir la séance à l’extérieur, près de l’étang?


    — Oui, pourquoi?


    — Oh, pour rien. Je pensais aller courir dehors un peu, mais j’attendrai que vous ayez terminé.


    — D’accord.


    Max se dirigea vers l’ascenseur.


    * * *


    La première chose que Sanders remarqua en entrant dans la banque fut la chaleur étouffante qui y régnait. Dès que la porte fut refermée et que l’otage eut repris sa place, un homme cagoulé surgit et pointa son arme sous le nez des deux ambulanciers. Il était grand et costaud, et avait l’air d’une vraie brute. Son collègue, plus petit, reniflait sans arrêt et trépignait d’impatience.


    — Les mains en l’air, ne bougez plus, fit-il.


    Ceux-ci obéirent. Sanders observa discrètement la scène alors que la brute les fouillait sans ménagement à la recherche d’une arme ou d’un micro. Une fois rassuré, il examina la civière avec la même minutie.


    Calaan avait mentionné trois assaillants, et Sanders repéra le troisième, installé sur une chaise dans un coin. Ce dernier observait à la fois les otages et la sortie de secours. Sa main était grossièrement recouverte d’un bandage, mais il ne semblait pas souffrir. Quant aux otages, ils étaient tous assis par terre, entassés les uns contre les autres. Leurs visages en sueur affichaient la peur ou la résignation, selon le cas. L’un deux, placé au centre du groupe, était vêtu de ce qui ressemblait à un costume dont le veston aurait été remplacé par une ceinture très large, composée de fils électriques et de petits paquets rectangulaires. À cette distance, il était difficile de constater si la bombe était fausse, mais le visage blême de l’homme suggérait que lui croyait fermement à son authenticité.


    — Ça va, ils sont clean!


    Sanders reporta son attention sur la brute. Celui-ci avait éparpillé le contenu de la trousse sur la civière, mais n’avait rien trouvé de suspect. L’homme reprit son arme et indiqua une porte derrière le comptoir.


    — Le blessé est là-dedans. Avancez.


    Les ambulanciers empoignèrent chacun une extrémité de la civière pour la tourner dans le bon angle. Ils furent trop lents. «Renifleur» bouscula le collègue de Sanders dans le dos avant de l’agripper et de pointer son arme vers son visage.


    — Allez! Bougez-vous! On n’a pas toute la journée.


    La brute poussa un grognement destiné à son complice.


    — Arrête tes conneries. C’est la dernière fois qu’on te le dit, tu nous as déjà assez mis dans la merde comme ça.


    — C’est lui qui est dans la merde s’il ne se grouille pas. Je suis certain que ce n’est même pas un vrai ambulancier.


    — Connard!


    — Quoi? C’est toi qui me traites de connard? Tu vas voir si…


    — ASSEZ!


    Sanders se tourna vers la voix qui s’était élevée. Un quatrième malfaiteur se tenait dans l’embrasure de la porte du bureau. Le FBI avait sous-estimé leur nombre.


    — La Terreur, tu baisses ton arme et tu te tiens tranquille, reprit, d’un ton calme, celui qui semblait être leur chef. Tout de suite.


    — Mais…


    Le nouveau venu fit un seul pas en avant. Renifleur lâcha rapidement le collègue de Sanders et recula d’un pas, puis d’un second. Son regard était subitement affolé.


    — Ça va, ça va, je l’ai lâché. Désolé patron.


    — C’était une erreur de lui faire confiance, dit la brute doucement.


    — À partir de maintenant, il va la fermer et se tenir tranquille, répliqua le chef. C’est comme ça et pas autrement. S’il fait un autre faux-pas, descends-le. C’est clair pour toi, la Terreur?


    — Comme ça et pas autrement, acquiesça Renifleur, presque paniqué. Oui, patron. Pas de problème, patron.


    Sanders se fit une note mentale: le quatrième homme était le patron, et Renifleur était sans doute celui qui avait blessé le garde; ses pupilles étaient dilatées comme s’il était sous l’effet d’un excitant quelconque. Les deux autres semblaient calmes, mais visiblement exaspérés par leur complice. La vie de celui-ci était probablement aussi précaire que celle des otages.


    Le collègue de Sanders reprit lentement sa position et les deux ambulanciers réussirent à passer la civière derrière le comptoir pour se diriger vers le bureau. Le patron les observait sans sourciller. Sanders eut soudain froid dans le dos en réalisant la cause du malaise qu’il ressentait; il avait déjà soigné un membre d’une unité d’élite spécialisée dans les opérations à très haut risque. Une blessure mineure, rien de grave. L’homme lui avait cependant laissé un très fort souvenir de par son calme et son silence. Au moment de recevoir une injection d’anesthésique pour soigner la plaie, l’individu avait refusé, et n’avait pas bronché pendant qu’on lui faisait des points de suture.


    Et son regard… son regard l’avait suivi de la même manière que cet homme, le cerveau du groupe. Un regard qui observait avec une acuité presque surnaturelle. Sa posture, en apparence détendue, était trompeuse. Ses deux pieds étaient posés bien à plat sur le sol, ses genoux à peine fléchis; il était prêt à bondir au moindre imprévu aussi rapidement qu’un cobra sur sa proie. S’il décidait de tuer les otages, Sanders était persuadé que ceux-ci n’auraient aucune chance.


    L’ambulancier s’était figé quelques secondes, malgré lui. Le patron ne bougea pas d’un poil. Seule sa voix se fit entendre, égale et sans agressivité.


    — J’imagine qu’on t’a demandé de tout observer. Ce n’est pas une bonne idée, c’est très mauvais pour ta santé. Concentre-toi sur le blessé.


    Sanders sursauta. Il baissa les yeux et avança.


    En entrant dans le bureau, il aperçut immédiatement le garde inconscient allongé sur le sol, la chemise ouverte. La secouriste était à genoux, penchée sur lui. Le blessé, un Hispanique, devait probablement avoir un teint bronzé en temps normal mais pour le moment, son visage virait au gris. La femme faisait pression sur la plaie, au niveau de l’abdomen, avec une pile de serviettes blanches. Une flaque visqueuse, à moitié coagulée, s’étendait sous l’homme.


    — Mon Dieu, vous êtes là, s’exclama-t-elle.


    Le regard de la femme trahissait l’épuisement.


    — Quelle est la situation? demanda Sanders.


    Il s’agenouilla pendant que son collègue s’activait sur le contenu éparpillé de la trousse. La secouriste pointa la blessure.


    — L’hémorragie a cessé, mais il a perdu beaucoup de sang.


    — Je vois. Vous vous appelez…?


    — Caroline.


    — D’accord. Moi, c’est Sanders. Continuez à appuyer encore quelques instants. Comment sont les signes vitaux?


    Sans un mot, son collègue lui tendit la trousse ouverte et se mit à déballer un masque à oxygène pour le blessé. Sanders s’empara de son stéthoscope.


    — Il respire de plus en plus faiblement. La plaie n’est pas jolie et le flot de sang était assez important au début. L’abdomen n’est pas dur ni gonflé, son pouls commence à être difficile à percevoir. Il est devenu confus et a perdu conscience il y a trente minutes à peu près. Je n’ai pas pu le ranimer.


    — Merci.


    Sanders posa le stéthoscope sur la poitrine du blessé. Il fit une grimace et se tourna vers son confrère.


    — Son état est critique. Nous n’avons pas beaucoup de temps, il faut le stabiliser et le sortir d’ici. John, j’ai besoin d’au moins deux solutés.


    Le collègue de Sanders, derrière ses verres fumés, hocha la tête.


    * * *


    La bicyclette roulait encore au moment où Jérémy, à bout de souffle, sauta à terre. Il la laissa tomber près de la porte du bâtiment avant d’entrer.


    Rien ne permettait de deviner que sous cette apparence inoffensive se cachait ce que le groupe de Max appelait affectueusement la «forteresse». Construite pour se mettre à l’abri d’un tueur aux capacités et à l’ego démesurés, l’installation se situait principalement en sous-sol sous plusieurs mètres de béton. À la surface, l’endroit était divisé en deux sections principales: une pièce commune munie de stores d’acier qui faisait office de cafétéria et un garage pouvant accueillir plusieurs véhicules et même un petit avion.


    Entre les deux, une salle de surveillance permettait de gérer, du moins en apparence, la plupart des caméras et des dispositifs, autant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Une salle identique, mais beaucoup mieux équipée, se trouvait en dessous; la première avait servi de leurre afin de tromper Karloff. L’ascenseur était le seul moyen visible pour atteindre les installations en profondeur.


    Le bunker était situé sur un terrain plat dégagé sur un diamètre de presque deux kilomètres. Un petit étang et une piste d’atterrissage étaient autrefois les seuls détails qui distinguaient cet emplacement. Depuis la défaite de Karloff, cependant, plusieurs arbres et buissons avaient été plantés judicieusement afin d’améliorer l’aménagement paysager. Une barrière séparait la propriété d’une forêt, qui s’étendait sur une vaste zone sans le moindre point d’élévation pouvant permettre l’observation des lieux.


    — Bonjour, Jérémy.


    L’homme dans la trentaine qui venait de saluer le gamin était mince, et ses cheveux blonds commençaient à être clairsemés. Assis devant le pupitre de contrôle, il s’adonnait à des mots croisés, ce qui démontrait bien que sa présence était maintenant plus accessoire que nécessaire.


    — Salut, Stephan. Tu me laisses descendre? Je suis en retard.


    Depuis son arrivée, huit ans auparavant, Jérémy avait beaucoup grandi. À douze ans, il n’avait plus rien du bambin maigrichon que son mentor avait connu; il ressemblait à n’importe quel garçon de son âge, mis à part son air un peu trop grave révélant que sa vie ne devait pas être rose.


    — Ce ne sera pas nécessaire, répondit Stephan. Max va monter.


    Effectivement, la porte de l’ascenseur s’ouvrit au même moment sur celui-ci.


    — Max, je suis désolé… commença le garçon.


    — Ce n’est pas grave. Tu as mangé?


    Jérémy ne répondit pas, mais Max lut la réponse dans son regard.


    — Bon, d’accord. Viens avec moi, j’ai besoin d’une collation de toute manière.


    Ils se dirigèrent vers la salle commune, et Stephan retourna à ses mots croisés. Max fit signe au garçon de s’asseoir pendant qu’il lui préparait un sandwich et se prenait une pomme.


    — Alors? Est-ce que tu veux en parler? demanda-t-il négligemment, le dos tourné.


    Jérémy resta silencieux.


    — Tu n’y es pas obligé si ça te rend mal à l’aise.


    — Ce n’est pas ça, répondit-il enfin. C’est comme d’habitude. Papa voulait une bière et maman avait bu la dernière. Ils se sont disputés. Exactement comme d’habitude, répéta-t-il.


    — Je vois.


    Max tendit le sandwich au petit et prit place devant lui. Celui-ci se mit à grignoter la nourriture, en gardant les yeux fixés sur ses mains.


    — Max?


    — Oui?


    Jérémy hésita.


    — J’aimerais vraiment rester ici, avec toi et les autres. Je veux dire… je suis grand maintenant, je suis capable de bien me conduire.


    Max soupira. Il avait pitié du garçon.


    — Nous en avons déjà discuté, Jérémy. Même si nous le voulions, nous n’avons aucun droit sur toi. Lorsque tu auras atteint ta majorité, tu seras libre de partir. En attendant, ce sont tes parents qui décident de l’endroit où tu dois habiter.


    — Mais vous pourriez les obliger… tu sais… Et maman pourrait venir aussi!


    Le malaise de l’enfant devenait plus évident. Il y avait anguille sous roche, comprit Max. Il répondit avec tact:


    — Ce serait temporaire seulement, tu le sais bien. Jérémy, y a-t-il autre chose que tu aimerais me confier?


    — Ils… Ils…


    Le garçon déposa son repas, incapable de manger. La tête basse, il jeta un coup d’œil en biais vers Stephan, puis continua en murmurant, obligeant Max à se pencher légèrement pour capter ses paroles.


    — Ils se sont battus. Papa a frappé maman et elle s’est mise à saigner du nez. Il lui a donné un coup de pied aussi.


    La situation dégénérait plus vite qu’il ne l’avait cru. Depuis l’arrivée de la famille de Jérémy en Amérique, Charles et lui avaient pu faire en sorte que Collin ne lève plus la main sur ses proches. Ce temps était révolu, à l’évidence.


    — Elle est blessée? demanda Max.


    — Je ne sais pas. Elle s’est enfermée dans la salle de bain.


    — Et toi, il t’a fait du mal?


    Jérémy ne répondit pas. Une larme coula sur sa joue.


    — Jérémy, répéta Max. Tu peux me faire confiance. Est-ce qu’il t’a frappé aussi?


    Lentement, l’enfant tira sur le col de sa chemise pour découvrir le bas de son cou. L’empreinte d’une main y était toujours présente et commençait déjà à prendre une vilaine teinte bleutée.


    Max serra les dents et dut faire un effort considérable pour garder un ton calme et posé.


    — Jérémy, regarde-moi. Allez, regarde-moi.


    À contrecœur, le garçon leva enfin la tête. Ses yeux étaient humides.


    — Tu n’as pas à avoir honte, ce n’est pas ta faute. Est-ce que tu comprends ça?


    — Papa a dit que si nous étions ici, c’était à cause de moi. Que maman et moi, nous méritions une leçon.


    — Ce n’est pas ta faute, Jérémy, répéta Max avec insistance. Ton père a des problèmes. Tes parents ont des problèmes. Tu te souviens de ce que j’ai dit à propos de l’alcool?


    — C’est une maladie?


    — C’est ça. C’est une maladie. Même avec nos capacités, nous ne pouvons pas les aider à moins qu’ils ne soient prêts à recevoir cette aide.


    — Nous pourrions les obliger…


    — Ce serait temporaire, tout au plus. Tu dois absolument comprendre que ce qui arrive n’est pas de ta faute. Répète-le.


    — Ce n’est pas ma faute.


    Max soupira.


    — C’est bien. Maintenant, mange un peu pendant que je réfléchis.


    Jérémy reprit le sandwich entamé, mais ne démontra aucun enthousiasme à le terminer. Max tourna le regard vers l’étang, au-delà de l’immense baie vitrée. Il resta songeur plusieurs minutes avant d’être interrompu par le garçon.


    Que l’idée de Charles lui plaise ou non, tout indiquait qu’elle était désormais la seule option. Mais voilà, convaincre Collin risquait de présenter un énorme problème.


    — Je n’ai plus faim.


    — Hmmm.


    Max revint à la réalité.


    — Il est un peu tard. Je ne crois pas que tu sois dans un état propice à la méditation. Et ça doit être douloureux.


    Jérémy ne répondit pas. Max se leva et invita le garçon à le suivre.


    — Allez, viens. Nous allons descendre à l’infirmerie et mettre un peu de glace là-dessus.


    — Et après? Max, je ne veux pas retourner à la maison. Pas tout de suite.


    — Ne t’inquiète pas.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent presque immédiatement. Max laissa passer Jérémy avant d’entrer à son tour.


    — Je pourrais aller voir Sam pour qu’il me raconte une autre histoire.


    — Sam a dû s’absenter. Sarah aussi.


    — Oh! Où est-ce qu’ils sont?


    Max éluda la question.


    — Ils seront de retour ce soir ou demain. En attendant, nous allons nous avancer un peu en mathématiques.


    — Oh, Max… c’est obligé?


    — Si tu veux avoir un diplôme et un avenir, oui.


    La porte s’ouvrit. L’installation souterraine était plus grande que celle à la surface. Quatre couloirs formaient un carré, dont l’extérieur était divisé entre une douzaine de chambres, quelques bureaux administratifs, quelques pièces de rangement et la salle de la génératrice. Au centre, il y avait les aires communes: une salle de contrôle beaucoup mieux équipée que sa sœur en surface, une cafétéria, un gymnase et une infirmerie qui servait également de laboratoire de sommeil. C’est vers cette dernière qu’ils se dirigèrent.


    Jérémy retira son chandail pendant que le médecin s’emparait d’un sac de gel froid dans un petit réfrigérateur. Lorsque Max se retourna et aperçut une ecchymose de la grosseur d’un poing d’adulte sur la poitrine de son protégé, il se figea. Son regard un instant dur s’adoucit presque immédiatement, et c’est sur un ton léger qu’il reprit la parole, tout en déposant le sac sur une table pour examiner de plus près la marque.


    — J’imagine que pour aujourd’hui, nous pourrions en effet laisser tomber les mathématiques. Tu as bien travaillé dans les derniers mois, nous avons un peu d’avance sur le programme.


    — Merci!


    — En fait… j’irais jusqu’à dire que tu as probablement mérité quelques vacances. Dis-moi, Jérémy…


    Max se força à sourire, ses yeux se détachant avec difficulté des blessures de l’enfant.


    — Dis-moi, juste une idée comme ça. Est-ce qu’il y a un musée ou un endroit que tu aimerais visiter? Quelque chose d’éducatif, bien entendu.


    — Un voyage?


    Les yeux de l’enfant se mirent à pétiller de plaisir à cette suggestion.


    Max continuait de sourire. Un sourire artificiel, puisque le cœur n’y était pas.


    * * *


    Sanders tira sur la sangle retenant le blessé sur la civière. Elle était solide. Il essuya la sueur qui perlait sur son front. Sa camisole était déjà trempée.


    Ils avaient réussi à stabiliser l’état du gardien blessé grâce à des injections intraveineuses pour augmenter la pression sanguine. À un moment, Sanders avait craint que la situation ne dégénère. Le patron des malfaiteurs s’était approché un peu trop près pour regarder ce qu’ils faisaient et son collègue s’était débrouillé pour reculer par inadvertance. Il avait failli entrer en collision avec lui.


    Il n’avait aucun doute… si Renifleur avait été à la place du patron, cet abruti de John ne s’en serait pas sorti avec une excuse. Au lieu d’une seule victime, il y en aurait eu deux, et probablement plus encore si les gens à l’extérieur avaient sonné l’assaut en entendant le coup de feu. Le patron s’était raidi, mais avait conservé son calme, reculant juste à temps pour éviter un nouveau drame.


    Et c’était son collègue qui devait prendre les décisions en cas de pépin? Cet abruti maladroit qui, jusqu’ici, avait à peine prononcé deux ou trois mots et se contentait de l’assister? Il était efficace et s’y connaissait en premiers soins, il n’y avait aucun doute, mais pour le reste…


    — Est-ce que vous avez terminé?


    Le patron s’adressait à lui. Il hocha la tête.


    — Nous sommes prêts. Son état n’est pas brillant, mais il est suffisamment stable pour être transporté. Pouvez-vous nous tenir la porte du bureau?


    L’homme se tourna vers la femme et pointa la porte de son arme.


    — Fais ce qu’ils demandent.


    Elle s’exécuta. Sanders poussa sur la civière. Passer la porte ne fut pas un problème, et l’étroite ouverture du comptoir de service n’en fut pas un non plus. Les otages étaient toujours assis; quelques sanglots étouffés se firent entendre. Renifleur dansait d’un pied sur l’autre, mais l’avertissement l’avait visiblement ébranlé; il était silencieux. La brute observait la rue par-dessus les épaules des trois otages obstruant la porte.


    — Rien n’a bougé, patron, fit-il. Ils sont toujours là.


    — D’accord, répondit l’interpellé. Nous allons procéder comme la première fois.


    Il avait reculé d’un pas pour rester dans l’angle mort des diverses fenêtres. Sanders remarqua que chacun des malfaiteurs se tenait dans un angle difficile à atteindre. Une nouvelle preuve que ce type du FBI, Calaan, avait raison: ce n’étaient pas des débutants. Ils étaient dangereux. Dangereux et organisés.


    La secouriste se déplaça imperceptiblement vers la civière, dans l’intention évidente de sortir en même temps que les deux ambulanciers. Le patron intervint.


    — Pas toi. Toi, tu vas aller t’asseoir avec les autres.


    — Mais…


    — Tu ne fais pas partie du marché. Va les rejoindre.


    Elle jeta un regard désespéré à Sanders, qui secoua lentement la tête en signe d’impuissance. Ses épaules tombèrent et elle se dirigea en tremblant vers le groupe d’otages.


    — Avancez, ordonna le patron.


    Sanders fit mine de s’exécuter, mais fut interrompu par un simple mot.


    — Attendez!


    Il leva la tête, surpris. C’était son abruti de collègue qui avait pris la parole. D’une voix grave, sans émotion, il s’adressait directement au patron.


    — Il y a une femme enceinte dans votre groupe.


    — Ça ne te regarde pas, répliqua le patron. Avancez.


    — Laissez-moi vous proposer un marché.


    Sanders réagit finalement.


    — Ne fais pas l’idiot, grinça-t-il entre ses dents. Tu es dingue ou quoi? Ferme-la.


    Son collègue tourna la tête vers lui, et Sanders éprouva soudain une vague de froid qui descendait le long de sa colonne vertébrale. Il sentit ses jambes devenir molles et son esprit cessa de fonctionner. Alors qu’il fixait les lunettes fumées de l’homme, un reflet blanc apparut et le temps parut s’étirer interminablement, jusqu’à ce que John reporte son attention vers le patron pour continuer comme s’il n’avait jamais été interrompu.


    — Une simple proposition, vous êtes libre d’accepter ou non.


    — Tu joues avec le feu. Qu’est-ce que tu veux?


    John fit un signe de la tête en direction du criminel qui surveillait le groupe d’otages. Il n’avait pas bougé d’un poil, mais son regard, comme celui de tous ceux qui étaient présents, s’était tourné momentanément vers lui.


    — Votre collègue semble blessé. Il n’a qu’un pansement de fortune. Laissez-moi prendre la place de la femme enceinte. Elle sortira et je m’occuperai de votre ami.


    — Ce n’est pas le marché convenu.


    — Ils ne savent pas là-bas qu’il y a une femme enceinte. Mais ils l’apprendront par mon collègue et moi, et elle sera alors le prochain objet de négociation. Ils l’utiliseront comme prétexte pour gagner du temps. Ils refuseront de discuter tant qu’elle sera en danger.


    Le patron fronça les sourcils.


    — Patron, c’est un piège. Il ne faut pas… commença Renifleur.


    — Silence!


    Renifleur se tut. Le patron planta son regard dans celui de John, qui ne cilla pas.


    — Tu en as assez de vivre? Tu tiens tant que ça à mourir?


    — Je souligne seulement une évidence. Elle est une épine dans votre pied, même si vous n’en avez pas encore conscience.


    Le patron pointa son arme en direction des otages. Ceux-ci se recroquevillèrent sur eux-mêmes.


    — Ils veulent tous sortir de ce cauchemar, et toi, tu demandes à y entrer? C’était ça, le plan des flics? Envoyer l’un des leurs pour nous infiltrer?


    John secoua la tête. Sanders s’aperçut alors qu’il ne respirait plus depuis que son collège avait posé son regard sur lui, et il aspira une grande bouffée d’air. Immédiatement, il redevint un peu plus solide sur ses jambes. Juste un peu. Son esprit recommença à tourner au ralenti. Il eut l’impression d’émerger lentement d’un brouillard épais.


    — Non, répondit son collègue. Je ne suis pas flic, et je ne suis pas suicidaire non plus. C’est seulement que je n’ai personne qui m’attend dehors, pas de famille qui s’inquiète de moi. Cette femme, par contre, elle va avoir un bébé. Et si les choses tournent mal, je préfère me dire que j’aurai fait mon possible pour ce bébé.


    — T’es cinglé.


    — C’est vous qui tenez ces gens en otages et c’est moi qui suis cinglé?


    Renifleur voulut ajouter son grain de sel, mais le patron leva son arme et visa directement entre ses deux yeux, sans même détourner le regard de l’homme qui venait de le défier. Le sang quitta le visage de Renifleur alors que tout le monde retint son souffle. Le coup ne partit pas, et lorsque le patron fut certain que Renifleur n’ouvrirait plus la bouche, il ramena son arme vers John.


    — Ça sent le coup fourré.


    — Tant pis. J’aurai au moins la conscience tranquille.


    Le collègue de Sanders se détourna et empoigna la civière dans l’intention de sortir. Une expression d’incrédulité envahit les traits du chef.


    — C’est tout? fit-il.


    John tourna la tête vers lui.


    — J’ai proposé de prendre sa place et vous avez refusé, alors oui, c’est tout.


    Le patron grinça des dents et son regard alla de John à la femme enceinte, puis revint à John, et retourna vers la femme enceinte.


    — La Terreur, surveille-les sans faire de bêtises.


    Il alla derrière le comptoir et décrocha le téléphone. Il n’eut pas à composer, quelqu’un répondit immédiatement au bout du fil. Sanders comprit que la ligne communiquait directement avec le responsable des négociations à l’extérieur.


    — Nous sommes prêts à faire sortir le blessé, mais nous avons un imprévu. […] Non, pas ce type d’imprévu. Nous avons une femme enceinte ici, et l’un des types que vous avez envoyés insiste pour prendre sa place. […] Ça, n’y comptez pas. Un seul sortira, et je vous préviens déjà que la libération du second ne pourra pas être négociée. Dépêchez-vous de faire votre choix si vous voulez une chance de sauver le gardien. […] Non, vous ne pouvez pas lui parler. Vous devez prendre une décision immédiatement ou bien je m’en tiens au marché initial, et la femme restera ici.


    Les dernières vapeurs du brouillard qui avait envahi l’esprit de Sanders disparurent enfin. Il observa son collègue de nouveau, sans un mot. Celui-ci n’avait rien d’un combattant ou d’un soldat, mais il conservait un calme inébranlable alors que le patron attendait la réponse qui allait décider de son destin. C’est comme s’il n’éprouvait aucune émotion. Tout d’un coup, Sanders se ravisa… Cet abruti maladroit, comme il l’avait perçu plus tôt, n’était peut-être pas si abruti que ça. Peut-être même ne l’était-il pas du tout. Il ressentait un malaise important en le regardant, car cela en faisait un facteur inconnu impossible à évaluer. En tournant la tête, il s’aperçut que les trois autres malfaiteurs semblaient éprouver un sentiment identique. Sans relâcher sa surveillance de la rue, la brute s’était déplacée légèrement de façon à garder un œil sur l’action à l’intérieur. Celui dont la main était enveloppée orientait maintenant son arme subtilement vers John plutôt que vers les otages devant lui.


    Renifleur, lui, avait reculé de quelques pas et ne lâchait pas John du regard. Si ce n’était de sa peur du patron, l’ambulancier serait déjà mort.


    Le patron raccrocha finalement et fit signe à la femme enceinte.


    — C’est ton jour de chance. Debout, tu vas sortir.


    Elle s’exécuta. Sanders en profita pour s’adresser à voix basse à son collègue.


    — Rien ne dit que tu t’en sortiras… es-tu bien conscient de ce que tu fais?


    L’homme haussa les épaules et ne prit pas la peine de répondre. La femme enceinte arriva et posa brièvement sa main sur le bras de John.


    — Merci. Qui que vous soyez, merci.


    — Au moindre coup fourré, tu seras le premier à mourir, l’interrompit le patron en s’adressant à John. Pas seulement toi, mais je tuerai trois autres otages en représailles. Prends la trousse avec toi et laisse-les sortir.


    L’homme aux cheveux blancs s’exécuta. Sans un mot, les yeux baissés, il avait repris son mutisme.


    * * *


    Calaan porta les jumelles à ses yeux une nouvelle fois et regarda en direction de la banque. Peine perdue, il ne voyait rien de plus que la fois précédente.


    Il avait envoyé plusieurs hommes dans le commerce adjacent afin d’analyser la possibilité de passer une caméra à travers le mur, mais ceux-ci s’étaient heurtés à la paroi de la salle des coffres. Idem pour le sous-sol, il n’y avait pas d’égouts suffisamment larges pour permettre quoi que ce soit. Ils étaient incapables d’atteindre l’intérieur dans un délai raisonnable.


    Ils avaient également tenté d’utiliser des infrarouges pour déterminer la position et le nombre d’assaillants et d’otages, mais l’image était presque impossible à déchiffrer. La température à l’intérieur du bâtiment était trop élevée, ils ne distinguaient rien.


    Lorsqu’un des preneurs d’otages l’avait appelé pour lui signifier qu’un ambulancier resterait derrière et serait remplacé par une femme enceinte, Calaan avait voulu négocier, mais l’individu était intraitable. Il n’avait pas aimé avoir à faire le choix entre son homme et une femme enceinte; ce n’était pas le plan. Il avait dû céder en espérant que l’autre savait ce qu’il faisait.


    Il soupira et baissa les jumelles, avant de s’avancer à couvert vers le véhicule d’urgence. Le blessé était maintenant à bord, et les deux ambulanciers en attente avaient pris la relève pour le transfuser et le préparer au transport. Sanders, lui, répondait rapidement aux questions de l’assistant de Calaan.


    — Agent Frost, quel est le résumé de la situation? demanda-t-il.


    — Fusils d’assaut semi-automatiques, quatre malfaiteurs, vingt-quatre otages. L’un d’entre eux porte une ceinture d’explosifs.


    — Quatre? Ils sont quatre?


    — C’est ça. Le patron reste à l’écart.


    Calaan se tourna vers Sanders.


    — Vos collègues sont presque prêts à partir. Vous avez de la place pour l’otage qui a été libérée?


    Sanders jeta un coup d’œil vers elle. Elle était assise sur une chaise un peu plus loin, et un autre agent du FBI prenait sa déposition.


    — Je ne le recommande pas, répondit-il à mi-voix. J’estime à moins de cinquante pour cent les chances que le garde se rende à destination. Compte tenu de sa grossesse, je préfère qu’elle ne voie pas ça.


    — D’accord. Je vais demander une autre ambulance pour la transporter par mesure de sécurité. J’ai encore une ou deux questions à vous poser, ensuite je vous laisse partir.


    Sanders hocha la tête.


    — Aucun problème. Mais avant, j’aimerais dire ce que j’étais sur le point de mentionner à votre collègue.


    Calaan acquiesca.


    — Allez-y.


    — La situation est sérieuse. Celui qui a tiré sur le garde est instable et imprévisible. Je crois qu’il s’est mis toute son équipe à dos lorsqu’il a blessé cet homme. D’après ce que j’ai compris, c’est lui qui a fait déraper la situation, et ils sont prêts à l’abattre à tout instant.


    Calaan grimaça.


    — C’est fâcheux.


    — Mais ce n’est pas le pire. Je crois que le patron est un ancien militaire, un commando ou quelque chose du genre.


    — Pourquoi?


    — Sa posture, sa façon de bouger, son autorité… Il me rappelle quelqu’un que j’ai vu pendant mon service. Il est de ceux qui sont dangereux à mains nues, et pires encore lorsqu’ils sont armés.


    — Et votre collègue, a-t-il eu l’occasion de les approcher tous?


    — John? Il n’aurait pas dû rester là-bas. Je sais que le choix n’était pas facile, mais...


    — Ce n’est pas ce que je vous ai demandé.


    Sanders se tut, visiblement surpris de l’interruption. Il fixa Calaan.


    — Je ne comprends pas.


    — A-t-il eu l’occasion de les approcher?


    — Vous voulez dire de les observer de près? Nous étions ensemble, et...


    — Non. De les approcher, à moins d’un mètre... de les toucher même.


    — Je... heuuu...


    Sanders se concentra, incertain.


    — Il y a celui qui nous a fouillés... et John a presque embouti le patron en reculant, mais à part ça...


    — C’est tout?


    — Oui, c’est... non, attendez. L’autre, l’énervé qui reniflait, celui-là a frappé John dans le dos à notre arrivée.


    — Et le quatrième?


    — Lui, non. Il n’a pas bougé de sa place. Il avait une blessure à la main et surveillait les otages. Mais mon partenaire a proposé de le soigner s’ils laissaient la femme sortir.


    — D’accord. Merci de votre coopération.


    Calaan se détourna, mais Sanders le rappela.


    — Qu’est-ce que ça veut dire? Pourquoi vouliez-vous savoir s’il les avait approchés?


    Par-dessus son épaule, Calaan lui lança d’un ton neutre:


    — Ce sera tout. Faites le nécessaire pour que votre patient arrive sain et sauf.


    Sans plus se préoccuper de l’homme, Calaan revint à son poste initial et s’empara de nouveau de ses jumelles. Le plan n’était pas tout à fait à l’eau, tout compte fait. On pouvait encore espérer une fin heureuse.


    Aucun changement du côté de la banque. Après quelques minutes, il perçut un bruit, tout près. Il tourna la tête; l’ambulance partie, Frost l’avait rejoint.


    — Il a insisté pour savoir ce qu’on ne lui disait pas.


    — Et puis?


    — Je lui ai répondu de ne pas s’en faire. Je lui ai dit que parfois, vous posiez de drôles de questions, mais que c’était beaucoup moins fréquent depuis le début de votre thérapie.


    Calaan ne put s’empêcher de sourire face à l’humour de son subalterne. Reed Frost était un bon élément.


    — Si l’ambulancier a dit vrai, reprit Frost avec sérieux cette fois, ça veut dire que le contact est presque réussi, il ne lui reste qu’à atteindre le chef. Ça ne devrait plus tarder.


    — En effet.


    — Je vais avertir les gars de se préparer à bouger.


    — Dis-leur d’attendre mon signal.


    Frost saisit son émetteur radio. Calaan laissa tomber ses jumelles.


    — Frost!


    — Oui, patron?


    — Tu te charges personnellement de tu-sais-qui. Je veux que tu l’embarques le plus discrètement possible, avant que quelqu’un lui demande de s’identifier. Je vous rejoindrai à l’endroit prévu.


    — Aucun problème. Autre chose?


    — Oui.


    Calaan planta son regard dans celui de son subalterne.


    — Pour l’amour du ciel, Reed... cette fois-ci, essaie d’avoir l’air un peu surpris!


    Frost se retint avec peine d’éclater de rire, puis il aboya quelques ordres dans son émetteur, pendant que Calaan reportait son attention sur la porte, guettant un signal qui se faisait attendre.


    * * *


    De son point d’observation, Dominic observa l’ambulancier qui finissait de fixer le pansement de son complice. Celui-ci leva la main pour apprécier le travail, et fit un signe d’approbation à son intention.


    La blessure n’était pas trop grave, il s’agissait d’une simple coupure sur le plat de la main à cause d’un faux mouvement. Il coupait l’un des fils de la ceinture de C4 qu’il avait installée sur le directeur de la succursale lorsque ce trou du cul d’Eddie avait donné un coup de pied sur une chaise, le faisant sursauter.


    Dominic n’avait pas eu le choix. Le plan était prévu pour quatre, et il avait perdu un homme la semaine précédente alors qu’il s’était fait coincer à la douane. À trois, c’était un échec certain. À quatre, ce devait être du gâteau. Mais voilà, il avait choisi Eddie. Quelle connerie! Le type était arrivé à moitié défoncé, et ce qui devait être un jeu d’enfant était devenu une situation sans issue. Au lieu de s’occuper du système d’alarme, il avait foncé sur le garde sans se préoccuper du rôle qui lui était assigné.


    Un vrai merdier. Dominic observa Eddie d’un œil mauvais. Ce nigaud semblait redescendre doucement de son nuage. Tôt ou tard, il devrait payer pour son incompétence. Si possible, ce serait préférablement tôt que tard.


    La blessure de Gregory était profonde, mais nette. Grâce à un bandage adéquat, il recouvrit l’usage de ses doigts, et changea son arme de main. C’était bien. Grégory était un bon tireur, mais il était gaucher. S’ils devaient s’en sortir, ils avaient besoin de lui et il fallait qu’il puisse utiliser sa meilleure main. Grégory lui fit un signe discret. Il était opérationnel.


    Bon, maintenant, il devait s’occuper d’un point important. À voix basse, il attira l’attention d’Eddie.


    — Va remplacer Connors à la porte.


    Eddie hocha la tête. Ses yeux étaient rouges et irrités, et sa main tremblait imperceptiblement. L’imbécile! Dominic sentit une pointe de colère jaillir en lui, mais il la refoula. Ce n’était pas le moment. Il devait garder l’esprit clair et logique.


    Il observa l’ambulancier qui remettait les pansements inutilisés dans la trousse. Cet homme n’était pas ce qu’il prétendait être. Aucun individu sain d’esprit n’aurait demandé à rester derrière à moins d’en avoir reçu la directive. Il avait vu suffisamment de gens mourir dans des guerres et des conflits pour en être intimement convaincu. Ce gars représentait un danger, et il détestait les imprévus.


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    Connors était maintenant à côté de lui. Dominic lui glissa quelques mots à voix basse. Connors fit signe qu’il avait compris et s’éloigna de quelques pas, en tenant les otages en joue.


    — Toi, viens ici un instant.


    L’ambulancier se retourna. Dominic lui fit signe d’approcher, et l’autre s’exécuta.


    — Tu t’appelles John, c’est ça?


    — Oui.


    — Tu as fait un bon boulot avec sa main, John.


    — J’ai tenu parole.


    — Entre toi et moi, rien de tout ceci ne devait arriver. Il y a eu une complication. Nous devrions déjà être partis, tu saisis? Je déteste les imprévus.


    — Je comprends.


    — Tant mieux.


    Dominic fit un signe. Connors, qui s’était positionné derrière l’ambulancier à son insu, lui entoura le cou de son bras et posa le canon de son arme dans les côtes. L’homme ne montra aucune surprise et ne résista pas. Il continua à soutenir le regard de Dominic, qui fronça les sourcils. Cette façon de ne pas réagir n’était pas naturelle, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce qui l’inquiétait exactement. Peut-être que...


    Il s’approcha de l’homme et lui arracha ses lunettes. Il les tourna dans ses mains, mais ne vit rien. Elles étaient tout à fait banales. Il les laissa tomber à terre et reporta son attention sur l’ambulancier qui n’avait toujours pas prononcé un mot.


    — Je n’aime pas les imprévus, répéta-t-il.


    — J’avais compris la première fois.


    Les yeux gris ne laissaient voir aucune émotion. Pas de peur, pas de surprise. Dominic grinça des dents. Ce type n’était pas ce qu’il paraissait.


    — Pourquoi voulais-tu rester sur place, John?


    — C’était nécessaire.


    — Nécessaire pour…?


    — Sauver des vies!


    Dominic secoua la tête.


    — Je ne crois pas que tu voulais uniquement sauver la vie de cette femme et de son enfant. Dis-moi la vérité, John. Ne me complique pas la tâche. Pourquoi était-ce nécessaire de rester sur place? Parce qu’on te l’a demandé?


    — C’était nécessaire pour sauver des vies. C’est la vérité, je ne mens pas.


    À la vitesse de l’éclair, Dominic frappa l’ambulancier à l’abdomen de toutes ses forces. Celui-ci se vida de son air et tomba sur le sol lorsque Connors le lâcha. De la crosse de son arme, ce dernier lui donna un coup sec et précis sur le genou. John ne poussa aucun cri, malgré le craquement sinistre qui se fit entendre.


    Dominic posa un genou à terre.


    — Je mentirais si je disais que c’est aussi déplaisant pour moi que pour toi. Si tu gardes le silence, mon ami devra répéter l’opération avec ton autre jambe pour s’assurer que tu ne représentes pas un risque. Alors? Tu voulais vraiment sauver la vie de cette femme?


    — Pas de cette femme.


    La voix de l’homme changea de timbre. Il tentait visiblement de reprendre son souffle.


    — Quoi? Parle plus fort.


    — Pas... de cette femme... haleta l’homme. Je voulais... les sauver... tous.


    — Tous?


    Dominic sursauta. Dans sa tête, un signal d’alarme se mit à sonner, sans qu’il sache pourquoi.


    — Quel était le plan? Comment comptais-tu procéder?


    — D’abord... je devais... vous approcher.


    Le signal retentissait de plus en plus fort dans son esprit. Malgré la chaleur étouffante de l’endroit depuis qu’il avait augmenté le chauffage, Dominic avait subitement froid. Il empoigna les cheveux blancs de l’homme étendu et lui tira la tête vers l’arrière. Il le regarda avec irritation. L’homme devait souffrir le martyre, Connors n’était pas un amateur et savait où frapper. Mais si c’était le cas, pourquoi son visage était-il si calme, si neutre?


    — Cesse de parler pour ne rien dire. Que devais-tu faire d’autre exactement?


    L’homme ferma les yeux et prit son temps pour répondre.


    — Rien. Je devais vous approcher, c’est tout. J’ai réussi. Terminée est ma mission, sauvées sont ces vies.


    La voix était anormalement grave et sensuelle. Dominic regarda vivement autour de lui.


    Rien n’avait changé. Connors tenait toujours l’ambulancier en joue alors que Gregory surveillait les otages. Eddie était également à son poste, pour une fois. Un goût de bile lui remonta dans la gorge. Tout le monde le regardait, lui à genoux devant cet homme allongé. Il repoussa la peur qui commençait à l’envahir.


    C’était illogique. Personne n’était sauvé. Il les tuerait tous si nécessaire. Cet homme était fou à lier.


    — Tu n’as sauvé personne. Tu vas...


    Il baissa son regard vers l’ambulancier et s’interrompit, la bouche soudainement sèche.


    Alors qu’il lui empoignait encore les cheveux, l’autre l’observait sans ciller avec des yeux inhumains et froids, des yeux couverts d’un voile blanc bleuté qui semblaient irradier vers lui. Il lâcha la tête de la chose et s’empara de son arme.


    — Dormez, maintenant, dit doucement la créature étendue de sa voix étrange. Dormez tous.


    La balle ne partit jamais. La nuit s’empara de Dominic.


    * * *


    Le gardien était parti en direction de l’hôpital depuis vingt minutes. Calaan surveillait toujours la porte, impassible.


    Un changement survint enfin. L’un des otages postés devant la sortie regarda par-dessus son épaule, puis un second l’imita. Le premier se mit à parler. Ils baissèrent tous les bras.


    Calaan s’empara de son émetteur.


    — Équipe un, allez-y.


    Alors que les hommes s’engouffraient dans le bâtiment, Calaan se permit enfin de respirer.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre2– Opposition


    Lorsque la voiture s’engagea sur la piste en direction de l’appareil, la nuit était déjà tombée. Les trois personnes qui attendaient près du Cessna tournèrent la tête vers le véhicule qui s’immobilisa à quelques pas d’eux. Calaan en sortit.


    Il avait troqué son gilet pare-balles pour un complet dans lequel il se sentait assurément plus à son aise. Il s’avança vers le groupe et salua Frost d’un signe de tête avant de s’intéresser aux deux autres.


    — Bonjour Sarah, fit-il.


    — Salut. Dure journée, il paraît?


    La jeune femme, vêtue d’un jean noir et d’un chemisier orange, lui fit un sourire. Ses cheveux blonds lui coulaient sur les épaules.


    Il acquiesça.


    — C’est le moins que l’on puisse dire. Mais ça aurait pu être pire, bien pire.


    Puis, se tournant vers Sam, il pointa sa jambe.


    — Il paraît que tu as été blessé au genou? Comment ça va?


    — Les rumeurs exagèrent toujours, Calaan.


    Francis interrogea Frost du regard.


    — En fait, la rumeur était vraie, confirma son subalterne. Le type lui avait déboîté la rotule. Mais c’est réparé maintenant.


    — Je vois, dit-il en revenant à Sam. Montre-moi, tu veux?


    Sam se leva et fit quelques rotations de la jambe, apparemment sans aucun effort, puis se rassit en haussant les épaules.


    — Comme je l’ai dit, ce n’était presque rien. Ne vous inquiétez pas pour moi.


    — Je m’inquiète toujours de mes hommes, surtout ceux que j’envoie dans la gueule du loup et qui décident de ne pas suivre le plan. Tu te souviens du plan? Vous entrez, tu en profites pour toucher le plus de criminels possible et vous ressortez rapidement. Rien qui suggère de prendre la place d’un otage et de te faire taper dessus, même si tu peux te régénérer par la suite.


    Sam secoua la tête.


    — J’ai dû improviser. Ça n’aurait pas fonctionné cette fois.


    — Pourquoi?


    — C’était un cas particulier. Celui qui les commandait n’était pas un voleur comme les autres. Même si j’avais immobilisé ses trois complices, j’ai senti qu’il était capable de tout faire sauter question de ne pas être pris vivant. Si je les avais tournés contre lui, il les aurait abattus sans hésitation. Il ne se serait jamais rendu, Calaan. Il suffisait d’un seul coup d’œil pour le comprendre.


    — Tu as pris des risques.


    — C’était nécessaire. Je devais établir le contact avec cet homme en particulier. Mes capacités ont beaucoup évolué depuis les dernières années, suffisamment même pour induire des hallucinations ou neutraliser un individu en le plongeant dans le sommeil, mais pas sans le toucher… pas encore. Est-ce que j’ai eu tort?


    Calaan laissa tomber les reproches et soupira. Il leva la tête pour contempler les étoiles avant de répondre. Elles étaient peu nombreuses, la lumière de la ville se reflétait sur le ciel et les rendait pour la plupart invisibles. Il reporta son attention sur Sam.


    — Non, avoua-t-il. Tu avais raison. Nous avons pu désamorcer la bombe, c’était du travail de pro. Cet homme, Dominic Forek, est un ancien militaire des forces spéciales. C’était aussi un stratège redoutable. Il a déjà été fait prisonnier et torturé; il n’a jamais parlé. Il est actuellement sous bonne garde.


    — Il doit être furieux, non? demanda Sarah.


    — Probablement, mais il ne le montre pas. Il s’est refermé comme une huître, nous n’en tirerons rien. Il refusera d’avouer, aussi bien ce braquage que les précédents.


    Sarah fronça les sourcils.


    — Qu’y a-t-il à avouer? demanda-t-elle. Vous l’avez pris sur le fait. Il ne peut quand même pas le nier.


    Ce fut Sam qui répondit à la place de Calaan.


    — Il a été engagé pour ce boulot. C’est un mercenaire, il ne travaillait pas à son compte.


    — Sam a raison, confirma Calaan. Il vend ses services au plus offrant. Il y avait près de vingt millions dans la voûte, nous pourrons l’inculper pour ça, mais nous ne réussirons pas à lui faire avouer qui est son patron.


    — Vous le saurez. Il vous le dira lui-même, affirma Sam d’une voix feutrée.


    Calaan fronça les sourcils. Cette déclaration le mettait mal à l’aise, à cause de ce qu’elle impliquait. Les talents particuliers de Sam étaient utiles, mais il répugnait à les utiliser autrement qu’en dernier recours.


    — Je ne doute pas que tu puisses le forcer à parler, mais…


    — C’est la seule solution, le coupa Sam. Il a sûrement assez d’argent et de contacts pour se payer les meilleurs avocats, et il sera libre dans un an, deux tout au plus. Sans compter que, dans le cas d’un long procès, vous devrez expliquer comment vous l’avez capturé. Non, il doit avouer. Ce sera propre et rapide.


    Calaan soupira, mais n’ajouta rien. Il n’y avait rien à répondre de toute manière. Sam continua.


    — Il avouera ce crime, il vous livrera son employeur et ses complices, et il révélera les opérations précédentes. Sa personnalité ne sera pas altérée et il sera toujours aussi dangereux, mais le temps que son inconscient rejette mes suggestions, il se sera suffisamment compromis pour que personne ne veuille plus lui confier ce genre de travail. Vous aurez également assez d’aveux pour le garder derrière les barreaux pendant quelques années.


    — Il a raison, patron, intervint Frost. C’est la seule solution pour le mettre hors d’état de nuire.


    — C’est surtout la plus simple, répondit Calaan. D’accord, mais contente-toi d’intervenir le moins possible.


    — C’est ce que je fais à chaque fois, vous le savez, acquiesça Sam. J’influence de manière superficielle. Aucune séquelle. Sa nature ne sera pas altérée, je le répète. Faites-moi confiance.


    Après une hésitation à peine perceptible, Calaan tendit la main.


    — Je dois retourner au bureau, et avertir Maximilien de votre départ à tous les deux. Merci encore une fois. Tu as sauvé plusieurs vies aujourd’hui.


    — Ce fut un plaisir, Calaan.


    Ils se serrèrent la main. Sam aida Sara à monter dans le Cessna, puis s’installa dans le siège du pilote. Quelques instants plus tard, ils décollèrent. Calaan et Frost regardèrent l’appareil s’éloigner pendant plusieurs minutes. Ce fut Frost qui rompit le silence.


    — Vous n’aimez pas faire appel à lui, mais il est efficace. Beaucoup lui doivent la vie aujourd’hui.


    — Là n’est pas le problème.


    — Je sais. Vous avez peur qu’un jour, il se retourne contre nous. Mais ça fait huit ans, patron… il a toujours joué franc-jeu.


    — Sam, oui. Mais l’autre? L’Ancien? Dans son cas, le passé n’est pas garant de l’avenir.


    Frost ne répondit pas. Calaan soupira une dernière fois et prit place dans la voiture. Frost l’imita.


    * * *


    Lorsque Max se matérialisa, il regarda longuement autour de lui. Non pas qu’il soit surpris… il avait pris l’habitude d’apparaître dans des environnements tous plus étranges les uns que les autres à chaque fois qu’il visitait un rêve dont Sam avait le contrôle. Il lui était déjà arrivé d’atterrir dans le brasier d’un immense volcan et, une autre fois, il avait assisté à la naissance de galaxies en mode accéléré. Son expérience la plus étonnante était sans conteste ce moment où il s’aperçut qu’il était au centre d’un soleil rouge sur le point de se transformer en supernova. Lorsque Max réalisait que tout ceci n’était qu’une fraction infinitésimale des souvenirs de l’entité, il ressentait un vertige indescriptible.


    En forgeant son alliance avec l’Ancien, Sam avait obtenu un accès libre à sa mémoire et à ses connaissances. Bien que celui-ci n’ait jamais eu l’occasion de s’incarner ou d’agir sur son environnement, il avait observé des millions d’événements dans l’univers et chacun d’eux était gravé avec une précision absolue dans son intellect inhumain.


    Cette fois-ci, Max découvrait un spectacle d’une beauté saisissante. Il était sur une surface composée d’immenses rochers irréguliers et, devant lui, deux masses de la dimension d’un hippopotame s’adonnaient à une danse étrange. D’innombrables tentacules surgissaient de chacune d’elles, et s’étiraient les uns vers les autres. Là où le contact s’était produit, il devenait impossible de distinguer où se terminait la première créature et où commençait la seconde. Une lueur fantomatique rouge baignait l’ensemble de la scène, lueur percée de temps à autre d’une pulsation blanche extrêmement brillante lorsque deux nouveaux tentacules fusionnaient.


    Assis sur un rocher un peu à l’écart, Sam, Charles et Jérémy observaient le phénomène. Sam, comme toujours depuis qu’il avait appris à maîtriser ses pouvoirs, était vêtu d’un jean et d’un pull à l’effigie de Mickey sur une planche à voile. Ce chandail était l’un des derniers souvenirs d’une période heureuse, alors que sa femme Solange n’avait pas encore été assassinée par Viktor Karloff.


    Quant à Charles et Max, ils portaient chacun un costume d’un blanc immaculé, quel que soit l’environnement.


    Jérémy était différent. Plus maigre, un peu plus petit que dans la réalité également, son image résiduelle était en constante évolution du fait qu’il n’avait pas terminé sa croissance et que son inconscient était légèrement en retard sur le réel. Son habillement variait aussi, son esprit étant encore perméable aux influences extérieures. Pour le moment, il portait la même tenue que Sam, mais Max l’avait déjà vu adopter le costume blanc que Charles et lui affectionnaient. Lorsque Jérémy l’aperçut, il lui fit de grands signes pour l’inviter à les rejoindre.


    Sans lâcher les créatures des yeux, Max s’approcha. Les iris de Sam luisaient de la lueur caractéristique de l’Ancien lorsque celui-ci se manifestait au premier plan.


    — Max! Tu as vu ça? Devine ce que c’est!


    Jérémy pointait les deux créatures qui tournoyaient doucement. Max hocha la tête.


    — C’est magnifique, mais je n’ai aucune idée de ce que ça peut être.


    — Allez, essaie!


    Max jeta un regard rapide vers Charles qui l’observait, un sourire en coin. Ce n’était pas la première fois et ce ne serait certainement pas la dernière qu’il recevait une devinette dont il était dans l’impossibilité absolue de connaître la réponse. Il prit un air sérieux et plissa les yeux.


    — Bon, ça bouge, c’est donc vivant. Et gros. C’est poilu…


    — Ce ne sont pas des poils, l’interrompit Jérémy. Des tentacules, Max. Ce sont des tentacules.


    — Ça ressemble à des tentacules, mais je suis certain que ce sont des poils. Des cheveux peut-être?


    — Pas des cheveux. Des tentacules. De vrais de vrais tentacules.


    Charles se mit à rire doucement en voyant Max faire marcher l’enfant. Même Sam, sans détourner le regard de la scène, affichait maintenant un sourire à peine dissimulé.


    — Je sais ce que c’est, dit finalement Max. C’est fantastique, je n’en reviens tout simplement pas.


    — Max! Qu’est-ce que tu crois que c’est?


    Jérémy était fébrile. Max respira profondément, et du ton le plus sérieux du monde, il annonça:


    — Ce sont des perruques mutantes qui s’emmêlent les cheveux.


    — Tu dis n’importe quoi!


    Jérémy se mit à rire, imité par Charles. Max fronça les sourcils.


    — Ce ne sont pas des perruques? Ah zut! Dans ce cas, non, je ne vois pas. Tu vas devoir m’expliquer.


    — Ce sont des prozoaires, Max, répondit le garçon en bombant le torse. Des prozoaires extraterrestres.


    — Des prozoaires? Tu es certain?


    De la voix grave de l’entité, Sam corrigea le tir.


    — Cet organisme possède certaines caractéristiques des amibes et certaines caractéristiques des protozoaires, mais n’appartient à aucune de ces catégories. Étrangère elle nous est, de classement il ne peut être question.


    — Je ne l’aurais jamais deviné, répondit Max, ironique.


    — Elles vivent sur une planète très, très loin, il faudrait un million d’années pour y aller, le coupa Jérémy une nouvelle fois.


    — Beaucoup plus que ça en fait, approuva Sam, même à la vitesse de la lumière. Mais de toute manière, d’existence elle n’a plus. Éteinte depuis longtemps est cette étoile, avant même la naissance de notre galaxie. Et même si cette espèce vivait toujours, mortel serait son contact. Cette forme de vie est à base d’arsenic.


    Cette fois, Max fut sincèrement surpris.


    — D’arsenic?


    — Effectivement.


    — Je croyais que le carbone était la seule base possible à la vie?


    — C’est la plus courante, mais pas la seule. Propices à la vie sont le silicium et l’arsenic, et d’autres exceptions il existe. Je suis... pardon, l’Ancien est une de ces exceptions.


    — Fascinant.


    Le paysage se transforma. En un éclair, les rochers diminuèrent de volume au point de se fondre dans le sol. Les deux créatures connurent le même sort. La lumière changea sensiblement de teinte, mais resta dans le spectre rouge alors que le sable sur lequel le groupe se trouvait maintenant chatoyait de différentes couleurs.


    — Oh! Tu les as fait disparaître!


    La voix de Jérémy ne put dissimuler un soupçon de reproche envers Sam. Celui-ci sourit.


    — Absolument pas. Ici ils sont toujours.


    Intrigué, Charles se pencha et enfonça sa main dans le sable avant de se relever, la paume ouverte couverte d’un film de poussière luisante. Là où il avait pris la substance sur le sol, celui-ci ne luisait plus et présentait une couleur rouge terne.


    — Je crois qu’ils sont là, Jérémy.


    Le garçon s’étira le cou.


    — Je ne vois rien.


    — Si je ne me trompe pas, fit Charles doucement, les gros rochers que nous avons aperçus n’étaient que des grains de sable. Un protozoaire est tout petit, je me doutais que Sam les avait un peu agrandis. Je crois aussi que ce sont les amis de ces deux créatures qui provoquent cet effet de lumière.


    — C’est vrai ce qu’il dit?


    Jérémy leva la tête vers Sam, qui confirma.


    — Whoaaa, géni... Oh, zut!


    Le garçon fronça les sourcils, contrarié.


    — J’entends papa. Il...


    Sans terminer sa phrase, il disparut. Max fit une grimace.


    — Son père a dû le réveiller d’une façon ou d’une autre, fit-il doucement.


    — Il est arrivé dans mon esprit juste après Sam, expliqua Charles. Au moment où j’allais parler à Sam de notre idée, peut-être que tu pourrais...


    — Nous en discuterons plus en détail demain matin, si tu veux, l’interrompit Max. J’aimerais que Sarah soit présente aussi pour la mettre au courant des préparatifs.


    — Des préparatifs?


    Max se pencha et ramassa une poignée de sable lumineux qu’il laissa doucement couler entre ses doigts. Les yeux baissés et d’un ton grave, il confirma.


    — Tu as raison, Charles, Collin Walker devient incontrôlable. Il a frappé Jérémy aujourd’hui. Il faut éloigner le garçon de ce sadique. J’ai pris sur moi de rassembler quelques idées, je vous les présenterai à tous demain. En attendant, Sam, est-ce que tu as un moyen de forcer temporairement la coopération de Collin? Nous n’y arrivons plus, Charles et moi. Nous avons réellement besoin de ton aide.


    Sam prit un moment pour répondre, et lorsqu’il le fit, ce fut en secouant la tête.


    — En l’obligeant à collaborer, je risque de le blesser. Inappropriée est ta demande, Max, y accéder je ne puis.


    — Il refusera de laisser partir Jérémy autrement.


    — Une fois hors de portée, nous pensions cesser toute influence pendant un certain temps, expliqua doucement Charles. Une espèce de sevrage, si tu veux.


    — L’équilibre de l’esprit humain est fragile. Je pourrais imposer ma volonté par la force, mais conséquence il y aurait. Pour lui, mais aussi pour moi. Je dois penser à mon compagnon.


    — Si Collin s’attaque à Jérémy, il y aura également des conséquences, insista Max. Pour Jérémy. Ce pourrait ne pas être seulement une ecchymose la prochaine fois. Est-ce que c’est plus acceptable?


    Le silence se prolongea une nouvelle fois. Sam finit par secouer la tête.


    — Je me dois de conserver une éthique irréprochable, Max. Dans ce cas particulier, trop élevé est le risque pour Collin Walker, à ta demande je ne peux accéder.


    — Il faut pourtant essayer de...


    — Le choix ne t’appartient pas. La discussion est close.


    — Ce n’est pas une décision humaine. Tu refuses de...


    — C’est la seule décision.


    —... comprendre que...


    — Max!


    Charles s’interposa entre les deux hommes. Ils se turent tous les deux, la colère dans le regard de Max et une totale absence d’émotion dans celui de Sam.


    — Laissons ça sur la glace jusqu’à demain, proposa Charles. Nous en discuterons à tête reposée.


    — Mais...


    — Non, Max.


    Charles le coupa de nouveau, son ton ne laissant place à aucune discussion. Max savait que son ami avait raison, mais il était irrité quand même. Le problème était pourtant simple, il ne cherchait pas à nuire à Collin, mais simplement à protéger Jérémy. D’un point de vue éthique, ce n’était pourtant pas complexe à expliquer! Pourquoi Sam refusait-il?


    — Notre discussion n’est pas constructive en ce moment, continua Charles. Mieux vaut prendre une pause. Nous sommes dans la même équipe, je suis certain que nous aurons d’autres idées demain. En attendant, j’ai deux questions pour changer de sujet.


    Les yeux de Sam quittèrent Max pour se poser sur Charles. Max grommela, mais s’avoua vaincu. Malgré la tension toujours présente, Charles y alla de sa première question pour détendre l’atmosphère.


    — Je suis curieux de savoir comment se termine le rituel d’accouplement de ces créatures. Nous serons, selon toute probabilité, les seuls humains qui auront la chance d’y assister.


    — Accouplement? Il ne s’agissait pas d’accouplement.


    — Non?


    Charles leva un sourcil interrogateur, apparemment surpris.


    — Si ce n’était pas ça, de quoi avons-nous été témoins?


    — Ils s’alimentaient.


    — Ils... tu plaisantes?


    Sam fit un signe de dénégation.


    — Je ne plaisante pas. S’alimenter était leur objectif. Ils se digéraient mutuellement, pour être plus précis, et le vainqueur sera celui des deux qui se montrera le plus rapide. Tu vas bientôt retourner en sommeil profond; la prochaine fois je te montrerai. Autre question tu as, Charles?


    Max se rendit compte qu’effectivement, Charles n’était encore là que par un effort de volonté. C’était bien lui de s’assurer que la paix était revenue avant de quitter son sommeil paradoxal.


    — En fait, oui, répondit celui-ci. Mais je veux voir la fin une prochaine fois, sans faute.


    — D’accord.


    — J’ai entendu dire que tout s’était bien passé à la banque, fit-il en souriant. Tu veux nous montrer? Je sais que Max meurt d’envie de savoir lui aussi.


    Un peu à contrecœur, Max confirma. La tension baissa d’un cran, alors que Sam remarqua:


    — Tu n’en auras pas le temps.


    — Ce n’est pas grave, tu peux commencer quand même. Max est arrivé plus tard que moi, tu pourras terminer avec lui si je pars avant.


    — Acceptable est l’arrangement.


    Les néons de la banque remplacèrent la lueur du soleil mourant. Devant eux, Renifleur, le preneur d’otage surexcité, apparut en train de fouiller deux ambulanciers en sous-vêtements.


    * * *


    Le soleil brillait haut dans le ciel. Max s’arrêta pour observer les alentours. Il aurait préféré ne pas être là, mais il avait déjà trop tardé… les préparatifs terminés, il ne restait plus qu’une formalité à régler. Une formalité, oui, mais dont il espérait peu.


    Une douzaine de demeures bordaient la rue d’un côté alors qu’une forêt s’étirait de l’autre. Il se trouvait dans une banlieue qui, sans être huppée, était habitée par d’honnêtes citoyens qui travaillaient dur et payaient leurs impôts. On y trouvait des pelouses bien entretenues et des piscines remplies d’enfants qui poussaient des cris joyeux en ce chaud samedi de juin parfait pour la baignade. Dans les allées, les véhicules aussi étaient plutôt typiques: des voitures familiales plutôt que des sportives, et deux plutôt qu’une. Après tout, il fallait bien pouvoir se rendre au boulot en ville et, ici, il n’y avait pas de transport en commun.


    Un peu plus loin devant lui, trois enfants s’amusaient à lancer un ballon dans un panier installé au-dessus d’une porte de garage. Une rue tout ce qu’il y a de plus banal dans une banlieue un peu à l’écart, quoiqu’à peine à deux kilomètres de l’entrée de la forteresse. Pour un peu, Max ressentait presque de la pitié pour ceux qui y habitaient.


    Son regard fut attiré par une maison en particulier. C’était la source de son empathie envers les gens du coin. Dans un passé pas très lointain, cette maison ressemblait aux autres. Aujourd’hui, le terrain laissé à l’abandon était envahi de mauvaises herbes très hautes et de petits arbres, qui avaient poussé çà et là. Les fenêtres, qui n’avaient pas été lavées depuis huit longues années, étaient grises de poussière. Sur le balcon, plusieurs sacs-poubelles avaient été empilés, puis oubliés.


    Max soupira. La famille Walker était trop occupée à boire et à faire vivre l’enfer à Jérémy pour entretenir un minimum la propriété qui leur avait été gracieusement offerte. Dans cinq ans, peut-être dix tout au plus, la maison ne vaudrait plus rien. Ce qui l’attristait, ce n’était pas vraiment une question d’argent, mais de principe.


    La porte s’ouvrit. Jérémy sortit et son regard s’illumina à la vue de son mentor. Il descendit les marches et s’approcha de lui.


    — Max! Tu es venu me chercher en voiture aujourd’hui?


    — Pas tout à fait. Je vais devoir parler à ton père.


    — Pour notre projet?


    — C’est ça. Nous en discutons depuis trois semaines maintenant, nous avons tout planifié et préparé… mais je ne peux rien faire si ta famille n’est pas d’accord.


    Jérémy eut l’air malheureux. Max secoua la tête.


    — C’est nécessaire, nous avons seulement attendu le moment idéal.


    — Ce n’est pas un bon jour.


    — Il n’y a pas de bons jours, ils sont tous mauvais. Nous ne pouvons plus temporiser.


    Max avait presque murmuré ces mots, plus à sa propre intention qu’à celle de Jérémy. Il se reprit cependant et afficha un sourire qui se voulait rassurant.


    — Tu as vraiment mérité des vacances. Et ça sera très intéressant pour toi. Je suis certain que tes parents vont s’en rendre compte et qu’ils accepteront.


    — Est-ce que tu veux que je prévienne papa que tu es là?


    Max redressa les épaules et fit de son mieux pour avoir l’air confiant.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Pourquoi ne partirais-tu pas tout de suite en avant? Sarah t’attend déjà près de l’étang. Elle prépare un pique-nique pour tout le monde, tu pourrais lui donner un coup de main?


    — Un pique-nique? Chouette!


    Jérémy partit en courant vers la cour arrière et réapparut presque immédiatement avec sa bicyclette. Il l’enfourcha près de Max, mais ne fit pas mine de se mettre à pédaler. Un trait barra soudain son front.


    — Papa n’est pas de très bonne humeur, Max. Tu devrais venir au pique-nique toi aussi.


    — Ne t’inquiète pas, tout se passera bien.


    Le garçon fixa l’adulte dans les yeux, sans ciller.


    — Je ne suis plus un bébé, Max.


    — Je ne t’ai pas traité de bébé.


    — Ce que je veux dire, c’est que j’ai bien compris que tu essaies de m’éloigner. Je suis grand maintenant, j’ai douze ans. Tu n’es pas obligé de me raconter des histoires.


    Le sourire de Max s’effaça devant le sérieux de l’enfant. Celui-ci avait raison… Max avait une fâcheuse tendance à le sous-estimer. Jérémy avait non seulement vieilli, mais il était intelligent et en avance sur son âge.


    — Je dois parler à ton père. Est-ce que tu crois vraiment qu’il sera de meilleure humeur demain?


    — Non.


    — Alors ça ne me sert à rien d’attendre, n’est-ce pas?


    — Non, je suppose que non.


    Jérémy jeta un coup d’œil inquiet vers la maison.


    — N’empêche, il est de pire en pire.


    — Je sais, c’est pour cette raison que je dois le voir aujourd’hui. Allez, assez perdu de temps. Va aider Sarah. Je vous rejoindrai.


    Max regarda Jérémy s’éloigner en pédalant debout pour prendre de la vitesse. «Un enfant ne devrait jamais avoir à porter un tel poids sur les épaules», songea-t-il tristement avant de s’engager dans l’allée.


    * * *


    — Bénissez-moi mon père parce que j’ai péché.


    Le père Michael dissimula l’irritation que lui inspirait la voix derrière le grillage. En premier lieu parce que l’enseignement de l’Église lui interdisait un tel sentiment. Il était là pour servir son prochain, non pour le juger. En second lieu, il savait au fond de lui que cette personne n’était pas responsable de son état.


    Il connaissait depuis toujours les parents de cette pauvre âme égarée. Comme plusieurs autres de ses paroissiens, c’étaient des religieux fanatiques; ils vivaient pour les Saintes Écritures et les citaient à longueur de journée. Le problème était qu’ils avaient une conception toute particulière de Dieu: ils interprétaient chacune des paroles de la Bible de telle manière que le geste et la pensée la plus insignifiante devenaient un péché à expier. Cette femme incarnait seulement la dernière victime d’une longue lignée d’adorateurs exaltés, ce n’était donc pas étonnant qu’elle ait l’esprit torturé! Elle avait vingt-quatre ans et la doctrine de ses parents la marquait au fer rouge. Avec calme, comme à son habitude, il répondit simplement:


    — Dis-moi ce qui te trouble, mon enfant.


    Derrière le grillage, il distingua la forme de la tête de la jeune femme. Elle était inclinée vers l’avant et un bruit lui confirma ce qu’il savait déjà: elle pleurait. À son sentiment initial d’irritation s’ajoutèrent la pitié et le dégoût. La pitié de la voir ainsi, libre, et malgré tout prisonnière… et le dégoût devant le mal qu’on pouvait faire au nom du Seigneur, en utilisant la Bible comme seule arme.


    À travers les sanglots, il parvint à distinguer quelques mots, murmurés si bas qu’il avait peine à les entendre.


    — J’ai… honte. J’ai tellement… honte. Je suis si indigne de son amour.


    — Allons, Ève, commença le père Michael. Nous en avons déjà discuté. Personne n’est indigne de l’amour de Dieu.


    — Moi, si.


    — Et qu’as-tu fait de si terrible?


    — J’ai… J’ai…


    La fille renifla.


    — Prends ton temps.


    — Je prenais mon bain, mon père. J’ai….


    Elle hoqueta, la voix cassée. Le père Michael se pencha vers l’avant pour entendre le reste. Le ton d’Ève était devenu presque inaudible.


    — J’ai échappé mon éponge dans l’eau… c’était horrible.


    — C’est ça qui te torture, Ève?


    — Oui… non… j’ai tellement honte, mon père. J’ose à peine vous en parler.


    — Tu peux te confier à moi. Je ne suis pas ici pour te juger, mon enfant.


    — L’éponge… elle a glissé sous moi. Et en la saisissant, je me suis touchée.


    — C’est nécessaire de se toucher pour se laver. Dieu ne te condamnera pas pour si peu.


    — Non… vous n’avez pas compris. Je me suis touché LÀ! J’ai si honte, répéta-t-elle.


    Une grande lassitude envahit le père Michael. Depuis ses toutes premières menstruations, le fait de devoir se toucher les parties génitales était pour Ève une raison récurrente de se confesser. Il avait tenté à plusieurs reprises de lui expliquer qu’il n’y avait aucun péché à faire sa toilette et que la propreté était, selon lui, une qualité que Dieu appréciait… mais peine perdue. Elle refusait totalement d’entendre raison. Il essaya de nouveau de la convaincre, sans grand espoir.


    — Est-ce que tu as ressenti du plaisir?


    — Quoi? Non, bien sûr que non.


    — Est-ce que tu l’as fait volontairement?


    — J’ai échappé mon éponge et…


    — J’ai compris, Ève. Mais as-tu échappé ton éponge dans le but de te toucher?


    — Non.


    — Alors c’était un accident. Dieu sait faire la différence entre un geste impur et un simple accident, Ève.


    Le visage de la fille s’était relevé. Dans l’ombre, il aperçut le reflet de ses yeux qui suppliaient.


    — J’ai péché, mon père. Je me suis touchée. J’ai déshonoré ma famille.


    — Ne t’inquiète pas. Dieu te pardonne, mon enfant.


    — Je dois recevoir une pénitence, mon père. Je vous en prie.


    Il retint un soupir. «Nous y voilà!» songea-t-il. La pénitence, solution à tous les péchés. Qui plus est, elle ne se satisferait pas d’un simple «Je vous salue Marie». S’il ne lui choisissait pas un châtiment suffisamment sévère, elle reviendrait jour après jour confesser la même offense jusqu’à ce qu’il cède. C’est à ce moment seulement qu’elle accepterait le pardon, jusqu’à sa prochaine faute.


    — Très bien, Ève. Laisse-moi réfléchir.


    Le silence se prolongea, alors que le père Michael cherchait une épreuve qui la satisferait tout en étant la plus légère possible. Ce n’était pas une mince affaire, il était à court d’imagination. Si seulement il pouvait…


    La lumière se fit dans son esprit. Il sut alors quel genre de châtiment il pourrait lui donner, tout en tentant de la faire réfléchir.


    — Ève… voici ce que tu devras faire pour expier. Écoute-moi bien.


    — Dites-moi, mon père.


    — Tu vas prendre la Bible. Tu y chercheras dix passages, pas un de plus ni un de moins, concernant l’amour de Dieu pour les pécheurs et sa miséricorde. Tu vas méditer sur ceux-ci et lorsque tu reviendras, je veux que nous en discutions.


    — Ce n’est pas assez, mon père. J’ai tellement honte…


    — Ève… la gronda-t-il d’un ton qu’il espérait suffisamment sévère pour l’impressionner. Méditer sur la parole de Dieu n’est pas une tâche à prendre à la légère. Cette tâche sera largement adéquate si tu t’y appliques.


    Contrite, la fille baissa la tête de nouveau.


    — Vous avez raison, mon père. Je suis désolée.


    — Bien. Maintenant, je vais te bénir.


    Une fois qu’elle fut sortie, une autre personne prit sa place. Un homme, cette fois. Lorsqu’il commença à parler, le père Michael se sentit un peu soulagé. Il le reconnaissait, celui-ci n’était pas l’un des fanatiques de son Église. L’homme avoua une liaison, raison tout à fait légitime de se confesser à son avis… et combien moins ennuyeuse à écouter qu’une éponge tombée dans un bain!


    * * *


    Sarah et Jérémy terminaient à peine d’installer la nappe pour le pique-nique que la voiture de Max franchissait le portail de la propriété. Sarah fronça les sourcils malgré elle. Si Max arrivait si peu de temps après Jérémy, c’était de deux choses l’une: soit tout s’était très bien passé, soit au contraire, la rencontre s’était révélée désastreuse. Avec Collin Walker, cependant, il y avait autant de chances que la première hypothèse soit vraie que d’assister à une pluie de grenouilles au milieu d’un après-midi ensoleillé.


    Jérémy, près d’elle, avait levé le regard vers l’automobile qui s’immobilisait. Lorsque Max en sortit, elle n’eut plus aucun doute. Jérémy non plus, à en juger par sa mine déçue. Le médecin s’avança vers eux lentement, la tête haute, essayant tant bien que mal de faire bonne figure. Il avait enlevé son veston et le tenait négligemment sur son épaule.


    — Ce sera prêt dans quelques minutes à peine si… commença Sarah.


    Max s’adressa à Jérémy, ignorant totalement la diversion.


    — Quand tu disais qu’il n’était pas de bonne humeur, tu ne plaisantais pas.


    — Il a refusé? demanda le garçon.


    — Pour le moment.


    — Qu’est-ce qu’on va faire, Max?


    Max jeta un coup d’œil à Sarah avant de reporter son attention sur l’enfant qui retenait ses larmes. Elle devina immédiatement la profondeur de son découragement. Elle s’approcha de Jérémy et entoura ses épaules de son bras.


    — Nous trouverons un moyen, mon chéri, répondit-elle à la place de Max. Ce n’est que partie remise.


    — Sarah a raison. Nous trouverons un moyen. En attendant, je vais te demander un service, si tu veux bien.


    Jérémy hocha la tête.


    — N’importe quoi.


    — Pour le moment, ne parle pas de ce voyage avec tes parents. S’ils te posent des questions, tu n’étais pas au courant de mon projet.


    — Ce serait mentir, Max.


    — Parfois, c’est nécessaire de mentir. C’est le cas aujourd’hui.


    Sans rien ajouter, Max tourna le dos.


    — Tu ne restes pas? lui demanda de nouveau Jérémy.


    Max secoua la tête sans répondre. Sarah entraîna l’enfant avec elle.


    — Je crois que Max a des choses à faire. Ça nous en fera plus à manger, c’est tout.


    — Oh...


    Il parut déçu. Elle lui indiqua le panier à provisions.


    — Pourquoi ne commencerais-tu pas à déballer tout ça? Sam et Charlie doivent être sur le point de monter.


    — D’accord.


    Pendant que le garçon s’activait sans enthousiasme, Sarah observa du coin de l’œil Max qui s’éloignait vers les installations. «Pour qu’il décide de s’isoler, il devait vraiment avoir le moral au plus bas», se dit-elle. La brise se leva, et elle le vit resserrer sa prise sur son veston, l’empêchant de s’envoler. Elle eut tout juste le temps d’apercevoir la manche de la chemise qu’il tentait de dissimuler.


    Son cœur fit un bond; la couture à l’épaule avait lâché.


    * * *


    Dans la cafétéria, au sous-sol de la forteresse, Charles vida la moitié du pot de cerises dans le grand bol posé devant lui.


    — Voilà, ça devrait aller.


    Sam déposa sur un plateau les verres qu’il tenait à la main et examina l’œuvre de son ami. Le mélange de jus de fruits, de tranches d’orange, de grenadine et des cerises menaçait de déborder.


    — Tu n’exagères pas un peu? questionna-t-il.


    — Ce sera délicieux. Tout le monde adore les cerises.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu vas en renverser partout.


    Charles fronça les sourcils. Il avait oublié cet aspect, comme d’habitude.


    — Je pensais te laisser le transporter, se justifia-t-il. Malgré les années, je suis toujours un peu maladroit.


    — C’est ça, oui. Comme ça, les dégâts seront de ma faute. Et qui devra ensuite tout nettoyer?


    Sam se mit à rire. Prenant deux des verres qu’il venait de déposer sur le plateau, il proposa une solution plus agréable.


    — Allons... Règle numéro un: ne pas gaspiller la marchandise.


    Sam plongea le premier verre dans le liquide et le tendit à son ami avant de se servir lui-même. Les deux hommes portèrent un toast.


    — À une magnifique journée, fit Charles.


    — À ton premier véritable pique-nique! répondit Sam. Puisse-t-il y en avoir de nombreux autres.


    Sam vida son verre d’un trait. Ses yeux se chargèrent brièvement du voile luminescent, signe que l’Ancien s’accaparait en partie de son corps pour partager la dégustation. Charles ne fut pas surpris, mais ne put s’empêcher d’observer le phénomène comme à chaque occasion. C’était si... étrange!


    — Un peu sucré, mais pas mauvais du tout, conclut Sam.


    La lueur glaciale disparut tout aussi rapidement qu’elle était apparue. Charles prit une gorgée, puis vida son verre aussi.


    — Peut-être un peu trop de grenadine, en effet, approuva-t-il.


    — Jérémy ne s’en rendra pas compte. À cet âge, tous les gamins adorent le sucre.


    — Sarah le saura. Et Max.


    — Tant pis, ce n’est pas grave. Nous n’avons plus de jus au frigo, et ils doivent nous attendre.


    Sam s’empara du bol et indiqua le plateau à son ami.


    — À toi l’honneur, passe devant, et tâche de tenir la porte ouverte, s’il te plaît.


    En se dirigeant vers l’ascenseur, Charles reprit son sérieux. Semblant tourmenté, il avoua:


    — Je m’inquiète pour Max. J’aurais dû l’accompagner.


    — Collin n’aurait pas apprécié. Il ne t’aime pas beaucoup.


    — Il n’aime personne sauf lui-même, mais là n’est pas la question. J’ai senti que Max était nerveux ce matin. Il avait peur.


    Sam haussa les épaules.


    — Possible, je ne l’ai pas croisé. Je crois qu’il m’a évité. Ça dure depuis plusieurs jours, en fait.


    — Je n’en étais pas certain. Mais puisque tu en parles...


    La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Ils tombèrent nez à nez avec Max. Celui-ci, en les apercevant, n’eut pour seule réaction qu’un regard sombre destiné à Sam. Il s’avança.


    — Comment ça s’est passé? s’enquit Charles.


    — Comme prévu. Exactement comme prévu, qu’est-ce que tu crois?


    Max avait répondu d’un ton sec, presque agressif. Il passa devant les deux hommes d’un pas rapide en direction de ses appartements, les laissant en plan.


    — Max? Qu’est-ce que...?


    Charles n’eut pas le temps de terminer sa question que Max tournait le coin du corridor. Ils entendirent la porte de sa chambre claquer.


    — Il n’est pas content. Tu crois que je devrais aller lui parler? demanda Charles à son ami.


    — Non.


    Sam bloqua la fermeture de l’ascenseur avec son pied. La porte se rouvrit.


    — Nous lui parlerons lorsqu’il se sera calmé. Pour le moment, ce n’est pas une bonne idée.


    À contrecœur, Charles le suivit. Il détestait voir Max dans cet état, mais il en devinait la raison. Il observa Sam du coin de l’œil alors que l’ascenseur se mettait en branle. D’une voix hésitante, il rompit le silence.


    — Tu sais, il n’a pas complètement tort.


    — Tu ne vas pas t’y mettre aussi?


    — Il ne te demandait qu’un coup de main pour rendre Collin un peu plus réceptif. C’est quand même bien moins sérieux que d’endormir un quatuor de criminels, non?


    — Tu ne comprends pas. En les plongeant dans le sommeil, j’ai évité que la situation s’envenime. Je n’ai pas altéré leur nature, ils n’en garderont aucune séquelle à long terme.


    — Je ne saisis pas. Entre rendre Collin réceptif et modifier sa personnalité, il y a quand même une marge.


    — Plus maintenant.


    L’ascenseur était arrivé à destination. Sam s’avança vers la porte extérieure, tout en adressant un signe de tête à Stephan. Charles le contourna pour ouvrir la porte, mais retint son geste un moment pour terminer sa pensée.


    — Ne m’en veux pas, mais j’aimerais vraiment comprendre ce qui motive ta décision.


    Sam soupira.


    — Collin Walker ne réagit plus aux suggestions normales, Charles. Il est devenu presque impossible à influencer, même pour moi.


    — Avec tes capacités et ton ami, tu pourrais quand même y arriver, non?


    — Pas sans danger. À ce point-ci, l’effort nécessaire pour qu’il accepte mon autorité risque d’altérer sa personnalité de manière permanente. Ce n’est plus une question d’implanter des suggestions, mais d’imposer ma volonté par la force à un esprit qui rejette d’emblée toute forme d’hypnose. Tu comprends ce que ça implique?


    — Tu penses qu’il pourrait en mourir?


    — Sans aller jusqu’à le tuer, je risque de lui brûler suffisamment de neurones pour qu’il ne sache plus son nom. Du fait de sa résistance accrue, il pourrait aussi présenter une réaction de rejet immédiat, auquel cas l’effet obtenu serait exactement l’inverse de celui recherché. Tu comprends, Charles, la question n’est pas de savoir s’il y aura des dommages, mais plutôt à quel point ils seront sérieux. Même moi, je ne peux pas prédire l’issue d’une telle manœuvre.


    — Sérieusement? Tu en es certain?


    — Malheureusement. Mais il y a pire. Pense à mon compagnon, l’Ancien. Quelle leçon va-t-il en tirer? Je suis responsable de lui inculquer un sens de l’éthique valable. Jouer à Dieu en altérant la nature d’un esprit en dépit des conséquences pour celui-ci risque d’avoir un effet désastreux sur cet enseignement. Parfois, la fin ne justifie en aucun cas les moyens.


    Charles dévisagea son ami plusieurs secondes. Ses épaules s’affaissèrent sensiblement.


    — Je suis désolé, je croyais que ta décision n’était basée que sur un manque d’intérêt. Tu es devenu tellement logique et distant; j’ai parfois l’impression que plus rien n’a d’importance à tes yeux, à part le fait d’explorer ses souvenirs et de découvrir de nouvelles sensations pour les partager avec lui.


    — Je suis désolé de donner cette impression, Charles. Je ne peux pas nier que...


    Charles secoua la tête. Il ouvrit la porte, et le soleil illumina son visage.


    — C’est injuste de ma part. N’en parlons plus pour le moment.


    Jérémy les aperçut. Il leur fit un grand signe de la main, signe auquel Charles répondit avant de s’avancer.


    — Je crois bien qu’ils n’attendent que...


    Un bruit le fit sursauter. Ayant omis de retenir la porte, celle-ci s’était refermée brusquement sur Sam. Figé sur place, couvert de cerises et de tranches d’orange, il était trempé de la poitrine jusqu’aux pieds.


    * * *


    Le père Michael, comme à son habitude, faisait un dernier tour de l’église avant de fermer les portes pour la nuit. Il n’avait pas besoin de verrouiller à ses débuts dans cette paroisse, dix ans plus tôt. Il pouvait arriver qu’une de ses ouailles vienne prier au beau milieu de la nuit en période trouble, lors de maladie, par exemple. Lorsqu’il faisait froid, deux ou trois sans-abri se réfugiaient sur un banc, il n’y voyait pas d’inconvénient. C’était la maison de Dieu, après tout; tout le monde y était le bienvenu.


    Seulement, au cours des trois ou quatre dernières années, il était arrivé à plusieurs reprises de découvrir au petit matin des graffitis et du vandalisme. Cela l’attristait profondément, et même si ces gestes étaient probablement ceux d’adolescents désœuvrés, il ne pouvait s’empêcher d’y voir une forme de sacrilège.


    Il descendit lentement les marches du chœur, en se dirigeant vers la porte. L’endroit était vide, il ne restait que lui. Ses pas résonnèrent entre les colonnes et les poutres, et leur écho donnait presque l’impression que Dieu le suivait pas à pas. Il appréciait ce sentiment, c’était le moment de la journée où il se sentait le plus proche de...


    Un bruit l’interrompit dans ses pensées. Une toux discrète. Il se retourna et aperçut, près des lampions, une silhouette à genoux qui se relevait.


    — Qui est là?


    — C’est moi, mon père. Je suis désolée d’être si tardive, j’avais des tâches à la maison et je n’ai pas pu venir plus tôt.


    Le sentiment de paix qui l’habitait s’évanouit d’un coup. Une autre émotion tenta de la remplacer, mais il la repoussa.


    — Éve? Que fais-tu ici?


    — J’ai accompli ma pénitence, mon père.


    — Ta pénitence?


    Le père Michael chercha dans sa mémoire le dernier châtiment qu’il lui avait imposé, quelques jours plus tôt. Il hésita, incertain, mais finit par se souvenir.


    — Ah oui, bien sûr. Tu as trouvé ce que je t’ai demandé?


    — Oui, mon père. J’ai choisi dix passages dans la sainte Bible et je suis prête à en discuter avec vous.


    — C’est bien. J’ai un baptême à dix heures demain matin, mais si tu veux, nous pourrons en discuter tout de suite après?


    Tout en parlant, il s’était avancé vers la jeune femme. Pas étonnant qu’il ne l’ait pas aperçue plus tôt; elle portait une robe de jute grise taillée grossièrement, dont la couleur se confondait presque avec l’ombre qui régnait dans les lieux. De plus, elle était maigre à faire peur. Elle mangeait peu et travaillait dur, pour ne pas sombrer dans la gourmandise et l’oisiveté.


    — Nous pouvons parler tout de suite, mon père. J’ai apporté avec moi les notes que j’ai prises.


    — C’est que...


    Le père Michael hésita. Son estomac criait famine, et il était fatigué, mais la perspective de passer l’après-midi du lendemain avec Ève ne lui souriait pas davantage. Il soupira.


    — Bien. Allons nous asseoir et parle-moi des passages que tu as choisis.


    Ève obéit et commença. Le père Michael remarqua l’épaisseur de l’ouvrage dans ses mains; ce n’était pas le Nouveau Testament, ni un ouvrage édité et épuré dans un but de vulgarisation, mais une édition beaucoup plus ancienne qu’il ne reconnut pas. Il pressentit le pire.


    — Le premier passage, commença Ève, est celui-ci: «Jude 14 et 15. C’est aussi pour eux qu’a prophétisé en ces termes Hénoch, le septième patriarche depuis Adam: Voici: le Seigneur est venu avec ses saintes myriades,afin d’exercer le jugement sur tous les humains. Il condamnera tous les pécheurs pour toutes les mauvaises actions dues à leur révolte contre Dieu et pour toutes les paroles offensantes que ces êtres sans respect ont prononcées contre lui.»


    «Et merde!», se dit-il. Son estomac grogna alors que la jeune femme leva le visage vers lui. Il se força à rester calme.


    — Je croyais t’avoir dit de choisir des passages sur l’amour de Dieu et le pardon?


    — C’est ce que j’ai fait, mon père. Je suis si imparfaite, je sais que je suis indigne de lui et que Lucifer m’envoie toutes ces épreuves pour m’éloigner de son amour. Je crois aussi qu’avec la force de la prière, et grâce à la confession et à la pénitence, je peux peut-être réussir à m’amender pour être digne de sa grâce, lorsque viendra le jour du jugement. Qu’en pensez-vous, mon père?


    — Lis-moi le second passage que tu as choisi.


    — Bien.


    Elle baissa de nouveau les yeux et tourna les pages jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait.


    — Saint-Marc, 9:43 «Et si ta main t’entraîne au péché, coupe-la. Il vaut mieux entrer manchot dans la vie éternelle que d’être jeté avec tes deux mains dans la géhenne, là où le feu ne s’éteint pas. Si ton pied t’entraîne au péché, coupe-le. Il vaut mieux entrer estropié dans la vie éternelle que d’être jeté avec tes deux pieds dans la géhenne. Si ton œil t’entraîne au péché, arrache-le. Il vaut mieux entrer borgne dans le royaume de Dieu que d’être jeté avec tes deux yeux dans la géhenne, là où le ver ne meurt pas et où le feu ne s’éteint pas.»


    Elle releva la tête. Une larme perla au coin de son œil.


    — Mon père, je comprends que le sacrifice est nécessaire au Salut, mais j’ai si peur de la souffrance. Comment puis-je être digne de lui si je suis incapable de suivre son enseignement? Je prie tous les jours pour qu’il me donne le courage qui me manque, mais la bête a semé la crainte dans mon cœur.


    Le père Michael ferma les yeux. Il se maudit intérieurement de ne pas avoir prévu ce qui devait fatalement arriver. Il se promit que, la prochaine fois, il lui imposerait une centaine de «Je vous salue Marie» au lieu de jouer au plus malin.


    Il adressa une prière silencieuse au Seigneur pour l’aider à conserver son calme. Il savait déjà que cette discussion allait durer plusieurs heures, et savait aussi que rien de ce qu’il dirait ne pourrait changer cet état de fait.


    — Cite-moi ton troisième choix, Ève.


    — Je croyais que nous devions discuter de ma réflexion?


    — Nous le ferons, lui dit-il d’une voix trahissant sa lassitude. Pour le moment, je veux connaître tes autres choix.


    — Oui, mon père.


    Et elle continua.


    * * *


    Lorsque le shérif Astrio arriva à la propriété, Max et Sarah, prévenus, l’attendaient déjà à la surface. Martha Astrio était un mastodonte tout en muscles qui ne correspondait en aucun point à l’idée que l’on se fait du «sexe faible». Elle sortit du véhicule et s’approcha de Max, accentuant encore plus cette impression; à côté d’elle, il avait la taille d’un enfant chétif. Ils se serrèrent la main.


    — Désolée d’arriver à l’improviste, Max.


    Plusieurs semaines avaient passé sans incident notable, jusqu’à ce soir. L’automne arrivait lentement, les nuits étaient plus fraîches. Collin Walker s’était calmé sensiblement, tout en demeurant intraitable au sujet du voyage de son fils. Cet avorton resterait avec eux et rien ni personne ne le ferait changer d’avis, selon ses propres mots. Ce soir, cependant, sa violence semblait avoir pris le dessus.


    — Ce n’est rien, Martha. Tu es toujours la bienvenue. Il est là?


    Elle indiqua de la tête la voiture. Sur le siège arrière, Jérémy était assis, la tête basse.


    — Il refuse de me parler. J’ai cru que l’amener ici était la meilleure solution.


    — Tu as bien fait.


    Max s’approcha et ouvrit la portière. Il adopta un sourire qu’il espérait sincère.


    — Alors mon bonhomme, tout va bien?


    Jérémy ne répondit pas. Max sentit son estomac chavirer en le voyant si pâle.


    — Ne t’inquiète pas, Jérémy. Tout va s’arranger, je te le promets. Sarah est ici et va t’accompagner à ta chambre, tu resteras avec nous pour ce soir. Ça te va?


    Il hocha la tête, toujours sans un mot et le regard baissé sur ses genoux. Max lui tendit la main.


    — Allons, viens. Descends, s’il te plaît.


    Jérémy ignora la main tendue et sortit, tirant péniblement d’une main un sac de papier contenant quelques vêtements. Sarah s’avança et lui passa un bras autour des épaules.


    — Ta chambre est prête, mon chéri. Viens avec moi, nous allons t’installer bien confortablement.


    Le garçon, amorphe, se laissa diriger vers l’ascenseur. Max et Martha ne firent pas mine de les suivre et attendirent que les portes se referment avant de reprendre la discussion.


    — Que s’est-il passé, Martha? demanda Max d’un ton grave.


    — Ce sont les voisins qui ont appelé. Lorsque nous sommes arrivés, lui et sa mère s’étaient réfugiés dans la cabane à outils du jardin. En fait, je devrais plutôt dire qu’ils s’étaient barricadés. Collin hurlait comme un fou. Il était complètement soûl. Elle aussi, d’ailleurs. Nous avons dû les coffrer tous les deux pour la nuit.


    — Est-ce que Thelma Walker est blessée?


    — Max, est-ce que tu as compris ce que j’ai dit? Ils s’étaient barricadés, bordel de merde!


    Max ne répondit pas et se contenta de la regarder. Elle soupira, exaspérée.


    — Non, elle n’est pas blessée. Pas physiquement, je veux dire. Mais il y a des blessures qui sont bien pires qu’un bras cassé. Nom de Dieu, Max, tu as vu le gamin? Ça doit cesser, je ne plaisante pas.


    — Nous faisons de notre mieux.


    — Ce n’est pas suffisant.


    — C’est tout ce que nous pouvons faire.


    — Ce n’est pas suffisant, répéta-t-elle une nouvelle fois, plus agressivement. Max, je vais devoir prévenir les services sociaux.


    Les épaules de Max s’affaissèrent d’un cran. Il jeta un coup d’œil vers la forteresse, où tout semblait si calme en comparaison avec son tumulte intérieur. Il n’avait pas besoin que Martha lui rappelle l’urgence d’agir, il ne le savait que trop bien. Mais que faire?


    — Martha, dit-il enfin, je te demande encore un peu de temps.


    — Vous avez déjà eu tout le temps nécessaire, Max. Et les choses empirent toujours. Je n’ai plus le choix.


    — Suis-moi. J’ai besoin de marcher un peu.


    Max marcha lentement vers le banc en face de l’étang. Le soleil couchant y jetait des reflets dorés et aucune vague n’en troublait la surface. Le chant des grillons et des grenouilles annonçait la vie nocturne qui prenait le pas sur celle du jour. D’un ton las, il reprit la parole.


    — Si tu préviens les services sociaux, ils retireront la garde de Jérémy à ses parents.


    — À son père seulement.


    — Ça revient au même, Martha. Thelma Walker refusera de se séparer de son mari. Jérémy finira par être renvoyé en Australie, chez un membre de leur famille.


    — Ça ne peut pas être pire qu’ici.


    — Pourtant, ce l’est. Nous avons fait des recherches. Thelma Walker a deux frères, tous deux sont en prison en ce moment. Ses parents sont décédés. Du côté de Collin, son père est encore plus vicieux que lui. C’est probablement à lui que la garde sera confiée, et je te donne ma parole que ce n’est pas une bonne idée.


    — Vous pourriez l’influencer, Max.


    — Temporairement, peut-être. Mais je n’en aurai pas l’occasion. Collin n’a pas sa citoyenneté américaine, il n’est ici que parce que nous avons fait le nécessaire à cet effet. Si des accusations sont portées, il sera renvoyé là-bas à plus ou moins brève échéance. Il reprendra Jérémy avec lui et nous ne pourrons plus rien. Je ne sais plus quoi faire.


    Max s’immobilisa devant l’étang. Un «plouf» se fit entendre lorsqu’une grenouille, dérangée par les intrus, décida de leur céder la place et de se réfugier dans l’eau. Il avait étudié le problème sous toutes ses coutures; il n’y avait aucune bonne solution. Jérémy était trop attaché à sa mère et celle-ci était incapable de quitter Collin parce qu’elle possédait les mêmes vices.


    Martha revint à la charge.


    — Vous auriez dû le forcer à faire de toi le tuteur de l’enfant dès le début.


    — Jérémy aime sa mère. Et puis, ce serait un abus flagrant du don que nous avons reçu, Martha.


    — Mais ce serait pour une bonne cause.


    — Ce n’est pas à nous d’en juger. Arracher Jérémy à sa famille serait immoral.


    — C’était la meilleure solution. Pour lui.


    — Tu penses vraiment ce que tu dis? Tu crois que j’ai le droit, parce que j’en ai le pouvoir, de décider ce qui est bien et ce qui est mal? Que je peux me substituer à la loi et imposer ma volonté en tant que juge et exécuteur? Ou en tant que policier? De shérif, pourquoi pas? Je pourrais te forcer à ne pas appeler les services sociaux, en considérant que mon choix est le meilleur?


    Martha sursauta. Elle fronça les sourcils.


    — Tu oserais me menacer?


    — Non. Bien sûr que non, Martha, tu le sais bien. Mais comprends-tu combien la ligne est mince entre l’influence et l’abus? Un jour, nous forçons quelqu’un à nous donner un objet qui nous fait envie. Le lendemain, la garde d’un enfant. La semaine d’après, nous nous dirons qu’il est possible de faire intervenir les politiciens locaux pour la réfection d’une route. Un mois plus tard, c’est une loi que nous pourrions faire voter par le gouvernement. Et...


    — Stop. J’ai saisi.


    — Laisse-moi terminer quand même. Tu vois, continua Max d’un ton sombre, la dernière fois que j’ai franchi cette ligne, c’était pour que Jérémy nous accompagne ici. Nous avons joué sur la cupidité de Collin pour l’attirer en Amérique. Charles et moi avons pris la décision ensemble de tenter de préserver l’unité de sa famille, et même si les conséquences de ce choix se font sentir aujourd’hui, il reste que c’était le bon choix. Nous n’aurions jamais pu justifier le fait d’arracher Jérémy à ses parents. Et si, malgré tout, nous l’avions fait, ils se seraient battus pour récupérer leur fils après avoir rejeté la suggestion hypnotique.


    — Ils n’avaient pas les moyens financiers pour se battre.


    — Ils n’en auraient pas eu besoin. Ce sont les parents biologiques du garçon, n’importe quel juge aurait rendu l’enfant à sa famille en attendant la fin des procédures. Mais nous nous éloignons du sujet, Martha. Je te demande en tant qu’ami de ne pas alerter les services sociaux. Pour Jérémy. Sa meilleure chance est ici, avec nous, et pas là-bas.


    — Est-ce que calmer Collin Walker est aussi contraire à vos principes?


    Max secoua la tête devant le sarcasme à peine contenu dans la voix de Martha.


    — Nous nageons dans une zone grise, mais non, dans ce cas, nos principes ne nous l’interdisent pas.


    — Alors, faites-le.


    — Nous essayons, Martha. Nous faisons tout ce que nous pouvons. Mais il devient de plus en plus résistant et...


    — Non, je ne veux rien savoir. C’est à ton tour de m’écouter maintenant, Max, ouvre tes oreilles et ferme-la.


    Max obéit, surpris par la colère de Martha. Jamais encore elle ne lui avait parlé sur ce ton.


    — Je me balance de tes principes et des zones grises, des lignes qu’il est permis de dépasser ou non. Tu peux te mettre ta morale où je pense, je n’en ai rien à cirer. Ce qui m’intéresse, c’est de m’assurer que les événements de ce soir restent un cas isolé et ne se reproduisent pas.


    — Mais...


    Martha haussa le ton.


    — Silence! Tu as tes priorités, et j’ai les miennes. Ma priorité ici est la sécurité des gens de cette ville. J’accepte de ne pas appeler les services sociaux pour cette fois, mais si quoi que ce soit me laisse supposer que la vie du gamin ou de sa mère est menacée, je n’hésiterai pas. Je me fous du comment, mais débrouillez-vous pour calmer ce Walker; je ne veux plus avoir à m’inquiéter à cause de lui. Est-ce que c’est suffisamment clair ou bien dois-je te faire un dessin?


    — C’est limpide, Martha.


    — Je l’espère. Inutile de me raccompagner, je connais le chemin.


    Sans même le saluer, elle lui tourna le dos et se dirigea à grands pas vers sa voiture. Elle démarra en trombe sous le regard sombre de Max, qui suivit les feux arrière jusqu’à ce qu’ils aient franchi le portail. Les mains dans les poches, il reporta son attention sur l’étang, l’esprit tourmenté.


    Il ne pouvait la blâmer, il comprenait très bien son point de vue. Seulement, même s’il le voulait, il était incapable de faire plus que ce qu’il faisait déjà. Pas une semaine ne passait sans que lui ou Charles ne rende visite à Collin pour tenter de calmer son tempérament. Ils faisaient déjà tout ce qu’ils pouvaient pour le contenir, et ce n’était manifestement plus assez. Sans l’aide de Sam, ils avaient atteint la limite de leur influence.


    Mais comment le convaincre d’intervenir? Quels arguments utiliser?


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre3– Absences


    Lorsque Sam entra dans la cafétéria, le lendemain matin, Sarah, Max et Charles étaient déjà en train de déjeuner. La discussion en cours s’interrompit alors qu’il se déplaçait vers le comptoir pour se servir un bol de céréales.


    S’apercevant du silence soudain, il tourna la tête dans leur direction.


    — Un problème?


    Ce fut Max qui répondit, un peu sèchement, en repoussant son propre bol à peine entamé.


    — Non, aucun problème. Mais je te remercie de t’inquiéter. Je crois que je vais aller faire un tour.


    Sam se figea, la boîte de céréales à la main, alors que Max sortait en coup de vent. Il s’adressa à ses deux amis, restés sur place.


    — J’ai dit ou fait quelque chose qu’il ne fallait pas?


    — Je crois plutôt que c’est ce que tu n’as pas fait et que tu refuses de faire qui l’irrite, Sam, répondit Charles en tendant la main vers le contenant de jus d’orange, qui était hors de portée.


    — De quoi parles-tu exactement?


    — De Collin Walker.


    — Encore cette histoire? Je t’ai pourtant expliqué pourquoi je ne pouvais rien faire.


    Charles soupira et laissa tomber sa main, irrité, en réalisant que le carton de jus refusait obstinément de bouger pour venir de lui-même vers lui. «Foutue réalité», se dit-il avant de reporter son attention sur Sam.


    — Pas besoin de te justifier, le coupa Charles, j’ai répété à Max ce que tu m’as dit l’autre jour. Il est peut-être en désaccord, mais je suis certain qu’au fond de lui-même, il comprend. C’est seulement qu’avec l’histoire d’hier, il est un peu à cran. Le shérif Astrio l’a plus ou moins acculé au mur.


    — Le shérif Astrio? J’ai dû manquer un épisode. Qu’est-ce qui s’est passé hier exactement?


    — Il s’est passé que Collin a fait du grabuge et que Jérémy et sa mère ont dû se barricader, répondit Sarah.


    Sam renonça finalement à ses céréales et prit place à la table, face à ses amis. Une lueur d’inquiétude dans le regard, il dévisagea Sarah.


    — Ils vont bien?


    — Physiquement, oui, acquiesça-t-elle. Pour le reste… Jérémy a passé la nuit ici.


    — Vous auriez dû me mettre au courant.


    — Facile à dire. Il aurait d’abord fallu savoir où tu étais!


    — Où j’étais?


    Un éclair blanc traversa l’iris de Sam, trop fugitif pour que Charles soit certain que ce n’était pas une illusion. Sam fronça les sourcils.


    — Je me suis couché tôt et j’étais dans ma chambre.


    — Si c’était le cas, tu m’aurais entendu frapper, l’accusa Sarah.


    — Je n’ai rien entendu.


    — Tu dois vraiment être sourd.


    — Tu aurais dû cogner plus fort.


    — C’est ce que j’ai fait.


    — Pas assez, on dirait.


    — Non, mais, qu’est-ce que tu…


    Charles, pensif, donna un coup de pied discret à Sarah sous la table. Elle sursauta, mais se tut néanmoins.


    — Tu dormais trop profondément, c’est tout, intervint-il d’un ton neutre. Ça n’a pas vraiment d’importance. Jérémy va bien, et c’est l’essentiel. Il se repose toujours. Seulement, Martha a donné un ultimatum à Max: si nous ne réussissons pas à calmer Collin, elle prendra contact avec les services sociaux.


    Sam reporta son attention sur Charles et empoigna le bol de céréales que Max avait laissé derrière lui. Il en avala une cuillerée distraitement. La bouche pleine, il commenta:


    — Nous avons déjà analysé cette possibilité. Ce n’est pas une bonne idée.


    — C’est ce que Max a expliqué à Martha.


    — Et?


    — Cela n’a pas d’importance. Si Collin fait encore des siennes, elle tiendra sa promesse. Sa priorité à court terme est de protéger Jérémy et sa mère. Ce qui peut ou risque d’arriver plus tard, elle s’en fout. Ce n’est qu’une hypothèse.


    — Une hypothèse sérieuse. C’est même une certitude.


    Sam avalait maintenant les céréales à un rythme rapide, sans mâcher.


    — Du point de vue du shérif Astrio, ça reste une éventualité et rien de plus, insista Charles. Mais parlons d’autre chose.


    Il fit un léger signe de tête vers la porte de la cafétéria. Sam interrompit le va-et-vient de la cuillère juste assez longtemps pour apercevoir Jérémy qui entrait. Sans être aussi pâle que la veille au soir, il était loin d’être au meilleur de sa forme. Sarah l’accueillit d’un grand sourire.


    — Alors mon bonhomme, tu veux quelque chose à manger?


    Le garçon secoua la tête à son intention et prit place en face de Sam. Ce dernier avala d’un trait le reste du contenu du bol de céréales.


    — Je ne veux pas y retourner.


    — J’aimerais aussi que tu restes avec nous, Jérémy, dit doucement Charles. Mais tu sais que c’est plus compliqué que ça.


    — Ce n’est pas juste.


    — Tu as raison, mais ça ne change rien.


    Jérémy dévisagea Sam. Charles vit que celui-ci s’était emparé de deux tranches de pain et les badigeonnait d’une épaisse couche de beurre d’arachide. Il en plia une en deux et l’inséra complètement dans sa bouche. Jérémy sembla hésiter, puis demanda:


    — Sam, tu es tellement fort. Tu ne pourrais pas l’obliger à m’oublier? Si papa ne se rappelait plus que j’existe, je pourrais rester ici moi aussi.


    Sam déglutit avec difficulté la bouchée trop grosse pour lui. Il avala une gorgée de lait directement du contenant pour liquéfier la masse, avant d’être capable de répondre.


    — Tu voudrais que ta mère ne se souvienne plus de toi?


    — Heu, non. Elle pourrait venir ici aussi.


    — Donc, tu préfères qu’elle ne se souvienne plus de ton père?


    — Pourquoi?


    — Parce qu’elle irait le rejoindre. Tu voudrais qu’ils s’oublient l’un l’autre?


    — C’est possible?


    — À court terme, oui. À long terme, cela les blesserait probablement tous les deux. Ta mère ne serait plus tout à fait elle-même après ça. C’est ce que tu voudrais?


    — Je ne sais pas. Non, je ne crois pas. Pas maman!


    — C’est pour cette raison que je ne peux pas m’interposer, Jérémy.


    Charles allait intervenir, mais Sarah ne lui en laissa pas le temps.


    — Nous continuerons à faire tout notre possible pour t’aider, mon chéri. Je te le promets. Il faut juste être un peu patient.


    — Tu dis toujours la même chose.


    Sam se leva. Il tenta de sourire chaleureusement, mais ne put dissimuler un certain détachement.


    — J’ai besoin d’exercice. Qu’est-ce que tu dirais de jouer au frisbee?


    Jérémy grimaça.


    — Allons, insista Sam. C’est exactement ce qu’il te faut pour te changer les idées.


    Le garçon hésita, puis se tourna vers Sarah et Charles.


    — Vous viendrez aussi?


    — Nous allons d’abord terminer notre déjeuner, répondit Sarah. Contrairement à Sam, nous ne mangeons pas comme des goinfres. Nous avons besoin de respirer entre chaque bouchée.


    La plaisanterie atteignit son but. L’adolescent n’éclata pas de rire, mais il se permit un sourire timide avant de suivre Sam à l’extérieur de la cafétéria. Charles indiqua l’assiette de son amie.


    — Je croyais que tu avais terminé. Tu manges de plus en plus, Sarah. Entre toi et moi, est-ce que tu ne me cacherais pas quelque chose?


    — Charlie, cette plaisanterie est de mauvais goût venant de ta part. Surtout sachant ce que tu sais.


    — Je sais... Tu ne veux pas t’engager avec lui alors qu’il est... ce qu’il est!


    — Il y a ça, mais je parlais aussi de ta remarque sur la grossesse.


    — Oh, désolé, fit-il en rougissant. Je n’avais pas réfléchi. Tu as raison, c’était de mauvais goût et je m’en excuse.


    Sarah repoussa l’assiette.


    — Ça va. Je n’ai plus faim. En fait, je voulais savoir pourquoi tu m’as donné un coup de pied.


    — Quand ça?


    — Quand j’allais dire à Sam ma façon de penser.


    — Ah oui! Ce coup de pied-là.


    Il haussa les épaules. Il avait espéré que Sarah oublie l’incident, mais il aurait dû se douter qu’elle ne lâcherait pas le morceau aussi facilement.


    — C’était inutile d’insister.


    — Je n’ai pas menti. J’ai frappé suffisamment fort à sa porte, hier soir.


    — Je ne mets pas ta parole en doute. Je t’ai entendue de ma chambre, tu aurais réveillé un mort.


    — Alors? Pourquoi me faire taire?


    — Je voulais que tu laisses tomber, avoua Charles. Sam n’était pas dans sa chambre, c’est évident.


    — Où était-il dans ce cas?


    — Je l’ignore, Sarah. Mais puisque tu insistes, je vais te dire pourquoi je te demande de ne plus en reparler pour l’instant.


    Charles jeta un regard furtif à la porte de la cafétéria. Ce qu’il allait dire, il ne tenait pas à ce que quiconque d’autre l’entende.


    — Entre toi et moi, confia-t-il, j’ignore où il se trouvait. Seulement, ce qui m’inquiète réellement, c’est que je ne crois pas que Sam le sache non plus.


    * * *


    La femme, portant une robe grise aux manches relevées, s’échinait à laver des vêtements dans une grosse cuve de fer remplie aux trois quarts d’eau, lorsque la porte s’ouvrit à la volée.


    Elle se retourna et passa la main sur son front. Sur le seuil, vêtu d’une salopette en denim et d’une chemise blanche, un homme se tenait droit comme un i.


    — Tu rentres des champs bien tôt, remarqua-t-elle.


    La cuisine était des plus rudimentaires. Le plancher, en bois non verni, était cependant propre et vieilli par les années. Un simple poêle à bois faisait office de chauffage et de cuisinière à la fois. Un réfrigérateur, d’un ancien modèle qui n’existait plus depuis au moins une dizaine d’années, était l’unique électroménager attestant qu’on était désormais au vingt-et-unième siècle.


    Les seules autres concessions à la modernité étaient l’électricité et l’eau courante. Le téléphone et la télévision, sources de corruption servant aux desseins de Satan, étaient bannis de cet endroit. En lieu et place de ceux-ci, un crucifix de près d’un mètre de haut était suspendu au mur avec, à son pied, une statue de la Vierge Marie.


    — Où est Ève?


    La femme fronça les sourcils.


    — Elle est allée porter des œufs au village. Elle devrait être de retour bientôt. Que se passe-t-il?


    L’homme ignora la question et sortit de la maison pour se diriger vers la grange. Voyant ça, sa femme se releva pour le suivre.


    — Andrew, qu’est-ce qu’il y a?


    Il regarda autour de lui, et s’empara d’une hache. Lorsqu’il se retourna, sa femme était plantée devant lui et s’essuyait les mains sur un pan de sa robe, le regard interrogateur.


    — Andrew!


    — Luis est venu me prévenir, répondit-il finalement d’un ton où perçait la colère. La bête nous envoie une nouvelle fois un de ses suppôts pour nous tester, et notre fille est sur la route avec lui.


    — Oh!


    Elle s’effaça pour le laisser passer. Son regard s’arrêta sur la hache.


    — Andrew!


    Il se retourna. Elle lui tendit un marteau.


    — Tu ne dois pas faire couler le sang, ça souillerait ton âme.


    Il hocha la tête et changea d’outil. Après une brève hésitation, il lui donna un baiser rapide sur le front.


    — Je suis béni de t’avoir à mes côtés, ma femme!


    — Dépêche-toi. Je vais prier pour toi.


    Il hocha la tête, puis, sans plus faire attention à son épouse, il partit au pas de course sur le chemin de terre battue. Au loin, deux silhouettes marchaient côte à côte.


    La femme entra dans la maison. Sans plus se préoccuper de la lessive qui trempait, elle s’agenouilla devant le crucifix et commença à prier.


    * * *


    Max arrêta le moteur. Collin se trouvait sur le siège passager, vêtu comme la veille et dégageant une odeur infecte d’alcool.


    — Nous sommes arrivés, fit Max avant de se retourner vers la personne assise à l’arrière. Thelma, j’aimerais dire un mot à Collin, pourriez-vous nous laisser un instant?


    — Et si ça m’intéresse, moi, d’écouter votre conversation?


    Collin tourna la tête.


    — Putain, tu veux mon poing sur la gueule une nouvelle fois? Hier t’a pas suffi?


    Thelma leva la main à hauteur de son visage, par réflexe, là où un œil au beurre noir commençait déjà à apparaître.


    — Vieux vicieux. Essaie pour voir, et une bonne nuit, tu vas te retrouver avec deux couilles en moins.


    — Tu vas la fermer ou alors c’est moi qui...


    Il fit mine de se retourner, mais la ceinture le bloqua. Il se mit à jurer. Max haussa le ton, exaspéré.


    — Thelma, pour l’amour du ciel, sortez. Et vous, Collin, calmez-vous un instant. Je ne veux pas qu’un voisin appelle le 911 avant même que vous ayez remis les pieds chez vous.


    Collin lui lança un regard noir, mais ne répondit pas. Sa femme finit par céder et sortir de la voiture, non sans grommeler à voix basse et en claquant la porte.


    Max ouvrit la bouche pour s’adresser à son passager, maintenant qu’ils étaient seuls, mais celui-ci baissa rapidement la vitre de son côté avant de hurler:


    — Et si t’as le malheur de toucher à ma bière, je te défonce la tête, tu m’entends?


    Sa femme ne répondit pas, mais leva la main et lui fit un doigt d’honneur. Il rugit et voulut sortir, mais s’emmêla une nouvelle fois dans sa ceinture, incapable dans l’énervement de la détacher.


    — Vraiment, Collin, deux minutes d’attention, c’est trop vous demander?


    Après un dernier grognement, Collin Walker se tourna vers le conducteur.


    — Elle va boire ma bière.


    — Deux minutes, Collin, c’est tout ce que je vous demande.


    — Je vais te défoncer la tronche aussi, c’est ça que tu veux?


    — Si le shérif arrive, ce sera une nouvelle nuit en cellule. Une autre nuit sans bière, ajouta-t-il d’un ton sérieux. Peut-être plus, si personne ne paie la caution.


    — Te fous pas de moi.


    — Deux minutes, Collin. Seulement deux minutes…


    Collin jeta un nouveau regard vers la maison. Sa femme était rentrée, et il ne la voyait plus. Nerveux, il se tourna vers Max.


    — D’accord, j’écoute, mais grouille-toi un peu.


    Max soupira. Il avait l’impression de parler à un mur.


    — Il faut vous calmer.


    — Je suis sacrément calme, alors grouille qu’on en finisse.


    — Non, je veux dire en général. J’ai parlé au shérif Astrio, elle n’est pas contente.


    Collin rota sans retenue.


    — Cette pouffiasse? On s’en fout.


    — Elle peut vous envoyer les services sociaux. C’est ce qu’elle fera si elle reçoit de nouvelles plaintes. Elle m’a prévenu.


    — On s’en fout, répéta-t-il. C’est ton problème.


    Max secoua la tête, tout en tentant de rester calme.


    — Vous n’avez pas votre citoyenneté, Collin. Si elle appelle les services sociaux, vous serez renvoyés en Australie.


    — À la bonne heure!


    — C’est la vérité. Elle peut le faire. Et si ça arrivait, je dois vous avertir que la fondation que je représente ne pourrait plus prendre en charge les dépenses de votre famille.


    — Foutaises!


    Max fronça les sourcils, contrarié.


    — Je suis sérieux.


    — Et moi, je te dis merde.


    Collin se mit à rire grassement. Max sentit la bile remonter dans sa bouche. Il espérait pouvoir utiliser l’argent comme un moyen de pression temporaire, mais soudainement, il sut que ça ne fonctionnerait pas.


    — Collin, il faut que vous...


    — Non, le coupa l’homme en cessant de rire. J’ai peut-être pas ton éducation, trou du cul, mais je ne suis pas bête non plus. Mon morveux de gamin, il est important pour ta fondation. Très important. Pourquoi? J’en sais rien et je m’en tape. Mais si la pouffiasse nous renvoie là-bas, je vais pourrir la vie du gosse juste pour te faire chier. Tu comprends ça? Il va encaisser comme t’as pas idée.


    Max ne répondit pas. Il serra simplement les dents, en regardant devant lui. Collin se tourna brièvement vers la maison avant de se pencher à nouveau vers lui, un sourire mauvais sur les lèvres.


    — Si tu ne fais pas le nécessaire, le fils de pute, il va morfler. Alors t’as intérêt à ce que je ne manque de rien et que les flics ne fourrent plus leur nez dans mes affaires. Fais-moi sortir maintenant; j’ai une bière qui m’attend. Et je veux que Jérémy soit de retour ce soir. Qu’il apporte une caisse de vingt-quatre avec lui. De la vraie bière, pas de la cochonnerie, et deux bouteilles de Jack aussi. Peut-être que ça me mettra de bonne humeur.


    Sans dire un mot, sans tourner la tête, Max tendit la main et déverrouilla la ceinture de son passager. Celui-ci laissa intentionnellement échapper un gaz avant de sortir, en riant doucement.


    L’odeur persista plusieurs minutes, mélangée avec les relents d’alcool. Max ne s’en rendit même pas compte. Les doigts crispés sur le volant, il roula en direction de la forteresse. Il s’arrêta cependant avant d’y arriver, dans un petit chemin discret. Il y resta une bonne demi-heure.


    * * *


    Andrew dut s’arrêter de courir à cinq cents mètres de sa fille. Dieu miséricordieux lui pardonne, son cœur menaçait d’exploser dans sa poitrine et ses poumons étaient en feu. C’est d’un pas rapide qu’il franchit la distance qui les séparait encore.


    Le suppôt de Satan avait pris la forme d’un jeune homme du même âge qu’Ève. Bien vêtu et bien coiffé, il marchait à côté de sa bicyclette et tentait tant bien que mal d’engager la conversation avec elle. Andrew serra les doigts sur son marteau en s’approchant. Le démon lui envoya la main, il ne répondit pas.


    Il regarda sa fille avec sévérité. Elle avait la tête baissée, et fixait le sol sans rien dire. L’hérétique avait tenté de la corrompre, il n’avait aucun doute. Lorsqu’elle aperçut son père, elle se mit à courir et se réfugia derrière lui. L’autre parut surpris et continua d’avancer.


    — Bonjour! C’est bien à vous la ferme là-bas?


    Andrew ignora la main tendue et s’adressa à sa fille.


    — Rentre à la maison.


    — Il m’a suivie et...


    — Rentre à la maison, Ève! Tout de suite.


    Sans insister, elle tourna les talons et s’engagea d’un pas rapide sur la route. Andrew reporta son attention sur le jeune homme. Celui-ci avait toujours la main tendue, mais une expression de doute se peignait maintenant sur son visage. Le fermier sentit sa résolution devenir plus forte. Le démon devait avoir compris qu’il avait échoué, car il baissa finalement le bras et indiqua une valise attachée sur le porte-bagage de sa bicyclette.


    — Je disais justement à la demoiselle que je vends des abonnements à diverses revues de mode. Normalement, je suis en voiture, mais on m’avait prévenu que la route était très mauvaise et...


    — Allez-vous-en! Nous ne sommes pas intéressés.


    — Je peux sûrement montrer ce que j’ai apporté à la dame du foyer? Nous offrons des rabais plutôt avantageux. J’ai aussi quelques échantillons de parfum et de maquillage.


    — Le Seigneur est mon prophète. Il n’y a rien pour toi ici, esprit du mal. Retourne chez ton maître ou je vais t’y expédier moi-même.


    L’inquiétude se transforma en crainte sur le visage de l’ange noir lorsque Andrew leva son marteau.


    — Whooa, mon vieux. On se calme. Je ne vends que des magazines, je vous l’ai dit. Des magazines de mode et quelques babioles. C’est un job pour payer mes études.


    — Le péché d’orgueil n’est qu’un piège de plus pour corrompre nos âmes. Je ne te laisserai pas faire.


    Andrew s’avança, le bras levé. Le jeune homme recula d’un pas, mais s’aperçut rapidement qu’il n’avait pas le temps d’enfourcher sa bicyclette et la laissa simplement tomber avant de s’enfuir à toutes jambes. Andrew baissa le bras et ne fit pas mine de le suivre. Sans ralentir, le jeune cria une dernière fois par-dessus son épaule:


    — Vous êtes complètement cinglé!


    S’en désintéressant, Andrew se pencha sur la bicyclette. Il connaissait son devoir de chrétien. Il allait brûler le contenu maudit de la valise, afin que personne d’autre ne puisse être tenté par celui-ci. Oh, il savait bien que la bête en avait des milliers de copies en sa possession, mais il était un serviteur de Dieu, et toute tâche était importante lorsqu’il s’agissait de contrer le Mal. Il détacha la valise et balança la bicyclette sur le bas-côté de la route.


    D’abord, brûler les prospectus incitant à la damnation.


    Ensuite... il s’occuperait d’Ève!


    * * *


    L’odeur de Collin avait imprégné les vêtements de Max et son premier arrêt fut ses quartiers, où il prit une douche et changea de tenue. Ensuite, il donna des consignes à Stephan pour qu’il raccompagne Jérémy sans oublier de faire un crochet pour acheter une caisse de bière.


    Il s’isola dans sa chambre le reste de l’après-midi pour éviter les questions de l’adolescent, et également parce qu’il continuait à se sentir écœuré du comportement de Collin Walker à l’égard de son fils. Il était dégoûté de ne pas pouvoir protéger le petit malgré tous ses efforts. Voir Collin se servir ainsi de son propre fils comme moyen de pression le révoltait.


    Dans les rêves tout autant que dans la réalité, Collin devenait de plus en plus agressif. Ses suggestions posthypnotiques, même adressées directement à l’inconscient profond du père de Jérémy, se heurtaient à une muraille impénétrable et n’avaient plus le moindre effet. Il ne comprenait pas la nature de cette résistance, il n’en avait jamais rencontré d’aussi forte. S’il pouvait seulement déterminer comment s’était formée cette immunité, il pourrait trouver un moyen de la contourner. Mais cette barrière était aussi étrange qu’imprévue, et surtout… sans faille.


    Le téléphone sonna. Il vérifia l’afficheur avant de reconnaître le numéro et de répondre.


    — Francis? Comment allez-vous?


    — Bonjour, Maximilien, fit la voix à l’autre bout du fil. Je vous dérange?


    Max hésita, puis jugea préférable de se taire. Il avait déjà tâté le terrain du côté du FBI, et celui-ci ne pouvait rien pour Jérémy tant qu’il n’y avait pas de crime.


    — Bien, répondit-il finalement sans grand enthousiasme.


    — Vous n’avez pas l’air convaincu.


    — Un peu de fatigue, c’est tout. Que puis-je faire pour vous?


    — Est-ce que Sam est avec vous?


    — Il est à la surface. Si c’est urgent, je peux le faire venir.


    — Non, ça ira. Dites-lui... Dites-lui simplement...


    Il y eut une hésitation au bout du fil.


    — J’aurais besoin d’un coup de main, dit finalement la voix. Dominic Forek, l’homme que nous avons pu capturer grâce à Samuel, est revenu sur sa déclaration. L’influence de Sam semble avoir cessé. Bref, l’avocat de la défense a demandé une enquête et l’audience d’aujourd’hui a été reportée de trois jours. Il faudrait l’obliger à se remettre à table, même si ce n’était que pour une journée ou deux. C’est ça ou bien le voir libéré.


    — Je vois.


    Max grimaça, irrité. Si seulement Sam pouvait être aussi coopératif en ce qui a trait à Collin Walker qu’aux autres criminels, les choses seraient différentes.


    — Je lui transmettrai le message, répondit Max. Je vais lui demander de rendre une visite nocturne à votre homme dès cette nuit.


    — En fait, je voulais demander un peu plus que ça. Le juge a exigé de rencontrer les deux ambulanciers.


    — Sam ne peut pas témoigner. C’est hors de question. Vous ne pensez pas à...


    — Attendez, l’interrompit Calaan. Ne vous emballez pas tout de suite. J’ai expliqué au juge que l’ambulancier est un de nos hommes travaillant sous couverture. Son identité ne sera pas dévoilée.


    — Votre criminel le reconnaîtra et...


    — Il ne le verra pas. Vu les circonstances, il n’y aura que le juge, les deux avocats et moi-même, personne d’autre. Le nom de Samuel Swartz ne sera mentionné nulle part.


    — Je n’aime pas ça, Francis. C’est dangereux.


    — Je déteste ça aussi, mais je n’ai pas le choix. Cela ne dépend pas de moi, j’ai tout fait pour éviter que ça arrive. Ce juge-là a de solides relations.


    Max soupira.


    — On va lui poser des questions, Francis.


    — Je sais. Ne vous inquiétez pas, nous avons déjà prévu les réponses. Sam a utilisé un anesthésique rapide qui peut engendrer quelques légères hallucinations.


    — Je vois. Je vais informer Sam. Quand a lieu la rencontre?


    — Comme je l’ai précisé, dans trois jours, mais Sam doit partir dès que possible. Je veux revoir tous les aspects de son témoignage avec lui, et le plus tôt sera le mieux.


    Max vérifia sa montre et calcula mentalement.


    — Le temps de lui parler, puis il doit faire ses bagages, manger un morceau et préparer l’avion, je crois qu’il pourrait décoller d’ici deux heures. Est-ce que ça vous convient?


    — Ce sera parfait. Je serai à l’aéroport à son arrivée. S’il y a quoi que ce soit, appelez-moi sur mon téléphone personnel.


    — D’accord.


    — Merci, Maximilien. Et remerciez Sam pour nous aussi. Dites-lui que je suis désolé de lui imposer ça, mais ce gars-là ne doit absolument pas être remis en liberté.


    Max se leva.


    — Ne vous inquiétez pas, Francis. Je comprends la situation parfaitement, et Sam comprendra aussi.


    Il transmit les salutations d’usage avant de raccrocher et se rendit à la salle de contrôle.


    En fait, l’avion était prêt en permanence. Sam aurait très bien pu partir en moins de trente minutes. Seulement, Jérémy était toujours avec lui; Stephan ne devait le raccompagner que dans un peu moins d’une heure. C’était lâche de sa part d’éviter le garçon, mais il savait qu’il ne serait pas capable de le regarder dans les yeux pour le moment. Jérémy comptait sur lui pour le sortir de son enfer, et lui ne pouvait strictement rien faire.


    Il appuya sur quelques touches et l’image changea sur le mur du fond couvert d’écrans de surveillance. Une mosaïque apparut et le médecin put observer Sam et Jérémy en train de jouer au ballon en maillot de bain au bord de l’étang. Sarah était avec eux. Charles, quant à lui, lisait un livre, étendu sur le banc de bois.


    Il attendit de voir Stephan amener la voiture pour raccompagner Jérémy avant d’éteindre les écrans et de prendre l’ascenseur. Le véhicule était déjà hors de vue lorsqu’il franchit la porte.


    * * *


    Ève était à genoux aux côtés de sa mère lorsque son père franchit la porte. Toutes deux interrompirent leurs prières à son arrivée. Johanna se leva et retourna à sa lessive, mais Ève ne bougea pas. Elle se contenta de courber la tête.


    — Ève, qu’est-ce que tu as à me dire?


    — Père, je suis désolée.


    — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Tu lui as parlé?


    — Je croyais qu’il cherchait son chemin. Dès que j’ai compris que ce n’était pas le cas, je suis demeurée silencieuse. Père, je vous jure que je ne lui ai pas fait la conversation.


    Andrew la dévisagea, puis jeta un coup d’œil vers sa femme. Elle ne fit pas mine d’intervenir. Elle connaissait son rôle. Il remercia Dieu une nouvelle fois d’avoir une épouse telle que celle-ci. Il reporta son attention sur sa fille qui n’avait toujours pas bougé.


    — Vous sembliez pourtant en pleine discussion lorsque je suis arrivé.


    — Lui seulement, père, se dépêcha de nier Ève. Il parlait, mais moi je n’écoutais pas.


    — Tes oreilles étaient bouchées, ma fille?


    — Non, père. Je veux dire que je ne prêtais pas attention à ses paroles. Je priais, je vous en fais le serment.


    — J’aimerais te croire, Ève. Dieu m’est témoin, j’aimerais te croire, mais ce suppôt de la bête a sûrement mis des idées dans ta tête. Des idées impures.


    — Je vais prier, père. Je prierai toute la nuit, à genoux. Et demain toute la journée aussi.


    — Tu prieras sans eau et sans nourriture.


    — Je prierai sans eau et sans nourriture jusqu’à la même heure demain, répéta Ève, soumise. Père?


    — Oui?


    — Pourrez-vous alors me donner votre bénédiction?


    Andrew hocha la tête. Il avait donné le meilleur de lui-même dans l’éducation de sa fille. Le malin n’aurait pas le dessus sur sa famille, du moins pas cette fois. Il avait encore du travail à faire dans les champs, mais par amour pour sa fille, lui non plus ne mangerait ni ne boirait jusqu’au lendemain. Pour Ève, pour Dieu... pour sa miséricorde.


    — Lorsque tu auras prié une journée complète sans boire ni manger, je te donnerai ma bénédiction. Je t’aime, ma fille.


    — Je vous aime aussi, père.


    Ève recommença à prier, et Andrew sortit sans se retourner. Les magazines qu’il avait empilés au milieu de la cour à l’extérieur étaient maintenant réduits à un tas de cendres fumantes.


    * * *


    Sarah insista comme à son habitude pour accompagner Sam. Elle avait été prévenue qu’elle ne pourrait pas assister à l’interrogatoire, mais ce n’était pas essentiel; elle restait toujours en retrait lors des «missions spéciales» de Sam, prête à assurer la communication avec Max et Charlie en cas de problème. Personne ne fut donc surpris par son départ.


    Aussi, lorsque le Cessna décolla, c’est avec étonnement que Max tomba face à face avec Charles alors qu’il allait emprunter l’ascenseur pour descendre.


    — Ils viennent juste de décoller, lui fit remarquer Max. Si tu voulais leur dire quelque chose, il faudra le faire par radio.


    — J’attendais leur départ. Nous devons parler. Je t’expliquerai dans un instant.


    Près de l’ascenseur, Stephan lisait un roman, observant distraitement les écrans de temps à autre. Charles l’apostropha.


    — Stephan? J’aimerais que tu nous accompagnes.


    Celui-ci leva les yeux.


    — Un problème?


    — C’est possible. J’espère que non, mais c’est ce que je veux vérifier.


    — D’accord. Je verrouille les consoles et j’éteins les écrans. Je vous rejoins dans une minute.


    — Merci. Nous serons à la salle en bas.


    Intrigué, Max suivit Charles dans l’ascenseur, et celui-ci appuya sur le bouton. Les portes se refermèrent.


    — Qu’est-ce qui se passe? demanda Max à nouveau.


    — C’est ce que nous devons déterminer. Sam sera absent deux jours?


    — Son retour est prévu dans deux jours et demi, environ.


    — Bien. C’est court, mais c’est suffisant. Si nous avons besoin de plus de temps, nous pouvons téléphoner à Sarah et lui demander de l’occuper pour gagner une demi-journée.


    — Qu’est-ce qu’il y a exactement? Un problème avec Sam?


    Ils pénétrèrent dans la salle de surveillance, où Charles disposa deux chaises pliantes près du fauteuil de la console principale, tout en répondant à la question.


    — Oui et non. Je dirais plutôt des doutes. Et ça concerne plus l’Ancien que Sam lui-même.


    — Explique.


    — Une minute. J’ai besoin de Stephan, il devrait arriver dans quelques secondes.


    Effectivement, moins d’une minute plus tard, l’ascenseur s’ouvrit sur le garde de sécurité, qui avait encore son livre à la main. Max put voir qu’il affichait une mine perplexe identique à la sienne. Charles l’invita à s’asseoir, puis il expliqua en quelques mots ses soupçons quant aux escapades de Sam et au fait qu’il semblait tout ignorer de ses propres absences. Max l’écouta avec attention avant de demander:


    — Tu es certain qu’il n’était pas dans sa chambre?


    — C’est une hypothèse pour le moment. S’il y était, il n’a pas répondu.


    Stephan approuva.


    — C’est sensé. J’avais terminé mon quart et je commençais à m’endormir. Les coups à la porte de Sam m’ont réveillé aussi, et je suis pourtant à l’autre bout du corridor.


    Max demeura silencieux. Charles continua.


    — Sam semblait sincèrement convaincu qu’il était dans son lit en train de dormir. Donc, de deux choses l’une: il y était vraiment et son sommeil est diablement lourd, ou bien il n’y était pas et l’ignorait. Je penche fortement pour cette seconde hypothèse.


    — Il aurait pu mentir, ajouta Stephan.


    — Je ne le crois pas, mais c’est en effet une troisième possibilité, répondit Charles. Quoi qu’il en soit, je crois que vous serez d’accord avec moi: il nous faut une certitude. En attendant, Sarah a accepté de surveiller Sam discrètement pendant que nous nous occuperons de faire les recherches.


    Max avait enlevé ses lunettes et les nettoyait machinalement, l’air distrait. La seule idée des implications logiques engendrées par les révélations de Charles suffisait à lui donner la nausée. Les craintes qu’il avait tenté de refouler au plus profond de lui-même pendant près de huit années explosaient sous son crâne. Les doutes, ainsi que le poids de la responsabilité qui était la sienne, lui donnèrent le vertige.


    Huit années plus tôt, il avait fait une promesse. Au moindre signe que Sam ne contrôlait plus l’Ancien, il s’était engagé à communiquer avec Calaan pour l’en avertir. Si le compagnon de Sam devenait un danger immédiat pour quiconque, Max avait également juré de le mettre hors d’état de nuire... par tous les moyens, même si ceux-ci se révélaient fatals pour son ami. Oui, il avait donné sa parole qu’il irait jusqu’à le tuer si c’était l’ultime solution. Les dons de Sam étaient sans pareil, sa puissance dépassait celle de tous les dreamwalkers que Max connaissait. Sam pouvait influencer physiquement un dormeur, il pouvait même arrêter son cœur de battre, ce que Charles et lui-même étaient incapables de faire.


    De plus, depuis l’alliance avec l’Ancien, ses pouvoirs étaient décuplés. Il avait prouvé au cours des dernières années qu’il pouvait, en état d’éveil, provoquer des hallucinations chez les autres, ou les plonger dans le sommeil simplement en le désirant. Et c’était sans compter qu’il avait également soigné Charles de son syndrome d’enfermement, une apparence de coma qui perdurait depuis une trentaine d’années. Oui, il avait fait tout cela, et ce n’était manifestement que la pointe de l’iceberg. Utilisée à mauvais escient, cette puissance représentait un danger incalculable pour l’humanité.


    Mais Sam était devenu un ami depuis longtemps. En dépit de leurs différends, et malgré sa personnalité qui avait évolué depuis la fusion avec cette chose, Max le considérait comme un fils. S’il devait... s’il devait le neutraliser… Cette seule idée lui était insoutenable.


    — Max? répéta Charles.


    Il sursauta et remit ses lunettes. Il s’aperçut que ses deux interlocuteurs l’observaient intensément.


    — Désolé, je réfléchissais. Tu peux répéter?


    — Je proposais de visionner les sauvegardes des caméras de surveillance pour en avoir le cœur net.


    — Bonne idée. Stephan, tu crois que c’est faisable?


    — C’est faisable, mais laborieux. Les sauvegardes ne portent que sur le dernier mois. Les données antérieures sont supprimées afin de réutiliser l’espace disque.


    — Nous nous en contenterons.


    — Il y a plus. La propriété est dotée de soixante-quinze caméras. Cela fait près de...


    Stephan effectua un rapide calcul mental.


    —... près de deux mille heures d’enregistrement par jour, conclut-il.


    — Pour le moment, nous pouvons réduire notre recherche aux séquences prises entre minuit et huit heures, sur les caméras de l’ascenseur et de l’entrée de la forteresse. Nous n’en avons malheureusement pas installé à ce niveau-ci, mais au moins nous pourrons confirmer si Sam est sorti des installations ou s’il s’est promené à l’intérieur. Combien de temps te faudra-t-il pour rassembler tout ça?


    — Bien.... commença Stephan en se grattant la tête, les fichiers sont compressés sur un disque réseau, et les enregistrements sont découpés en tranches de deux heures. Pour commencer, il me faudra trouver les séquences qui nous intéressent puis les décompresser... ce qui veut également dire que je dois libérer un espace suffisant pour...


    — C’est du chinois pour moi, Stephan, l’interrompit Max. Pour résumer, combien de temps environ? Une heure? Deux heures?


    — Plutôt trois, et il se peut que je sois obligé de transférer certains fichiers sur un serveur à l’extérieur afin de libérer suffisamment d’espace pour travailler, ce qui peut prendre une ou deux heures de plus. Bref, disons cinq heures, tout au plus.


    — Charles et moi, est-ce que nous pouvons t’aider?


    — C’est gentil de le proposer, mais pas pour cette étape.


    Max se leva.


    — D’accord, dans ce cas, nous irons nous reposer. Nous risquons d’avoir peu de temps pour le faire dans les quarante-huit prochaines heures. Préviens-nous lorsque les premières vidéos seront disponibles.


    — Compte sur moi.


    Max sortit et se dirigea vers ses quartiers, suivi de près par Charles. Lorsqu’il arriva à sa porte, il était toujours soucieux. Il se tourna vers son ami.


    — Merci de m’avoir prévenu, Charles.


    — Je ne voulais pas être alarmiste, mais je n’avais pas trop le choix. J’espère seulement que nous nous inquiétons pour rien.


    — Moi aussi. Va te reposer, nous aurons beaucoup de travail.


    Charles hocha la tête et continua son chemin. Max entra dans ses quartiers et se coucha par-dessus les couvertures, sans prendre le temps de se déshabiller.


    Ses pensées tournaient toujours à toute vitesse. Sans arrêt, sa promesse à Calaan revenait le hanter. «Ce sera un lourd fardeau à porter... votre fardeau!» avait dit ce dernier. Il avait raison, c’était lourd. Mais rien n’était encore certain, il était toujours possible qu’il y ait une explication logique et qu’ils s’inquiètent pour rien. Il le souhaitait de tout cœur.


    Lorsque Stephan frappa à sa porte, cinq heures plus tard, Max n’avait pas réussi à fermer l’œil. Il n’avait pas trouvé le repos non plus.


    * * *


    Calaan referma la porte derrière lui. Dans la pièce de dimension modeste, le mobilier était des plus réduit. Une table, deux chaises et un écran à circuit fermé étaient disposés au milieu du local et quelques chaises supplémentaires étaient empilées les unes sur les autres dans un coin. Sam et Sarah suivaient le procès du criminel sur un écran en circuit fermé. Ils tournèrent la tête en même temps, à l’arrivée de l’homme du FBI.


    — J’ai pu discuter avec le juge, il n’aura pas besoin de te revoir, dit Calaan à l’adresse de Sam. L’agent Frost va vous faire sortir par une porte discrète et vous escortera jusqu’à la piste d’atterrissage.


    — Notre histoire l’a satisfait? questionna Sam.


    — Pas entièrement, mais il s’en contentera. Il faut avouer que, l’accusé étant revenu à sa déposition originale, le juge doit être irrité. L’avocat de la défense n’est pas très heureux non plus.


    — Il a perdu de la crédibilité? interrogea Sarah.


    — Plutôt, oui. À ce propos, Sam, encore merci pour le coup de main.


    Le principal intéressé fut brièvement distrait. À l’écran, la séance était levée pour la journée, et on escortait l’accusé hors de la salle.


    — Ce n’est rien, dit-il enfin. Ce fut simple, à vrai dire. Il n’a pas l’habitude de mentir, il refuse seulement de parler. Je l’ai encouragé à avouer ses crimes réels, en supprimant ses inhibitions à ce sujet. La suggestion devrait tenir encore quelques semaines.


    — D’ici là, les procédures devraient être terminées, approuva Calaan en souriant. Merci pour ta coopération, je suis désolé pour le désagrément.


    — Avec plaisir, intervint Sarah. J’ai trouvé très intéressant de voir le procès à l’écran. C’était instructif.


    — Si on veut, répondit Calaan d’un ton laissant percer le doute. Disons qu’ils se sont contentés de discuter de points de droit aujourd’hui, c’est parfois bien plus passionnant. Bon, je vais aller chercher l’agent Frost.


    — Un instant!


    Calaan et Sam se tournèrent tous deux vers Sarah, surpris. Elle affichait un sourire timide.


    — Je ne voudrais pas abuser, mais j’ai un service à vous demander.


    — Allez-y.


    — Je ne sors pas souvent de la forteresse, et j’aurais quelques courses à faire. Vous croyez que l’agent Frost pourrait nous appeler plutôt un taxi?


    — Sarah, tu crois vraiment que c’est nécessaire? demanda Sam.


    — Certains vêtements sont difficiles à commander sans les avoir d’abord essayés, Sam. Allons, ce ne sera pas long.


    Il soupira. Francis Calaan hocha la tête.


    — Vous vous êtes tous deux déplacés jusqu’ici, le moins que je puisse faire est de vous accorder ce service en remerciement. Je ferai en sorte que l’agent Frost vous conduise là où vous le désirez.


    — Ce ne sera pas nécessaire, un taxi fera l’affaire.


    — Tut tut... j’insiste. Ça lui fera plaisir, j’en suis certain.


    — Dans ce cas...


    À l’écran, la salle était maintenant vide. Francis salua ses invités et sortit de la pièce. Quelques minutes plus tard, l’agent Frost entra.


    Le choix fut particulièrement difficile. Sarah courut les boutiques jusqu’à l’heure de fermeture, laissant les deux hommes discuter dans l’automobile pendant qu’elle essayait tous les vêtements à son goût. Lorsque l’homme du FBI les ramena à l’endroit où le Cessna était garé, la lune était déjà haute dans le ciel.


    * * *


    — Bon, résumons, conclut Max d’un ton fatigué. Nous savons maintenant que Sam est sorti huit fois pendant le dernier mois, chaque fois en désarmant le système de sécurité pour ne réveiller personne. À trois reprises, il a rencontré une femme à l’orée de la forêt, juste à l’extérieur de la grille d’entrée. Les cinq autres fois, il est demeuré assis à regarder la lune au-delà de l’étang, à l’ombre d’un arbre.


    — Il serait plus exact de dire qu’il a rejoint trois femmes à différents moments, vu que ce n’était pas la même d’une fois à l’autre, le corrigea Stephan.


    — En effet, mais le but était le même. La nuit où il a affirmé être resté dans sa chambre, il était avec l’une d’elles.


    — Ce qui ne nous avance pas beaucoup, conclut Charles d’un ton sombre. Cela ne confirme ni n’infirme aucune de nos hypothèses.


    Ses deux interlocuteurs l’interrogèrent du regard. Dans les trois derniers jours, ils n’avaient presque pas dormi. Max et Charles se relayaient pour l’éducation de Jérémy le jour, prenaient deux ou trois heures de sommeil et se mettaient ensuite au travail toute la nuit, épluchant vidéo sur vidéo pour tenter de repérer les moments où Sam s’était éclipsé. Une fois cette réponse obtenue, ils avaient examiné les enregistrements des autres caméras pour retracer le parcours de leur ami. Bref, tous trois avaient les joues mal rasées et des cernes sous les yeux, mais au moins ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient.


    Face au regard inquisiteur de ses compagnons, Charles crut bon d’expliquer sa pensée.


    — Je partais du principe que Sam ignorait qu’il était sorti et ne mentait pas. Seulement, ce n’est plus une certitude s’il y a des femmes impliquées.


    — Pourquoi?


    Ce fut Max qui répondit, ayant finalement saisi l’allusion.


    — En raison de Sarah, bien entendu. Elle l’aime toujours et ne s’en cache pas, mais elle refuse toute relation intime à cause de l’Ancien.


    Charles hocha la tête, confirmant qu’il pensait la même chose.


    — Je ne la blâme pas, remarqua Stephan. Je ne le voudrais pas non plus à sa place.


    — Cependant, Sam s’est engagé à faire vivre toute la gamme des émotions humaines à son compagnon, continua Max. Il est probable qu’il soit allé chercher ailleurs ce que Sarah lui refusait. Il peut avoir menti pour ne pas la blesser en affirmant qu’il dormait. C’est une hypothèse plausible de plus.


    Le silence se prolongea plusieurs minutes, chacun réfléchissant à ce qui venait d’être dit. Ce fut Max qui le brisa.


    — Reste à savoir si ces femmes étaient consentantes.


    — Elles semblaient l’être, mais ça ne veut rien dire, acquiesça Charles. Il a pu les rencontrer pendant l’une de nos sorties au village, ou bien il a utilisé ses pouvoirs pour obtenir ce qu’il désirait. Il y a aussi les cinq fois où il s’est contenté de regarder la lune. Ça me rappelle quelque chose, mais je ne me souviens plus exactement quoi.


    Max se leva et alla se servir une tasse de café. Le breuvage s’était révélé précieux pour l’aider à garder les yeux ouverts, mais il était épuisé. Il se retourna et s’appuya sur la console principale, prenant une gorgée avant d’expliquer:


    — C’est normal que tu ne te rappelles pas. Tu n’étais pas encore guéri. Souviens-toi lorsque Sam combattait l’Ancien, lorsqu’il était en sommeil paradoxal en quasi-permanence.


    Charles se frappa le front de la paume de la main. Stephan se tourna vers lui.


    — Je me souviens, tu as raison. C’est lorsque la lune était à son zénith qu’il plongeait en phase de sommeil profond.


    — Exactement.


    — Ce qui signifie? demanda Stephan.


    — Nous ne l’avons jamais vraiment su, rétorqua Max. Nous savions que l’activité de l’entité avait un lien étroit avec les révolutions de la lune, mais nous n’avons pas approfondi la question après la... fusion avec Sam. Nous avons fait erreur.


    — Nous ne pouvons cependant plus le lui demander. Si Sam ignore tout des sorties nocturnes, l’Ancien comprendra que nous l’avons démasqué.


    Les hommes restèrent silencieux une nouvelle fois, chacun essayant de trouver une solution malgré leur esprit embrouillé par la fatigue. Max soupira.


    — Dommage que nous ne puissions pas remonter plus loin dans les enregistrements pour déterminer depuis combien de temps ce manège dure. J’aurais aimé savoir si c’est récent.


    Le téléphone mural sonna. Stephan s’empressa de répondre et échangea quelques mots avant de raccrocher. Il se tourna vers les deux autres occupants de la pièce.


    — C’était Sarah, expliqua-t-il. Ils vont arriver dans environ une heure, vers deux heures et quart du matin. Que faisons-nous?


    Max indiqua les écrans.


    — Efface toutes les traces qui trahiraient nos recherches. Fais d’abord une copie de sauvegarde de ce que nous avons découvert, à un endroit que Sam ne trouvera pas. Tu auras le temps?


    — Ça me prendra au plus une demi-heure. Supprimer des fichiers est beaucoup plus rapide que de les copier et de les décompresser.


    — Bien. Pour le reste, motus et bouche cousue. Pas un mot à quiconque. Allez vous coucher; vu l’heure qu’il est, Sam ne sera pas trop étonné. Je vais me raser avant de les accueillir.


    Stephan se mit au travail immédiatement. Quant à Charles, il ne broncha pas.


    — Et Sarah? demanda-t-il.


    Max fronça les sourcils.


    — Pas un mot non plus.


    — Max, elle voudra savoir ce que nous avons trouvé. Tu la connais, non? Si elle apprend que Sam a eu des aventures, elle risque de mal le prendre.


    Il soupira et se frotta les yeux.


    — Tu as sans doute raison. Bon, pour Sarah, tu peux lui parler des épisodes où Sam fixait la lune, mais évite de mentionner le reste. Stephan?


    — J’ai compris. Pas un mot sur les aventures de Sam.


    — Bien, mais ce n’est pas ce que j’allais demander. Peux-tu m’imprimer les photographies des trois femmes?


    — La qualité ne sera pas très bonne. Elles étaient loin de l’objectif.


    — Fais de ton mieux. Et ne les laisse pas traîner.


    Se retournant vers Charles, il expliqua:


    — D’une façon ou d’une autre, il faudra les retrouver.


    — Tu vas les interroger?


    — Il le faudra bien. Nous devons savoir si elles étaient conscientes et consentantes.


    — Sinon?


    — Nous aviserons.


    Max tourna les talons et quitta ses amis sur cette réponse qui n’en était pas vraiment une.


    Il était épuisé. Trop pour réfléchir correctement, et trop aussi pour philosopher sur un sujet qu’il voulait à tout prix chasser de son esprit. Malgré cela, la question le brûlait comme un fer rouge. Si la situation l’exigeait, aurait-il le courage de faire ce qui devait être fait?


    Il l’ignorait. Dieu lui vienne en aide, il l’ignorait!


    * * *


    Les projecteurs éclairaient la piste d’atterrissage de la forteresse comme en plein jour. Le Cessna n’eut aucune peine à se poser, Sam était un pilote expérimenté depuis un peu plus de cinq années déjà.


    Sarah sauta de l’appareil, et Sam attendit qu’elle se soit éloignée pour diriger celui-ci vers le hangar. Elle s’approcha de Max, plusieurs sacs à la main.


    — Alors, tout s’est bien passé? se renseigna-t-il.


    — Absolument! Francis nous a dit que le juge était satisfait, et j’ai eu la chance d’avoir un chauffeur privé jusqu’à la fermeture des magasins.


    — Un chauffeur privé?


    — Francis a exigé de Frost qu’il nous conduise partout. Tu aurais dû voir sa tête lorsque je lui ai demandé de m’amener là où je pouvais trouver de la lingerie!


    Max se mit à rire en imaginant la tête de Sam et celle de l’agent Frost. Il avait côtoyé ce dernier pendant plusieurs mois lorsque Viktor était une menace pour le groupe. Frost s’était installé à la forteresse avec un collègue pour les surveiller et les protéger. C’était un immense gaillard au sens de l’humour subtil, et il avait beaucoup apprécié sa compagnie... malgré les circonstances.


    Sarah cessa de rire et baissa le ton d’un cran.


    — Et puis? Vous avez trouvé quelque chose?


    — Nous en reparlerons, Sarah.


    — Mais nous avions raison, oui ou non? Il se passe bien quelque chose?


    Max acquiesça doucement, sans quitter le hangar des yeux.


    — Oui, c’est le cas. Mais le moment est mal choisi.


    — Pas de problème, j’attendrai.


    Le moteur s’arrêta finalement. Quelques minutes plus tard, Sam enclencha la fermeture de la porte et sortit alors que le panneau descendait lentement.


    — Je ferai le plein demain, si ça ne te fait rien, Max.


    — Ça ira. Sarah me disait justement qu’elle avait eu la chance de faire quelques emplettes.


    — C’est un euphémisme. Nous avons fait le tour de la ville pour trois soutiens-gorges, tu te rends compte? Aujourd’hui, j’étais décidément heureux d’être un homme.


    Max se mit à rire, imité aussitôt par ses deux amis. Il ouvrit la porte et la bloqua pour les laisser passer. Il allait entrer à son tour lorsqu’un cri retint son attention.


    — Max! Maaaaax!


    Il regarda autour de lui, surpris. Sarah, déjà rendue à l’ascenseur, n’avait rien entendu, mais Sam s’était figé lui aussi.


    — Maaaaax!


    Il ressortit et plissa les yeux. Sam l’imita, suivi par Sarah, intrigué par leur comportement.


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    — Chut!


    Sam mit son doigt sur les lèvres, et Sarah entendit le cri à son tour.


    — Jérémy! C’est Jérémy! fit-elle. Allez ouvrir la grille, vite!


    Elle se précipita, suivie de Max. Sam retourna à l’intérieur pour déverrouiller la grille et les rejoignit aussi vite que possible au pas de course. Lorsqu’il arriva près d’eux, l’adolescent en larmes était soutenu par Sarah. Il tenait un bras serré sur son corps. Même dans l’obscurité, Max pouvait constater qu’il était enflé et qu’il présentait un angle anormal au-dessous du coude. Il se tourna vers Sam.


    — Sam, tu peux le porter jusqu’à l’infirmerie?


    — Bien sûr.


    — Merci. Sarah, cours devant et va prévenir Charles. Demande-lui de sortir la voiture et de se préparer.


    L’adolescent geignit lorsque Sam le souleva. Entre deux sanglots, il laissa échapper quelques mots. Max accéléra le pas pour rester à la hauteur de Sam qui se dirigeait rapidement vers les installations.


    — Maman! J’ai peur pour maman! dit Jérémy, d’une voix où perçait la panique mêlée à la souffrance.


    — Ne t’inquiète pas, mon bonhomme, le rassura Max. Je m’occuperai de toi pendant que Charlie ira vérifier si elle va bien.


    — Je... me suis enfui. Papa était comme fou, j’ai peur. Max, j’ai peur pour maman!


    — Jérémy, ne t’inquiète pas. Tout se passera bien.


    Charles, prévenu, les rejoignit à l’ascenseur, à l’étage des appartements. Il blêmit en voyant le garçon.


    — Sam, dépose-le sur le lit de l’infirmerie, ordonna Max. J’arrive tout de suite.


    Il se tourna vers Charles. Dès que les portes de l’infirmerie se refermèrent, ce dernier chuchota rapidement:


    — Tu veux que je prévienne le shérif Astrio?


    — Surtout pas! répondit Max avec empressement. Commençons par voir de quoi il retourne. Prépare la voiture, je vais demander à Sarah de t’accompagner. Soyez prudents. S’il est enragé, essayez de le calmer, et si vous n’y arrivez pas, alors oui... appelez Martha à la rescousse. Ne prenez aucun risque, c’est compris? Et donne-moi des nouvelles dès que possible.


    — Compte sur nous.


    — Merci, Charles.


    Max pénétra dans l’infirmerie. Étendu sur le lit, Jérémy pleurait toujours pendant que Sarah découpait son chandail au ciseau. Max échangea quelques mots avec elle, et elle sortit après avoir rassuré Jérémy qu’elle allait vite revenir.


    À quelques pas de l’adolescent, appuyé sur le mur, Sam les observait en affichant une expression indéfinissable sur le visage.


    Et ses yeux, mi-clos, luisaient étrangement.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre4– Domination


    Charles et Sarah furent de retour en moins de trente minutes. Lorsqu’ils entrèrent tous deux dans l’infirmerie pour s’enquérir de l’état de Jérémy, celui-ci était inconscient, et Sam, les yeux toujours d’un blanc luminescent, avait posé ses mains de part et d’autre de la fracture. Il ne broncha pas à l’arrivée de ses amis.


    Max, fortement surpris de les voir de retour si rapidement, leur intima l’ordre de garder le silence en mettant un doigt sur ses lèvres et leur fit signe de le suivre. Il se rendit à la salle de surveillance, où Stephan avait également repris son poste en attendant d’avoir de plus amples nouvelles.


    — Alors? demandèrent Sarah et Charles presque en même temps.


    Ils échangèrent un regard, et Sarah termina la question.


    — Comment va Jérémy?


    — Vous d’abord. Vous êtes revenus plus rapidement que je ne le croyais. Que s’est-il passé? Thelma va bien?


    Sarah resta muette, mais son visage exprimait la colère la plus intense que Max lui avait jamais connue. Ce fut Charles qui répondit avec une émotion presque identique dans la voix. Charles, habituellement si calme et pondéré, était furieux. Max ne savait qu’en penser.


    — Ils vont bien, dit-il d’un ton à peine contenu.


    — Mais encore?


    — Tu ne veux pas savoir.


    Max regarda Sarah. Incapable de se contenir plus longtemps, elle donna un coup de pied dans l’une des chaises, l’envoyant valser à l’autre bout de la pièce.


    — Ce sont des enfoirés, cracha-t-elle. Des fils de putes sans cervelle. Si Charles ne m’avait pas retenue, je leur aurais arraché la tête.


    Max reporta son attention sur Charles et remarqua que celui-ci serrait les poings sans s’en rendre compte.


    — Elle ne plaisante pas, Max. Et j’avoue avoir eu très envie de lui donner un coup de main.


    — Bon, que s’est-il passé exactement?


    Sarah lui tourna le dos et fit face à la baie vitrée d’où l’on apercevait l’ascenseur. Elle appuya les mains sur le rebord de la fenêtre, et répondit d’une voix sourde qui tremblait de rage:


    — Ils étaient en train de baiser, Max!


    — Quoi?


    — ILS BAISAIENT!


    Sarah donna un coup de poing dans le verre. Celui-ci était heureusement incassable, et ne se brisa pas. Incrédule, Max se tourna vers Charles une nouvelle fois, mais Stephan fut plus rapide que lui pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.


    — Elle plaisante, j’espère?


    — Pas du tout, répondit Charles. Nous les avons dérangés en pleine séance de jambes en l’air. Et lorsque Collin Walker nous a vu débarquer, il s’est mis à gueuler. Ils étaient soûls tous les deux; impossible de savoir ce qui s’était passé avec précision.


    Sarah s’essuya les yeux avant de se retourner. La surprise était toujours évidente sur le visage de Max, qui demeurait bouche bée. De tous les scénarios qu’il s’était imaginés, celui-ci n’en faisait pas partie.


    — Il a dit quelque chose à propos d’une bouteille de bière que Jérémy aurait accidentellement renversée, continua Sarah. Il lui a cassé le bras pour une ridicule bouteille de bière, Max!


    Max retrouva enfin la parole. Outre Jérémy, sa principale préoccupation était Thelma Walker. Il ne put s’empêcher de reposer la question:


    — Thelma va bien? Elle n’a vraiment rien?


    — Oh, je ne dirais pas qu’elle va bien, répondit Charles d’un ton dur. Elle saignait de la lèvre et ses vêtements étaient à moitié déchirés.


    — Sauf qu’au lieu d’être effrayée, elle était excitée, termina Sarah.


    Tout le monde resta silencieux pendant plusieurs secondes. Max soupira. Quoique désagréable, la situation aurait pu être pire.


    — Au moins, le shérif Astrio n’a pas été prévenu, dit-il sombrement.


    Les yeux de Sarah s’agrandirent de surprise.


    — C’est à ça que tu penses? Ce salopard a brisé le bras de Jérémy, la réaction de sa mère est abjecte et ta seule remarque est à propos du shérif Astrio?


    Prévoyant une montée de colère de la part de Sarah, Charles s’approcha d’elle et posa la main sur son bras. Elle se mit à trembler.


    — Max, je… tu…


    Incapable de continuer, elle s’interrompit sur un hoquet. Max secoua la tête tristement.


    — Sarah, je suis désolé, je ne voulais pas être insensible. Ça me révolte aussi. Seulement, le fait que Thelma Walker ne soit pas blessée est une bonne nouvelle.


    Sam entra dans la pièce. Son visage dénotait une fatigue profonde, et ses yeux avaient repris leur apparence normale. En apercevant Charles et Sarah, il demanda simplement:


    — Thelma?


    En quelques mots, Max lui répéta exactement ce qu’il avait appris. La lassitude de Sam sembla s’amplifier et l’écraser davantage.


    — Et Jérémy? s’enquit enfin Sarah. Comment va-t-il?


    — Fractures multiples à l’avant-bras, répondit Sam. Je l’ai plongé en sommeil profond et l’y ai maintenu le temps de replacer les os et de les ressouder. Il devra rester prudent pendant deux jours pour s’assurer que la cicatrisation est complétée à cent pour cent. Cela dit, il n’en gardera aucune séquelle et il peut déjà recommencer à utiliser son bras.


    — Je peux aller le voir?


    — Il dormira pendant au moins huit heures, tu seras incapable de le réveiller. J’ai pensé que ce serait mieux qu’il se repose.


    — J’y vais tout de même.


    Sarah sortit sans attendre de réponse. Curieux, Stephan s’adressa à Sam.


    — Combien de temps t’a-t-il fallu pour réparer son bras?


    — C’est important?


    — C’est seulement pour savoir.


    — Environ quinze minutes. Ça inclut le temps de le calmer, la manœuvre de traction pour replacer les os et la réparation elle-même. Régénérer un os n’est pas si compliqué.


    Stephan siffla.


    — Une fracture guérie en quinze minutes au lieu d’un mois, c’est quand même… impressionnant.


    Plus que le reste, le commentaire de Stephan atteignit Max de plein fouet. Il sentit la colère lui monter au nez. C’était plus fort que lui, il savait que Stephan avait posé la question en toute bonne foi, mais cette fois, il en avait assez. Plus qu’assez.


    — En fait, ce type de blessure nécessite normalement des tiges de métal et quelques mois de rééducation, intervint-il. Mais ce n’est rien en comparaison d’une fracture de la colonne vertébrale. Au niveau du cou, il aurait pu en mourir. Sam, qu’en penses-tu? Tu crois que tu aurais pu le soigner en quinze ou vingt minutes si on nous avait apporté sa dépouille demain matin avec le crâne fracassé? Est-ce que réanimer un cadavre est aussi simple que de régénérer un os pour toi?


    Charles parut surpris, et regarda tour à tour Sam et Max qui s’affrontaient en silence. Sans prendre la peine de répliquer, le premier sortit de la salle et se dirigea vers ses quartiers, dont il claqua la porte.


    — Max, demanda finalement Charles, c’était quoi exactement cette question? Sam a soigné Jérémy. Ce qui est arrivé n’est pas sa faute, mais bien celle de Collin, tu le sais comme moi.


    Max entendit le reproche dans la voix de son ami, mais il refusa d’en tenir compte. Sa colère était justifiée et il n’avait pas l’intention de s’en excuser.


    — C’est exact, répliqua le médecin d’un ton sec. Mais il est plus que temps que Sam comprenne les risques auxquels Jérémy et sa mère sont exposés s’il refuse d’intervenir.


    — Il nous a expliqué que…


    — Je sais ce qu’il a dit, l’interrompit Max. Mais ça ne change rien du tout, il faut absolument éloigner Jérémy et le faire pendant suffisamment longtemps pour que la résistance de Collin à nos suggestions diminue. C’est vital et urgent, et nous n’arriverons pas à convaincre son père de le laisser partir sans l’aide de Sam.


    — Je sais, mais…


    — Non! cria Max. Jérémy aurait pu mourir ce soir pour une raison aussi banale qu’une bière renversée! Tu comprends ça? Je refuse de demeurer les bras croisés, mais toi et moi ne sommes pas assez puissants pour le sortir de cet enfer. Sam est le seul à pouvoir le faire.


    Sans attendre de réponse, Max quitta la pièce à son tour et alla rejoindre Sarah au chevet du garçon.


    * * *


    Si le commentaire de Max envers Sam surprit Charles, sa réaction à son endroit le laissa bouche bée. Jamais encore Max n’avait levé le ton contre lui. Ce n’était pas une sensation agréable.


    À voix basse, Stephan, qui était resté silencieux, remarqua:


    — Je n’ai jamais vu Max dans cet état.


    — Moi si! avoua-t-il. Une fois seulement, lorsque Sam était paralysé et s’apitoyait sur son sort. Ça ne me rassure pas pour autant.


    — Il n’a pas complètement tort.


    — Malheureusement, Sam non plus. Nous ignorons même si ses escapades sont conscientes. Nous ne pouvons pas lui faire confiance, pas avant d’en savoir plus. Si l’Ancien n’est plus dominé, il pourrait même blesser Collin, malgré la volonté de Sam.


    — Tu sais, fit doucement Stephan, si j’avais à choisir entre protéger Collin de l’Ancien ou protéger Jérémy de Collin, je choisirais Jérémy sans hésitation.


    Charles grimaça.


    — Un point pour toi.


    Charles se sentait tiraillé. La question n’était pas de trouver la meilleure solution, il n’y en avait pas. Le problème, dans ce cas-ci, c’était de trouver la solution la moins dramatique. Il détestait l’admettre, mais Stephan avait peut-être raison. Il était envisageable que la sécurité du fils ne puisse pas être préservée sans risquer celle du père. Si c’était le cas, ne valait-il pas mieux protéger la victime d’abord et le bourreau ensuite? Avaient-ils même le droit de faire ce choix?


    — Bon, fit-il finalement, nous ne pouvons plus rien faire pour le moment. Allons nous coucher, nous n’avons plus les idées claires. Nous reviendrons sur la question demain matin, à tête reposée.


    — Tu as raison, approuva Stephan. Vas-y.


    — Et toi?


    — J’ai juste un truc à vérifier. Une idée que je viens d’avoir. Ce ne sera pas long, j’irai dormir tout de suite après.


    — Dans ce cas, bonne nuit.


    En passant devant la porte de l’infirmerie, Charles aperçut Sarah, en pleurs, dans les bras de Max.


    Il hésita, puis poursuivit son chemin.


    * * *


    Ève se releva et étira son dos courbaturé. Elle ne détestait pas recueillir les œufs, mais elle n’avait pas encore récupéré de la journée passée à genoux pour prier. Elle ramassa son panier.


    Alors qu’elle refermait la porte du poulailler, un bruit attira son attention. Sur la route, encore trop loin pour être identifiable, un véhicule tout terrain s’approchait à vitesse réduite à cause de l’état du chemin. Elle se dirigea vers l’écurie où son père était occupé à brosser l’unique cheval que possédait la famille d’Ève.


    — Père!


    Il leva la tête.


    — Une voiture arrive, père.


    Il essuya ses mains sur son pantalon et se redressa. Le bruit, qui n’était qu’un murmure un instant plus tôt, s’amplifiait rapidement.


    — Reste ici, Ève. Je m’en occupe.


    Ève obéit, trop heureuse d’éviter la rencontre. Elle ne voulait surtout pas mériter une nouvelle journée de pénitence. Ses genoux étaient encore rouges et craquaient à chaque mouvement. Elle se contenta de rester dans l’embrasure de la porte, d’où elle pouvait observer la scène et tout entendre.


    La voiture s’arrêta à quelques pas de son père, qui affichait un air neutre. Une énorme étoile était peinte sur la portière qui s’ouvrit pour laisser passer la conductrice. Plus grande que son père, plus large d’épaules aussi, elle enleva son chapeau et libéra une chevelure noire attachée en queue de cheval.


    — Bonjour Shérif! dit simplement Andrew. Qu’est-ce que je peux faire pour vous?


    Il tendit la main, que Martha Astrio saisit.


    — Bonjour Andrew. Malheureusement, c’est une visite officielle. Comme ça, il paraît que l’on s’amuse à effrayer les étudiants qui font du porte-à-porte?


    — J’ignore de quoi vous voulez parler.


    — C’est ça, oui. Si c’était la première fois, je pourrais presque vous croire.


    — J’ai fait ce qui devait être fait pour protéger ma famille, Shérif. Il n’offrait que l’orgueil et la vanité dans sa valise, rien d’autre.


    — Ce n’est pas ainsi que la loi le perçoit. Vous ne pouvez pas menacer d’un marteau chaque colporteur, Andrew. Même si ce qu’il vend ne vous convient pas, vous n’avez pas le droit d’agir ainsi.


    Il ne répondit pas. La femme en uniforme secoua la tête.


    — Andrew, je respecte vos croyances, mais il faut que vous fassiez un effort aussi. J’ai réussi à convaincre le jeune de ne pas porter plainte. Vous devez me promettre de ne plus recommencer.


    — Je ne peux pas faire ça, Shérif. Si l’un de ces démons vient tenter ma fille sur ma propre terre, il est de mon devoir de la défendre.


    — Il ne s’est pas attaqué à votre fille, Andrew.


    — Je ne suis pas d’accord.


    Le shérif Astrio grinça des dents.


    — Tout le monde ne partage pas votre foi. Ne me tordez pas le bras.


    Il ne répondit pas. De là où elle se tenait, Ève vit Martha se retourner et ouvrir la portière arrière de son véhicule. Elle en sortit une pile d’affiches plastifiées et les tendit à son vis-à-vis. Sur chacune, en gros caractères rouges, il était inscrit: «Colporteurs strictement interdits!» Ève ne pouvait voir ce qui était écrit plus bas, mais elle reconnut néanmoins le logo du bureau du shérif.


    — Je vais vous demander d’installer ces affiches à chaque entrée de votre propriété, Andrew. Non seulement sur la vôtre, mais je veux aussi que vous en distribuiez des copies à chacun des membres de votre communauté. Ce type d’incident ne doit plus se reproduire. Je ne tiens pas à vous arrêter, ni aucun de vos voisins.


    Ève vit son père saisir une pancarte pour l’examiner.


    — Elles sont recouvertes de plastique, remarqua-t-il.


    — Je voulais qu’elles résistent plus d’une saison. Alors, vous allez les installer?


    — Combien me coûteront-elles?


    — Rien du tout. C’est la maison qui offre.


    Il secoua la tête lentement.


    — Je n’aime pas les dettes, Shérif.


    — Et moi, je n’aime pas qu’un jeune vienne se plaindre qu’on l’a menacé d’un marteau. Croyez-moi, Andrew, c’est peu payé pour ma tranquillité d’esprit. De toute manière, je ne vous donne pas le choix.


    L’homme saisit finalement la pile d’affiches que le shérif lui tendait.


    — Dans ce cas, c’est d’accord.


    — Bien. Et faites aussi circuler le mot: si un colporteur passe outre à cet avertissement, je veux que chacun d’entre vous commence par lui demander de quitter les lieux poliment, mais fermement. Pas besoin de le menacer. Quelles que soient vos croyances, je serais étonnée que votre Dieu approuve la violence gratuite lorsqu’il est possible de l’éviter.


    Andrew hocha la tête.


    — Je transmettrai le message.


    — Merci, Andrew. Je passe l’éponge pour cette fois, mais je compte sur vous.


    Elle remonta dans le véhicule et démarra le moteur. En tournant la tête, le regard du shérif Astrio croisa celui d’Ève qui se tenait toujours dans l’embrasure de l’étable. La policière lui fit un salut de la main. Surprise, Ève se recula dans l’ombre sans retourner la politesse.


    Le véhicule s’éloigna alors que son père revenait vers elle.


    — Je suis désolée, père. Elle m’a aperçue.


    — Ce n’est rien. Le shérif Astrio est une brebis égarée, mais elle n’est pas encore condamnée.


    — Je ne comprends pas.


    Andrew sourit. C’était l’un de ses rares sourires chaleureux.


    — Ma fille, dans la Bible, il est dit: «Ainsi, celui qui s’oppose à l’autorité s’oppose à l’ordre voulu par Dieu. Ceux qui s’y opposent attireront le jugement sur eux-mêmes.» En voulant nous préserver du chaos, elle sert le dessein de notre Seigneur, non celui de la bête. Qu’elle le sache ou non n’y change rien.


    — Mais elle a pris le parti de l’envoyé du diable.


    — Satan est capable de tromper le cœur du juste. Nous prierons pour elle, pour qu’elle voie la lumière. En attendant, retourne à tes tâches. Nous avons encore beaucoup de travail.


    * * *


    Devant Max, Collin secoua la tête une nouvelle fois.


    — Le morveux n’ira nulle part.


    Les deux hommes étaient assis face à face dans la cuisine des Walker, où il régnait un désordre indescriptible. La vaisselle sale était empilée sur le comptoir, des bouteilles de bière et de Jack Daniels vides jonchaient le sol. Sur la table, un cendrier débordait de mégots. La malpropreté des lieux contrastait avec le costume immaculé de Max.


    Collin s’empara de la bouteille à sa droite et leva la tête pour en avaler le contenu. Ses traits trahirent sa déception; il la jeta rageusement avec les autres.


    — Bordel de merde, celle-là aussi est vide.


    Derrière lui, la voix de sa femme s’éleva.


    — Je vais t’en apporter une autre, Collin. En attendant, écoute un peu Max. Je crois qu’il a raison, un voyage d’études pour Jérémy, ce n’est pas si terrible. Ça nous donnerait quelques vacances.


    — Je t’ai dit de ne pas te mêler de ça.


    Il se retourna et la gifla. Elle ne recula pas.


    — Je crois seulement que tu devrais y penser, c’est tout.


    Il la gifla de nouveau.


    — Et moi je t’ordonne de ne pas me contrarier! hurla-t-il.


    La voix de Max détourna son attention.


    — Collin, asseyez-vous. Il y a une bière sur la table pour vous.


    Collin se retourna et aperçut, en effet, la bouteille promise. Il tendit la main pour s’en emparer, mais l’objet de sa convoitise sembla demeurer hors de portée, comme s’il n’avait pas le bras assez long. Pourtant, la table était de dimension tout à fait normale.


    — Je suis certain que vous pourriez l’atteindre une fois assis.


    Collin fronça les sourcils. L’explication, boiteuse dans la réalité, paraissait tout à fait logique ici, tout comme le fait que sa femme avait disparu alors qu’elle n’était allée nulle part. Une fois assis, il put s’emparer de la bouteille du premier coup et prit une gorgée avant de la recracher.


    — Qu’est-ce que c’est que cette cochonnerie? On dirait de l’eau!


    — Regardez ce que j’ai ici.


    Max avait la main tendue en face de lui, paume en l’air. À quelques centimètres au-dessus d’elle, une bille jaune lumineuse se balançait de gauche à droite, lentement, en exerçant une attraction paisible. Le regard de Collin s’attacha à la boule, sa tête se mit à suivre la trajectoire de celle-ci et il oublia sa bouteille. Doucement, ses traits se relâchèrent.


    — Collin, tu te sens calme, reposé. Tu veux, tu dois écouter ce que j’ai à dire. Est-ce que tu me comprends?


    — Je dois écouter, dit-il d’un ton neutre.


    — Tu te sens bien, en sécurité. C’est moi qui subviens à tous les besoins, et tu dois me faire totalement confiance. Répète-le.


    — Je me sens bien, j’ai confiance.


    — Je suis ton ami, Collin. Ton meilleur ami.


    — Mon meilleur ami.


    — Tu veux faire plaisir à ton ami, n’est-ce pas? Dis-moi, Collin, aimerais-tu me faire plaisir?


    Le visage détendu de l’homme se crispa une seconde, puis reprit son air détaché. C’est d’une voix hésitante qu’il répondit.


    — Oui, je crois. Je veux faire plaisir à mes amis.


    — Et moi, je suis ton ami, tu es d’accord? Tu veux me faire plaisir?


    — Mon ami… je veux faire plaisir à mes amis.


    — Tu aimes aussi ton fils, Collin.


    — Non.


    — Mais si, tu aimes ton fils. Jérémy est un garçon dont tu peux être fier, et tu l’aimes beaucoup. Répète-le.


    Une nouvelle fois, le visage de l’homme se crispa pendant une seconde, comme s’il devait fournir un effort.


    — J’aime mon fils.


    — Tu aimes ton fils et tu veux lui faire plaisir. Tu souhaites ce qu’il y a de mieux pour lui. Tu es d’accord?


    Les yeux de Collin, neutres à nouveau, continuaient à suivre la bille de lumière qui se balançait doucement. C’est d’un ton détaché qu’il répondit:


    — Je suis d’accord.


    — Ce qui ferait vraiment, vraiment très plaisir à ton fils et à moi, c’est que demain, tu autorises Jérémy à faire un voyage. Ce sera excellent pour son avenir.


    Collin ne répondit pas. Son visage se crispa et demeura tendu un peu plus longtemps que la fois précédente. Avec beaucoup de douceur, Max insista encore en reprenant sa litanie:


    — Je suis ton meilleur ami, Collin. Tu dois me faire confiance. Tu veux faire plaisir à ton ami et tu souhaites le meilleur pour ton fils. Répète-le.


    — Je veux faire plaisir à mes amis.


    — À ton fils aussi, Collin. À ton fils et à moi, ton meilleur ami. Répète-le.


    — Je veux faire plaisir à mon fils et à mon meilleur ami.


    — Tu me fais confiance, Collin?


    L’homme resta silencieux, et son expression devint soucieuse, comme si un conflit intérieur l’animait.


    — Je suis ton ami, Collin, insista Max. Répète-le.


    — Tu es mon ami.


    — Demain, tu vas autoriser Jérémy à faire un voyage. Tu veux lui donner cette permission, car ce serait excellent pour son avenir. Ce voyage est une excellente idée.


    — Oui, c’est excellent pour son avenir.


    — Tu vas autoriser ce voyage, Collin. Répète-le.


    — Je vais…


    Collin ne termina pas sa phrase. Il grimaça sous l’effort. Max se pencha en avant.


    — Tu vas autoriser ce voyage, Collin. C’est important. Répète-le.


    — Je vais... Va te faire foutre, trou du cul!


    Le regard de Collin quitta subitement la bille lumineuse et se planta dans celui de Max. Rouge de colère, il cria:


    — Va te faire foutre, tu entends? Sors de chez moi ou je te fous une raclée.


    — Asseyez-vous, Collin.


    — Sors! hurla-t-il en se levant. Sors!


    Max soupira, mais ne bougea pas. La bille s’était volatilisée, devenue inutile. Il n’était pas étonné de son échec, l’hypnose se dissipait mystérieusement à chaque fois qu’il s’approchait du but. Seulement, il n’avait pas le choix… il devait absolument obtenir un résultat.


    En voyant Max impassible, Collin s’élança pour contourner la table. Il fit plusieurs pas par la droite avant de s’arrêter et de changer de direction. Sans résultat. Max ne bougeait pas, mais demeurait du côté opposé à lui malgré tout.


    — Asseyez-vous, Collin, nous n’avons pas terminé.


    — Va au diable! cria celui-ci, le visage rouge de colère. Tu n’as rien à faire ici. Va…


    En une fraction de seconde, la rage de l’homme se transforma en peur intense. Il recula subitement jusqu’au mur, les yeux fixés sur un point derrière Max. Celui-ci s’était déjà raidi.


    — Que fais-tu ici? Tu viens constater mes progrès? s’enquit Max sans se retourner, d’une voix rude.


    Avançant dans son champ de vision, en direction de Collin, Sam apparut. Son mouvement vers l’avant sembla projeter le père de Jérémy dans une terreur indescriptible.


    — Non, ne… commença celui-ci.


    Il n’eut pas le temps de prononcer une autre parole. Sam leva la main rapidement et joignit le pouce et l’index. Les lèvres de Collin se scellèrent instantanément, et il fut incapable, malgré ses efforts, de les forcer à s’ouvrir. Ses yeux fous cherchèrent une porte. Sam fit un autre geste, et l’homme se retrouva projeté contre le mur, immobilisé. Le tout s’était passé si rapidement que Max n’avait pas eu le temps de réagir.


    Sam se retourna vers lui. Ses iris étaient visibles.


    — Je vais le faire, dit-il simplement.


    — Quoi?


    — J’ai décidé de le faire, répéta-t-il. Je vais l’obliger à coopérer. Seulement, tu dois en accepter aussi bien la responsabilité que les conséquences.


    Max se leva et observa Sam avec curiosité. Après tous ces refus, ces disputes... il avait de la difficulté à assimiler le revirement de son interlocuteur. Cela lui semblait trop beau pour être vrai.


    — Tu vas vraiment m’aider?


    — C’est bien ce que j’ai dit.


    — Pourquoi? Pourquoi maintenant?


    Sam détourna la tête, mal à l’aise.


    — Parce que tu as raison, Max. Les risques courus par Jérémy sont devenus trop élevés pour que je reste inactif. Je n’aurais pas pu le sauver s’il lui avait cassé le cou.


    Il reporta son attention subitement vers son ami et répéta:


    — Seulement, il y aura des répercussions, c’est certain. Tu dois les accepter. Je veux ta parole que tu ne me le reprocheras pas plus tard.


    — Il pourrait en mourir?


    — Comme je l’ai mentionné à Charles, cette possibilité est faible même si elle est réelle. Je pense plutôt que sa personnalité risque d’être altérée, et je ne peux pas en prévoir tous les effets à long terme. Ce n’est pas une hypothèse, c’est un fait.


    Max resta silencieux plusieurs secondes, observant Collin du coin de l’œil. Immobilisé contre le mur, celui-ci pleurait de peur, les lèvres scellées et sans quitter Sam des yeux.


    — Et ton compagnon? demanda-t-il finalement.


    Sam haussa les épaules.


    — C’est mon problème. Je devrai m’assurer qu’il comprend la nuance lorsque je la lui expliquerai.


    — Dans ce cas, tu as mon accord. Je te remercie pour ton aide.


    — Ne me remercie surtout pas. Pas pour ce que je m’apprête à faire.


    Sam ferma les yeux et pencha la tête. Il leva les deux bras à l’horizontale, paumes vers le sol, et la cuisine subit une transformation immédiate: l’amas de bouteilles s’évanouit, ainsi que la plupart des détritus qui jonchaient la pièce. La table devint ronde, puis se creusa en un bassin où un liquide luminescent apparut et baigna la pièce d’une clarté bleutée autour des hommes. Des cercles concentriques apparurent au centre du fluide, s’éloignant vers l’extérieur. La lueur pulsait maintenant au même rythme que les vagues.


    Collin se mit à gémir. Sam laissa finalement retomber les bras, et releva la tête. Ses iris semblaient désormais faits de la même substance que le liquide mystérieux. Le visage impassible, il se tourna vers Max.


    — Difficile sera l’intervention, inévitable la douleur. Une fois l’acte amorcé, jusqu’au bout je devrai aller. Souhaites-tu demeurer présent?


    Max déglutit avec peine. Tout d’un coup, il n’avait plus du tout envie d’être là. En voyant la terreur et l’horreur dans le regard de Collin, il se sentit coupable. Il se força à serrer les dents et se rappela Jérémy, de l’angle de son bras lorsqu’il était arrivé blessé à la forteresse. Non, il ne se défilerait pas. Le vin était tiré, il allait le boire jusqu’à la dernière goutte. Collin était l’architecte de son propre malheur.


    — Je reste, confirma-t-il.


    — Alors, sois témoin.


    Sam s’approcha du liquide qui pulsait doucement, et le mur où Collin était adossé sembla venir à sa rencontre. Celui-ci ferma les yeux et tourna la tête, gémissant encore plus fort. N’y prenant pas garde, Sam plongea les deux mains dans la substance dont la lueur, de même que celle de ses iris, s’intensifia jusqu’à devenir presque insoutenable. Il se tourna enfin vers Collin.


    Il posa la main gauche sur le front de sa victime.


    Collin hurla.


    * * *


    Max ouvrit les yeux, tremblant de tous ses membres.


    Il se demanda s’il pourrait un jour se regarder de nouveau dans la glace. Un mélange de culpabilité, de dégoût et de honte lui laissait un goût amer dans la bouche. Il se sentait souillé de l’intérieur, incapable d’oublier ce qu’il avait vu tout en le souhaitant ardemment.


    Il fit le serment de ne jamais, plus jamais demander à Sam de refaire ça.


    Il tourna la tête. Son réveil indiquait six heures. Il se leva tout de même pour s’habiller, sachant qu’il ne pourrait plus dormir. Lorsqu’il sortit de sa chambre, la forteresse était totalement silencieuse. Il prit l’ascenseur et se rendit à l’extérieur pour s’asseoir près de l’étang et réfléchir. L’aube était levée, mais les nuages assombrissaient le ciel. Une bruine légère tombait. C’était sans importance, il avait besoin de respirer.


    Il demeura trois heures à regarder la surface de l’eau, troublée uniquement par les gouttelettes de pluie. Dans son esprit, l’image de Collin et de Sam ne cessait de repasser en boucle, le premier hurlant alors que le second, le visage absolument neutre et sans émotion, lui infligeait cette torture pour lui imposer ses conditions.


    À ce moment précis, Max comprit que l’Ancien ne pourrait jamais devenir humain. Il en était trop éloigné, c’était un monstre. «Et moi aussi, j’en suis un!» se dit-il, en réalisant que c’était lui qui avait insisté pour que Collin subisse cette horreur. «Sans moi, cette abomination n’aurait jamais eu lieu.» Il ne pouvait rien reprocher à Sam. Sam était le bourreau, mais la responsabilité lui incombait à lui, et à lui seul. Il s’était fait juge et jury à la fois.


    Lorsqu’il revint à l’intérieur, il était complètement trempé et tremblait de froid. En arrivant au sous-sol, il entendit des éclats de voix provenant de la cafétéria. Il se rendit directement à ses appartements; il voulait se changer avant de rejoindre les autres.


    Il prit une serviette pour se sécher, et son regard croisa son double dans le miroir. Il arrêta son geste et dévisagea l’image devant lui. La barbe en bataille, les cheveux dégoulinants à cause de la pluie, des cernes presque noirs sous les yeux: il avait l’apparence d’un fantôme. Il n’était pas question qu’on le voie ainsi.


    Il entreprit de faire sa toilette, en évitant son propre reflet.


    Lorsqu’il retrouva ses compagnons, il avait presque l’air respectable.


    Presque!


    * * *


    L’homme était appuyé sur une vieille Ford. Dans la soixantaine, un peu bedonnant, il portait un veston gris qui avait l’air aussi âgé que lui.


    Derrière lui, le trottoir était bordé d’une clôture blanche défraîchie s’ouvrant sur un terrain dont l’herbe n’avait pas été coupée depuis des lustres. Le sentier qui menait à la maison était envahi par la végétation et presque indiscernable du reste. Un arbre de taille respectable jetait une ombre sur le sol, et deux de ses branches étaient appuyées sur le toit dont plusieurs bardeaux étaient manquants.


    La maison elle-même paraissait à l’abandon, comme le reste du terrain. Le balcon de bois était pourri et défoncé, et les fenêtres étaient pour la plupart fêlées ou cassées. Des planches de contre-plaqué les obstruaient, leur aspect neuf se démarquant du reste.


    L’homme demeura immobile pendant un bon quart d’heure, avant qu’une seconde automobile, une Hyundai bleue, vienne se ranger juste derrière la Ford. Une femme en sortit.


    Elle était très colorée dans sa tenue et proposait un contraste frappant avec l’homme qui s’approcha d’elle. Plus jeune d’au moins vingt ans, elle portait une jupe rouge jusqu’au genou, une chemise mauve et un foulard orange. Elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur les deux joues.


    — Jacques! Je suis si heureuse de vous revoir.


    Elle n’avait pas revu l’ancien détective depuis un peu plus de huit ans, mais elle l’avait reconnu immédiatement. C’est grâce à lui qu’elle avait reçu son congé de l’hôpital alors qu’on la croyait plongée dans la psychose.


    — Le plaisir est pour moi, Rose, répondit celui-ci avec un grand sourire. J’espère que vous ne serez pas trop déçue, par contre. Il y a beaucoup de dommages.


    — Allons voir ça.


    Jacques Galloway passa le portail qui s’ouvrit dans un grincement si strident que les grillons se turent momentanément. Il se dirigea vers l’entrée en sortant une clef.


    — Il y avait plusieurs sans-abri et drogués qui squattaient les lieux. J’ai fait venir quelques anciens collègues pour les expulser, puis j’ai engagé un ouvrier pour boucher les fenêtres pendant que je remplaçais la serrure.


    — Je vous remercie, j’apprécie énormément.


    Jacques s’effaça pour laisser entrer Rose. Une odeur de moisi et de vomissure flottait à l’intérieur. Les planchers, autrefois tapissés d’une moquette épaisse, étaient sales et tachés. Plusieurs murs étaient défoncés ou recouverts de champignons et de graffitis. Des conserves vides et quelques sacs de couchage déchirés étaient éparpillés ici et là.


    Rose ne put s’empêcher de ressentir un pincement en voyant l’état des lieux. Bien qu’elle redoutait l’endroit et les souvenirs qui y étaient enfermés, c’était sa maison que des inconnus avaient ainsi souillée sans le moindre respect.


    — Un entrepreneur arrivera demain pour faire le ménage, expliqua Galloway.


    Il fut interrompu par une quinte de toux. Dès qu’il eut repris son souffle, il continua.


    — Comme vous m’aviez assuré vouloir tout rénover, j’ai pris l’initiative de négocier tous les arrangements nécessaires. Si vous êtes d’accord, il pourra se charger de remplacer les fenêtres, les tapis et les murs qui sont pourris. Un autre sera ici à la fin de la semaine pour refaire le toit; c’est un vrai panier percé.


    — Vous vous êtes donné beaucoup de mal, Jacques. Je vous avais seulement demandé de jeter un coup d’œil pour que les lieux soient sécuritaires, je ne voulais pas abuser.


    — Oh, vous savez… répondit Jacques en haussant les épaules. Cette semaine, je me suis senti plus utile que depuis les deux dernières années. Je suis trop vieux pour le service, mais je n’aime pas beaucoup regarder la télévision.


    — Je vous en suis vraiment reconnaissante. Si vous permettez, je dois aller voir la cave.


    — Bien entendu.


    Elle entra dans la pièce où, autrefois, elle tirait les cartes pour ses clientes. La porte qui était jadis dissimulée par un rideau avait été totalement arrachée. En constatant son absence, elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle allait trouver en bas.


    — Tenez, prenez ça! intervint Galloway. Soyez prudente, certaines marches sont brisées.


    Elle saisit la lampe de poche qui lui était tendue et se mit à descendre lentement l’escalier, suivie par l’ancien policier. L’odeur de moisissure était beaucoup plus désagréable qu’au rez-de-chaussée, vu l’absence de ventilation. Plusieurs seringues brisées jonchaient le sol, mais elle les ignora; la seule chose qui était importante, la seule chose qui l’intéressait était au fond. Elle suivit le couloir étroit jusqu’à la dernière porte à gauche.


    Elle se rendit compte avec soulagement que, tout aussi étrange que cela puisse paraître, cette pièce semblait avoir subi moins de dégâts que le reste de la maison. Le foyer avait l’air fonctionnel, les tablettes étaient toujours au mur, quoique encombrées de débris et de morceaux de verre. La table dont elle se servait pour ses préparations était renversée, mais intacte.


    Elle dirigea le faisceau de la lampe sur le sol. La poussière recouvrait tout. Du pied, elle frotta légèrement celle-ci et une marque rouge apparut. Elle n’alla pas plus loin; le pentacle, bien qu’abîmé, était toujours là.


    Au centre de la pièce se trouvait un trou creusé à même le ciment, rempli de boue et de poussière. Rose s’agenouilla et tendit la main, effleurant à peine la surface. Elle hocha la tête, satisfaite.


    — Je crois qu’il n’est pas trop tard après tout.


    — Je ne comprends pas vraiment pourquoi les voyous ont évité cette pièce en particulier, mais c’est tant mieux, constata Galloway. Il faudra enlever les moisissures et ramoner la cheminée, peut-être refaire un plancher de béton et…


    — Ce ne sera pas nécessaire, l’interrompit Rose en se relevant. J’avais peur que ce lieu soit totalement inutilisable, mais ce n’est pas le cas. Je m’occuperai de cette pièce-ci personnellement.


    — Vous croyez? Je pourrais vous donner un coup de main.


    — Vous m’avez déjà beaucoup aidé, Jacques. Il y a cependant certaines choses que je dois faire moi-même. Remontons maintenant.


    À l’étage, Rose fit une dernière fois le tour. Elle s’arrêta devant la salle de bain. Un souvenir empli de tristesse émergea de sa mémoire: c’est ici que Solange Swartz l’avait lavée, lorsqu’elle était aux prises avec l’Ancien. Le même soir, Solange était assassinée, tout comme ses parents adoptifs. Seul son mari, Samuel, avait survécu. Elle avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée. Mais non, c’était seulement huit ans et demi plus tôt. Elle se dirigea vers la sortie; pour le moment, elle ne pouvait rien faire de plus.


    Elle ne fut pas mécontente de retrouver l’air pur. Galloway verrouilla la porte derrière lui et l’accompagna jusqu’au trottoir.


    — Ça semble pire que ce l’est en réalité, dit-il avant de se remettre à tousser.


    Elle attendit qu’il reprenne son souffle. Son visage était rouge et couvert de sueur.


    — Vraiment? demanda-t-elle simplement.


    — En fait, non. J’essayais uniquement de vous remonter le moral.


    — C’est ce que j’avais cru deviner.


    Elle sourit.


    — Alors, combien?


    — Il faudra refaire le toit, les fenêtres, les planchers, certains murs aussi... puis il y aura la peinture...


    — Au total, combien?


    — Eh bien... comme je l’ai dit, vous aviez affirmé au téléphone vouloir tout remettre en état. J’ai réussi à vous négocier le tout pour environ cinquante mille. Croyez-moi, c’est un excellent prix, vous ne trouverez pas mieux. Il ne manque que votre accord, mais si vous préférez tout arrêter...


    — Non, c’est parfait.


    Galloway parut surpris, mais Rose sourit intérieurement. Lorsqu’elle avait quitté la forteresse, Max lui avait remis une enveloppe contenant un chèque. Il avait insisté. Bien sûr, elle aurait pu en dépenser une bonne partie, mais elle avait attendu, poussée par une intuition. Il lui restait près de soixante-quinze mille dollars en banque, soit un montant amplement suffisant pour couvrir les frais des réparations. Elle pourrait également renouveler ses meubles.


    — C’est une grosse somme, Rose.


    — Je suis très économe.


    — Je n’en doute pas. Cela dit, j’ai une question à vous poser.


    Elle le regarda, et le devança.


    — Vous voulez savoir pourquoi je reviens ici, c’est ça?


    — Vous m’enlevez les mots de la bouche.


    — Parce que je le dois.


    Galloway se mit à rire, ce qui déclencha la toux une troisième fois. Rose le regarda d’un air peiné. Elle avait eu une curieuse sensation dès qu’elle l’avait embrassé sur les joues, et celle-ci devenait de plus en plus intense.


    — Ce n’est pas un rhume, n’est-ce pas, Jacques?


    Il respira par à-coups plusieurs fois avant de répondre.


    — Vous d’abord, Rose. Pourquoi vouliez-vous revenir ici?


    — Croyez-moi, je ne voulais pas revenir, mais mon avenir est ici. Il est ici et nulle part ailleurs. Il va se passer quelque chose, Jacques, je ne sais pas encore quoi, ni quand, mais ce quelque chose est important et j’ai un rôle à y jouer.


    — Ce sont les cartes qui vous l’ont dit?


    — En effet. Cela fait six mois qu’elles tentent de me ramener.


    En fait, cela faisait presque deux ans. Elle avait voulu les ignorer, sans succès. Elle avait une peur bleue de cette cave et de ce trou dans le sol, elle désirait oublier ce qui s’était passé ici de tout son cœur. Mais les cartes refusaient de se taire. Elles devenaient de plus en plus insistantes à chaque tirage. Depuis six mois, cependant, c’était pire encore. Elle était incapable d’offrir ses services à ses clients réguliers; l’interprétation revenait toujours vers elle, et l’urgence du retour aux sources était maintenant impossible à ignorer.


    — Je ne crois pas à ces choses, Rose.


    — Bien sûr que non. Ce ne serait pas logique, monsieur le détective!


    Galloway sourit, imité par Rose. Elle savait qu’il ne voulait que la taquiner. Il croyait en beaucoup plus de choses aujourd’hui qu’il n’osait l’admettre.


    — À votre tour, dit-elle. Ce n’est pas un rhume, j’ai bien raison?


    Il secoua la tête sans répondre.


    — Combien de temps vous reste-t-il?


    Il soupira.


    — Deux mois. Trois, peut-être, avec un peu de chance.


    Rose sentit une immense peine l’envahir. Ainsi, son intuition se confirmait. Elle sentait la mort qui se tenait sur l’épaule de l’ancien policier.


    — Je suis affreusement désolée, dit-elle, sincère.


    — Moi aussi. Heureusement qu’il y a Mary. Elle m’aide beaucoup.


    — Mary?


    — Elle travaillait dans la clinique de Samuel Swartz. C’était sa secrétaire. Une vraie perle. Nous sommes devenus de très bons amis, un peu plus même. Elle a réussi à me convaincre de cesser de fumer, vous imaginez ça?


    — Je ne croyais pas que ce serait possible.


    — Moi non plus, mais elle y est arrivée. Seulement, c’était déjà trop tard. J’ai subi de la chimio, on m’a même enlevé un lobe du poumon droit. Rien à faire, cette cochonnerie est revenue et s’est répandue un peu partout.


    — C’est horrible. J’aimerais pouvoir vous aider.


    — Vous ne pouvez pas.


    Ils demeurèrent silencieux plusieurs secondes, puis Galloway reprit:


    — J’imagine que votre chat est...


    Il laissa sa phrase en suspens. Rose secoua la tête lentement, en se remémorant l’animal qui avait partagé sa vie pendant si longtemps.


    — Il était vieux, Jacques. Très vieux. Il avait un peu plus de vingt ans lorsqu’il est mort.


    — Je suis désolé.


    — Ne le soyez pas. Il a eu une vie très longue pour un chat, mais aussi très heureuse.


    — J’imagine que vous avez... enfin, je veux dire...


    — Je ne l’ai pas remplacé, si c’est votre question.


    Il hocha la tête, une expression curieuse sur le visage. Elle crut bon d’expliquer.


    — Je n’ai pas choisi Samael. Le destin nous a fait nous rencontrer, et c’est lui qui est venu vers moi. C’était encore un bébé.


    — Le destin?


    — Oui, le destin.


    — C’est drôle que vous me disiez ça. Je m’y attendais presque. J’aimerais vous montrer quelque chose.


    Il se remit à tousser encore une fois, puis se dirigea vers son véhicule. Il en sortit une boîte et la déposa à terre. Un miaulement étouffé se fit entendre.


    — Je l’ai trouvé sous le balcon de Mary. C’est encore un bébé, mais la coïncidence est un peu forte à mon goût. Je pense que vous devriez le prendre avec vous.


    — Jacques, je ne peux pas prendre n’importe quel chat, ce n’est pas si simple. Je vous ai dit que je n’ai pas choisi Samael.


    Il l’ignora et ouvrit le rabat. Une tête noire en sortit, regardant de tous les côtés. Il prit le chaton dans ses bras, et celui-ci se débattit. D’où elle était, Rose pouvait se rendre compte qu’il était totalement noir, sans un seul poil blanc. Comme Samael, ainsi que les deux précédents qui avaient partagé sa vie. Dès que Galloway le caressa, il se calma et se mit à ronronner.


    — Vous l’avez dit, c’est vrai, répondit-il finalement. C’est lui qui vous a choisi. Mais regardez celui-ci un peu. Il n’est pas mignon?


    — Il ressemble à Samael, mais ce n’est pas lui. Jacques, je suis désolée, je ne peux pas le prendre avec moi.


    — Je l’ai trouvé il y a presque deux semaines. Le même soir, je recevais votre appel me demandant de passer voir la maison. Pas le lendemain, pas la veille, mais le même soir. Vous ne pensez pas que c’est une drôle de coïncidence? Non, c’est vrai... vous croyez au destin, mais pas aux coïncidences!


    Rose hésita, mais secoua finalement la tête.


    — Je ne peux pas accepter, Jacques. C’est une femelle!


    — Vraiment? J’ignorais que c’était important.


    — Je n’ai jamais eu que des mâles. C’est ainsi, ne me demandez pas pourquoi.


    — Vous ne changerez pas d’idée?


    — J’ai bien peur que non, j’en suis désolée.


    — Dans ce cas, n’en parlons plus.


    Il indiqua la maison tout en continuant de caresser le chaton.


    — Elle ne sera pas habitable avant au moins six à huit semaines. Vous avez un endroit où dormir?


    — Je vais passer quelques jours à l’hôtel. Par la suite, j’y penserai.


    — J’aurai besoin de vos coordonnées pour les transmettre aux entrepreneurs. Après ça, je suis désolé, mais j’ai bien l’impression que je devrai me reposer quelques jours. Je me fatigue vite avec les médicaments.


    — Ne soyez pas désolé, vu votre état, vous en avez déjà fait beaucoup trop. Donnez-moi une seconde, je prends un papier.


    Elle se dirigea vers son automobile. Dans les bras de Galloway, le chaton se tourna sur le dos, offrant son cou pour les caresses. Il se mit à ronronner de plus belle.


    Rose revint avec son sac à main et en sortit un carnet où elle griffonna un numéro avant d’en déchirer la feuille.


    — Tenez, c’est ici que vous pourrez me joindre. Je...


    Galloway voulut saisir le papier, mais une quinte de toux le prit par surprise et il l’échappa. Tentant de s’en emparer, Rose laissa tomber son sac à main dont le contenu s’éparpilla sur le trottoir.


    L’ex-détective continuait à tousser, tant et si bien qu’il fut incapable de retenir plus longtemps le chaton. L’animal sauta prestement à terre et s’immobilisa, le regard fixé sur un des objets devant lui. Rose s’était penchée par réflexe et se figea en voyant la réaction de la petite bête, une expression d’intense surprise sur le visage. La chatte avança lentement vers l’objet qui avait retenu son attention, le renifla, puis posa doucement la patte dessus avant de lever la tête vers Rose, miaulant une seule fois.


    Galloway, qui avait finalement réussi à reprendre son souffle, vit Rose saisir le chaton et le fixer dans les yeux. L’animal ne détourna pas le regard. Elle le serra contre elle.


    — Je vois que vous avez changé d’idée, constata-t-il.


    Des larmes de joies coulaient doucement sur les joues de Rose. Elle caressait l’animal, ignorant le contenu éparpillé de son sac à main. Celui-ci n’avait plus aucune importance. Tout retombait en place. Pour le meilleur ou pour le pire.


    — Je n’ai pas le choix, Jacques. Vous aviez raison, c’était le destin.


    — Je vous avais bien dit que la coïncidence était étrange.


    — Non, vous faites erreur. Ça n’a jamais été une coïncidence.


    Elle indiqua l’objet sur lequel la chatte avait posé la patte. C’était une carte de tarot, tournée vers le haut. D’autres étaient dispersées un peu partout, mais elle les avait toutes ignorées pour se diriger sur celle-ci en particulier.


    — Cette carte... elle revenait continuellement dans mes tirages des derniers mois. C’est elle qui m’a ramenée ici.


    Elle fixa Galloway dans les yeux.


    — Ce n’est pas une carte au hasard, termina-t-elle doucement, c’est la roue du destin. Elle représente le destin, vous comprenez?


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre5– La clef


    Max ferma la portière, juste un peu plus fort que nécessaire. Il était nerveux. Maintenant qu’il se trouvait devant la maison de Collin, c’était pire.


    Il était près de quatorze heures. Jérémy se reposait toujours à la forteresse. Max ne lui avait rien dit sur ce qu’ils avaient fait, pour ne pas lui donner de faux espoirs. Personne ne savait vraiment comment Collin Walker se comporterait après la séance de suggestion musclée à laquelle il avait été soumis.


    De plus, rien ne s’était passé comme il l’espérait aujourd’hui. Son déjeuner avait brûlé, il avait renversé son café sur son pantalon – Dieu merci, il n’était pas trop chaud – et s’était aussi étouffé lorsqu’il avait avalé de travers une bouchée de pain. Au moment de se mettre en route, il avait cassé un lacet de soulier… et passé près d’une heure à en chercher un nouveau.


    Il ne se faisait pas trop d’illusions. Il redoutait cette rencontre, il craignait de s’apercevoir qu’il avait eu tort. Tous ces petits tracas n’étaient que des façons déguisées de retarder l’instant où il devrait affronter Collin. Constamment, il devait se répéter encore et encore qu’il n’avait pas eu le choix, qu’il en allait de la survie de Jérémy. Et c’était tout à fait vrai, en fait… Collin avait blessé son fils gravement, il aurait très bien pu le tuer.


    Mais voilà, il avait prêté serment en tant que médecin, et quelque part au fond de lui, il avait l’impression d’avoir trahi sa profession. À cette minute, face à la maison des Walker, il avait les jambes un peu molles.


    Il tourna la tête. Sam avait insisté pour l’accompagner en cas d’imprévu. Son regard était normal et son expression, soucieuse. Il avait à peine prononcé deux mots durant le trajet. Max savait que Sam partageait les mêmes doutes que lui face à ce qu’ils avaient imposé à cet homme.


    Il inspira profondément et se redressa. Sam lui fit un signe de tête. À la porte, Thelma Walker les observait. Elle avait la lèvre encore un peu enflée, mais semblait bien se porter dans les circonstances. L’expression de soulagement sur son visage mit Max encore plus mal à l’aise. Il s’avança, suivi de son ami.


    — Bonjour Thelma, dit-il. J’espère que je ne vous dérange pas.


    Elle jeta un coup d’œil en arrière, puis sortit et referma la porte derrière elle. Elle répondit à voix basse, d’un ton inquiet.


    — Vous arrivez à pic tous les deux. Collin ne va pas bien, et il refuse que je fasse venir une ambulance. Il ne voulait même pas que je vous appelle.


    Max échangea un regard avec Sam.


    — Il est malade? demanda-t-il d’une voix blanche.


    — Ce n’est pas ça. Il est… bizarre. Juste bizarre.


    — Bizarre comment?


    — Il n’a rien bu. Il n’a même pas voulu de bière. Quand je lui parle, il répond des trucs pas rapport.


    — C’est tout?


    — Non. Il me donne froid dans le dos.


    Sam s’avança.


    — Nous venions justement pour discuter avec lui. Max pourrait l’examiner en même temps.


    Max fit de son mieux pour sourire, la bouche sèche.


    — Je suis certain que ce n’est qu’un peu de fatigue, dit-il d’un ton peu convaincant, mais, en effet, mieux vaut s’en assurer. Nous pouvons entrer?


    — Où est Jérémy?


    — Il se repose toujours. Il était blessé au bras, nous lui avons mis de la glace.


    — C’était une égratignure, dit-elle en évitant son regard, il est juste tombé dans l’escalier. Pourquoi il n’est pas là?


    Max faillit lui lancer une réplique acide. Tombé dans l’escalier? Jérémy? Il ravala ses paroles au prix d’un grand effort.


    — Parce que nous devions parler à Collin d’abord, dit-il. Est-ce que nous pouvons entrer?


    Thelma hésita, puis s’effaça et leur fit signe d’entrer.


    — Il est dans le salon.


    Max passa devant elle, suivi de Sam. La porte donnait directement dans la cuisine. Elle ressemblait beaucoup à celle qu’ils avaient vue en rêve, à une exception près: dans l’autre, il ne flottait pas cette odeur d’alcool et de cigarette qui les prenaient à la gorge comme maintenant. Ils firent de leur mieux pour l’ignorer et se dirigèrent vers la porte menant au salon. Max y pénétra le premier.


    Celui-ci était spacieux. Les meubles avaient dû être luxueux, dans une autre vie, mais la plupart étaient endommagés et encombrés de vêtements sales. Des traces de brûlures de cigarettes étaient visibles à plusieurs endroits sur le canapé et sur la table de salon. Un immense cinéma maison était installé sur le mur du fond, et c’était à peu près l’endroit le plus propre de la place. Plusieurs DVD étaient déposés pêle-mêle sur le sol en avant du téléviseur, et Max, d’un coup d’œil, ne put s’empêcher de désapprouver la nature de ceux-ci considérant qu’un enfant vivait aussi sous ce toit.


    Son attention se porta presque immédiatement sur le fauteuil à droite de la porte. Collin, habillé d’une camisole sale et d’un caleçon, fixait l’écran éteint d’un regard morne.


    — Collin?


    L’homme tourna lentement la tête vers lui, puis le dévisagea un long moment.


    — Qu’est-ce que vous foutez ici? dit-il finalement.


    — Nous sommes venus vous parler, Collin. Comment vous sentez-vous?


    — C’est Thelma qui vous a appelé?


    — Non, nous voulions vous parler de Jérémy. Comment vous sentez-vous? répéta-t-il.


    Sam, qui était retourné dans la cuisine, apparut dans le champ de vision de l’homme. Il tenait une chaise dans chaque main, et les déposa en face du fauteuil. En apercevant Sam, les doigts de Collin se crispèrent sur les appuie-bras.


    — Toi? Non, non non non non! Je sais ce que tu es! Je sais ce que tu es! JE SAIS CE QUE TU ES!


    Max fronça les sourcils. Dans l’embrasure de la porte, Thelma les observait en silence.


    — C’est Sam, Collin, dit Max doucement. Vous vous souvenez de Sam?


    — JE SAIS CE QUE TU ES, cria-t-il une nouvelle fois. TU ES… Tu es…


    Il se calma d’un coup. Ses mains se détendirent.


    — J’ai oublié. Oublié. J’ai tout oublié.


    — C’est Sam, Collin. Et moi, je suis Max. Vous vous souvenez?


    Collin tourna son regard vers lui. Il se redressa sensiblement.


    — Max! Bien sûr que je me souviens! J’suis pas fou. Qu’est-ce que vous foutez chez moi tous les deux?


    — Nous voulions vous parler. Vous permettez?


    L’homme hocha la tête. Il semblait avoir retrouvé subitement sa lucidité. Max imita Sam et prit place sur la chaise qu’il lui avait apportée.


    — Je suis venu vous parler de Jérémy. Vous vous souvenez de ce qui s’est passé hier?


    Dans l’embrasure de la porte, Thelma tourna finalement les talons et disparut dans la cuisine.


    — Je me souviens.


    Son regard se dirigea vers Sam.


    — Je me suis emporté et je l’ai bousculé. C’était défendu. Je ne dois pas l’endommager, il est important.


    — L’endommager?


    Max se pencha vers Collin, mais n’eut pas le temps de demander d’explication. Celui-ci se reprit.


    — Je veux dire blesser. Je l’ai blessé. Je suis désolé.


    Max le dévisagea. Jamais encore, le père de Jérémy ne s’était excusé pour son comportement. Si quelques périodes d’absences étaient le seul effet secondaire pour obtenir ce résultat, il serait capable de se pardonner pour le traitement qu’il lui avait imposé. Oui, il pourrait vivre avec ça.


    — Vous avez raison, dit-il, Jérémy est important parce qu’il est spécial. Heureusement, sa blessure était moins grave qu’elle ne le paraissait; il n’a presque rien.


    — C’est vrai? Je croyais avoir entendu son bras craquer, et il a crié comme un dingue.


    — Comme je l’ai dit, il n’a presque rien.


    — Tant mieux. Il doit rester intact. Il est important.


    Sam toussa et prit la parole.


    — Sa santé nous tient tous à cœur, dit-il doucement. Sa santé et son avenir. Il doit recevoir une excellente éducation. Nous sommes venus à ce sujet. Max?


    Max lui jeta un coup d’œil, puis hocha la tête.


    — Oui, en effet. Jérémy a fait beaucoup de progrès au cours des dernières années dans ses études. Nous aimerions lui offrir un voyage éducatif, mais…


    Collin l’interrompit.


    — À vos frais?


    — Bien entendu!


    — Quand?


    — Heu… tous les détails sont prêts, il ne manque que votre permission. Il sera accompagné par deux adultes pendant six semaines et…


    — C’est d’accord.


    Max se tut, surpris. Il savait que Collin allait coopérer, mais ne s’attendait pas à ce que ce soit si rapide.


    — Vous… Vous êtes d’accord?


    — Bordel, t’es bouché ou quoi? J’ai dit que j’étais d’accord, c’est pas assez?


    — Oui, c’est juste que… j’aurais besoin de votre signature et…


    — Donne le papier.


    Max sortit de sa poche de veston une enveloppe contenant un formulaire et un crayon. Collin ne prit même pas la peine de le lire; il signa sans la moindre hésitation. Max reprit le document et le conserva plusieurs secondes dans ses mains, réalisant à peine ce qui venait de se passer. Ils avaient réussi. Ils pouvaient éloigner Jérémy un certain temps. Si tout se déroulait bien, la résistance de Collin allait diminuer en leur absence. Quant à savoir si six semaines suffiraient, c’était impossible à déterminer. Il replia enfin la feuille avec précaution et la remit dans l’enveloppe.


    — C’est tout? questionna Collin.


    — Presque. Je dois également vous demander autre chose. Vous vous souvenez du shérif Astrio?


    — La bonne femme qui m’a foutu en cellule l’autre jour?


    — Exactement.


    — Je peux pas la sentir, cette pute. Pourquoi t’en parles?


    — Pendant que nous serons partis, je compte sur vous pour bien vous tenir, Collin. Si vous faites des bêtises, je ne serai pas là pour arranger les choses.


    — Et puis quoi encore? Tu t’attends à ce que j’aille cambrioler une banque ou quoi?


    — Non, pas exactement.


    — Alors quoi?


    Max chercha ses mots quelques secondes. Il avait l’impression de marcher sur des œufs.


    — Je pensais à votre femme, Thelma. Il ne doit pas lui arriver la même chose qu’à Jérémy; il va falloir faire attention, Collin. Collin?


    Le regard de Collin était redevenu fixe.


    — Collin? répéta Max. Vous avez compris ce que je viens de dire?


    — Thelma...


    — Vous allez rester tranquille pendant le voyage de Jérémy? Je peux compter sur vous?


    — La clef.


    — La quoi?


    — La clef. Elle est la clef. Elle est importante pour le gamin. Elle est la clef du morveux.


    — Collin, je ne comprends pas ce que vous dites. Il faut vous concentrer. Revenez avec moi.


    Collin eut un frisson, puis il reporta son attention sur Max une nouvelle fois.


    — Quoi? Qu’est-ce qu’il y a encore?


    — Je vous parlais de votre femme. Je ne serai pas là si le shérif Astrio vous arrête, Collin. Vous comprenez?


    — Je ne suis pas con!


    — Je savais que je pouvais compter sur vous, dit Max sans réellement y croire. Vous me semblez un peu fatigué, voulez-vous que je vous examine?


    — M’examiner? La seule chose que tu peux examiner, c’est l’empreinte de mon pied sur ton cul et la porte en sortant. Pour le reste, foutez-moi la paix tous les deux. Allez-vous-en, je vous ai assez vus.


    Max se leva sans insister, imité par Sam. Ils avaient ce qu’ils étaient venus chercher, après tout, et Collin, même s’il avait finalement coopéré, n’en était pas moins désagréable pour autant. Aussi bien le laisser récupérer de l’épreuve de la nuit passée.


    — Nous allons partir dans ce cas, tâchez de vous reposer. Encore une fois, je vous remercie de la part de Jérémy.


    — Fichez le camp.


    Max et Sam quittèrent la pièce et retrouvèrent Thelma dans la cuisine. Visiblement, elle n’avait rien manqué de la conversation.


    — Vous voyez bien qu’il n’est pas dans son assiette, non?


    — C’est probablement juste de la fatigue, Thelma.


    — De la fatigue? Vous vous foutez de ma gueule! Il ne bouge pas son gros cul du fauteuil de toute la journée. Il ne peut pas être fatigué.


    — Il a probablement mal dormi, intervint Sam. Ça arrive à tout le monde.


    — Il a raison, renchérit Max.


    — Il me fait peur. Ce matin aussi, il a dit que j’étais la clef parce que j’étais importante pour le gamin.


    — Écoutez, Thelma…


    Max prit un ton rassurant.


    — Voilà ce que je vous propose. Laissez passer deux ou trois jours, et si son état ne s’améliore pas ou se détériore, téléphonez-moi. Je reviendrai alors le voir, et si c’est nécessaire, je ferai en sorte qu’il se rende à l’hôpital. Est-ce que ça vous va?


    Elle l’observa, irritée.


    — Deux jours, accepta-t-elle. N’empêche, il me fait peur.


    Lorsque Max et Sam eurent quitté les lieux, Collin s’était déjà remis à fixer le téléviseur éteint.


    * * *


    Max et Sam étaient arrivés à la cafétéria vers quinze heures, alors que l’adolescent prenait son déjeuner tardif. Sam l’avait plongé dans le sommeil pendant huit heures, mais l’épuisement et les émotions avaient eu raison de lui pendant presque le double du temps prévu.


    Dès que Max entra, il fit un clin d’œil à ses amis et s’adressa à Jérémy le plus sérieusement du monde.


    — Jérémy, j’espère que tu es en forme. Nous avons beaucoup de travail et tu t’es réveillé très tard.


    — Oh, Max, je suis en train de manger. Où étiez-vous partis?


    — Nous sommes allés faire un tour.


    Il enleva son veston et le déposa sur une chaise avant de prendre place devant Jérémy. Celui-ci prit une grande gorgée de jus d’orange.


    — Comment va ton bras? demanda Sam, qui prit la chaise à côté de Max.


    Jérémy leva le bras et fit plusieurs flexions, le bougeant dans tous les sens.


    — Il ne me fait plus mal ce matin. C’est toi qui m’as guéri?


    — Je l’ai réparé, oui.


    — Ne changez pas de sujet, tous les deux, les interrompit Max d’un ton sévère. Jérémy, lorsque tu auras terminé de manger, je vais t’examiner pour être certain que tout va bien. Non pas que je doute que ce soit le cas, fit-il en jetant un coup d’œil en biais à Sam, c’est seulement pour être tranquille. Après ça, nous ferons une liste des choses que tu devras faire pendant les trois prochains jours.


    Jérémy protesta.


    — Mais Max…! On est dimanche! Tu ne me donnes pas de cours le dimanche.


    — Pas de discussion! Dimanche ou pas, nous avons du pain sur la planche et tu as beaucoup de travail qui t’attend. Nous ne pouvons pas attendre demain. D’ailleurs, tu devrais prendre des notes! Pour commencer, il te faudra des vêtements, une brosse à dents…


    — Des vêtements? Mais j’en ai!


    — Il faudra faire une liste complète pour être certain qu’il ne te manque rien. Tu auras aussi besoin de quelques cahiers de notes, de crayons…


    — Max! Arrête, je ne comprends rien! J’ai déjà tout ça.


    Charles se mit à sourire, imité par Sarah et Sam. Même Max avait peine à garder son sérieux.


    — Il faudra aussi aller t’acheter une grande valise, continua-t-il en ignorant l’interruption. Peut-être même deux. Tu ne peux tout de même pas utiliser de vieux sacs de papier, non?


    — Une valise? Je…? Tu…?


    Le regard de Jérémy devint pétillant. Il se leva.


    — Papa a accepté? Il a finalement accepté?


    Max, pour toute réponse, lui fit un clin d’œil. Jérémy contourna la table avec précipitation pour lui sauter au cou.


    — Max, t’es l’ami le plus génial de toute la planète! Merci, merci merci merci! Comment t’as fait?


    — Disons que tu peux remercier Sam. Je n’y serais pas arrivé sans lui.


    Jérémy se tourna vers Sam.


    — C’est vrai?


    — Hmm hmmm, répondit celui-ci en hochant doucement la tête.


    — Merci!


    Sam ouvrit les bras et serra Jérémy contre lui. Après plusieurs secondes, l’enfant s’écarta. Il avait les yeux humides.


    — Vous êtes géniaux. Merci à tous les deux.


    Max reprit un air grave. Il était bien heureux d’avoir une bonne nouvelle à annoncer, mais il devait maintenant en revenir aux choses sérieuses.


    — Assieds-toi un instant, dit-il. Je dois te parler de quelque chose.


    La joie de l’adolescent tomba d’un coup. Inquiet, il retourna à sa place:


    — Qu’est-ce qu’il y a?


    Ce fut Sam qui répondit.


    — Tu te souviens de ce que j’ai dit, lorsque tu m’as demandé si je pouvais faire en sorte que ton père oublie ton existence?


    — Oui. C’était compliqué, et dangereux.


    — C’est cela. Eh bien, pour réussir à obtenir sa permission, j’ai dû lui forcer la main un peu.


    Jérémy tourna son visage vers Max.


    — Ça lui a fait du mal? Ce n’est pas grave, tu sais. Il est méchant avec moi et maman. S’il lui arrive quelque chose, c’est tant mieux. Il l’aura bien mérité.


    — Jérémy! s’écria Sarah, choquée. C’est ton père!


    — Je ne l’ai pas choisi.


    — Sarah a raison, intervint Max calmement. C’est ton père, et même si c’est injuste, c’est ainsi. C’est pour ça que j’ai un service à te demander. Tu peux faire quelque chose pour moi?


    L’adolescent hocha la tête.


    — Je ferai tout ce que tu voudras, Max.


    — Comme Sam l’a dit, il a fallu lui forcer un peu la main. Nous ne partirons que dans trois jours, et en attendant, j’aimerais que tu gardes un œil sur lui. Tu m’as dit l’autre jour de ne pas te traiter comme un bébé, dit-il en coupant court aux protestations, et c’est ce que je fais. Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas important, Jérémy. Tu vas constater que ton père est un peu bizarre, et tu auras raison. C’est un effet secondaire, nous ignorons si c’est permanent. L’essentiel, c’est que s’il se sent mal, je veux que tu m’appelles aussitôt. Même si ta mère refuse, ou si ton père lui-même refuse, tu attends d’être seul et tu m’appelles. Tu m’appelleras aussi s’il fait des choses vraiment étranges ou dangereuses. Tu peux faire ça? Je peux te faire confiance?


    Lentement, l’adolescent hocha la tête.


    — Je le déteste, tu sais? C’est vrai! Mais c’est OK, je le ferai pour toi.


    — Merci, mon grand. Maintenant, termine ton repas.


    — Je n’ai plus vraiment faim.


    — D’accord. Dans ce cas, suis-moi à l’infirmerie. Je vais examiner ton bras.


    — Je vais bien.


    — Je sais que tu vas bien, mais n’oublie pas que je suis un médecin de la vieille école! J’ai besoin de m’en assurer, les miracles, je n’y ai jamais vraiment cru, ça n’existe pas.


    Jérémy se mit à rire et obtempéra. Max et lui sortirent de la pièce. Charles se tourna alors vers Sam.


    — Qu’est-ce que Max voulait dire par «Collin est bizarre»?


    * * *


    Rose dut l’admettre, l’entrepreneur que Jacques Galloway lui avait recommandé était très compétent. Il lui avait présenté un devis complet de tous les travaux à exécuter, ainsi que le coût détaillé de chacun d’eux. La signature ne fut qu’une formalité. En moins d’une heure, tout était réglé.


    Deux ouvriers arrivèrent comme prévu sur les lieux en début d’après-midi. Après s’être assurée qu’ils ne descendraient pas au sous-sol et qu’ils se borneraient à s’occuper du rez-de-chaussée, elle partit faire des courses. Elle avait du pain sur la planche, et remplacer les meubles n’était que la pointe de l’iceberg. Bien sûr, elle avait de nombreuses boîtes entreposées, des articles de décoration et de la vaisselle qu’elle avait accumulés pendant les dernières années dans son minuscule appartement, mais c’était trop peu pour une maison. Il fallait avouer que, malgré le malaise qu’elle ressentait à revenir sur les lieux, c’était le seul endroit où elle s’était jamais vraiment sentie chez elle. C’était SA maison, quoiqu’il ait pu s’y produire, et en dépit des occupants qui l’avaient envahie jusqu’à son retour. La misère et la drogue ne pouvaient souiller ce sanctuaire plus que l’Ancien lui-même ne l’avait fait.


    Oui, elle avait beaucoup à faire. Elle ignorait pourquoi sa présence ici était si importante, elle savait seulement qu’elle devait revenir et restaurer les lieux. C’était essentiel. Elle aurait préféré oublier la pièce du sous-sol et son lot de souvenirs, et tourner la page. C’était impossible, et elle l’acceptait. Elle ne pouvait plus fermer les yeux.


    C’est dans un état second qu’elle signa pour la livraison d’un réfrigérateur et d’un lit. Sans cesse, sa pensée revenait à la vibration qu’elle avait ressentie en effleurant le cœur de la propriété, ce petit trou creusé dans le sous-sol et rempli de boue et de cendres. La puissance était toujours là, présente, mais endormie.


    On lui assura que les deux articles seraient livrés à la date convenue, soit dans trois semaines. Elle hocha la tête machinalement. L’entrepreneur lui avait assuré que tout serait prêt en deux semaines et demie, elle avait donc planifié emménager à ce moment.


    En sortant du centre commercial, elle regarda sa montre. Il n’était pas encore seize heures.


    Elle soupira et tourna à gauche. Son objectif, une boutique d’huiles et d’encens, se trouvait quelques kilomètres plus loin. Pour les passants, ce n’était qu’un comptoir comme tant d’autres, offrant des bougies parfumées artisanales et d’autres babioles. Ce qui l’intéressait était dissimulé dans l’arrière-boutique, dont l’accès était réservé à une clientèle plus restreinte: des graines, des racines et des plantes qu’on ne trouve chez aucun fleuriste.


    Dans la semaine à venir, elle visiterait une douzaine d’endroits similaires pour renouveler ses provisions. Sans savoir de quoi elle aurait besoin, la tâche serait ardue. Cependant, si elle ne pouvait pas échapper à son destin, celui-ci n’était pas immuable. Il ne l’était jamais. Par conséquent, elle se préparerait du mieux possible pour y faire face.


    C’était important... même si elle ignorait toujours pourquoi!


    * * *


    Assis dans sa vieille camionnette, Andrew regarda par-dessus son épaule.


    Devant la porte de l’église, sa femme et sa fille échangeaient quelques mots avec le père Michael. Cela l’irrita. Le père Michael avait beau être, en principe, le porte-parole du Tout-Puissant, il n’en demeurait pas moins que ses discours étaient tous trop enrobés de miel. Aujourd’hui, plusieurs adolescents chuchotaient pendant la messe. Le père Michael les avait ignorés. Bon sang, c’était la maison de Dieu, et son propre représentant n’était même pas apte à imposer le respect que ces lieux méritaient.


    — Bonjour, Andrew.


    Il tourna la tête, interrompu dans ses pensées, et aperçut un homme costaud vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche près de sa portière. Il le salua de la tête.


    — Luis. Où est ta famille?


    — Là-bas.


    Il pointa du menton une zone à l’ombre, un peu plus loin sur la rue. Une femme se tenait droite comme un i, avec trois garçons de différents âges, le plus jeune ayant à peine huit ans et le plus vieux environ vingt-deux.


    — Vous êtes à pied?


    — J’ai eu un ennui mécanique ce matin. Je n’avais pas le temps de régler ça sans arriver en retard.


    — Il me reste une place à l’arrière.


    Luis hocha la tête.


    — Je ne la refuserai pas pour ma femme. Ses jambes la font souffrir depuis plusieurs jours.


    — Je suis désolé.


    — Ce n’est rien. Elle a toujours eu les chevilles un peu fragiles. Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu te voir. Comment te débrouilles-tu avec les champs?


    Andrew haussa les épaules. Dieu lui avait donné une fille, mais lui avait refusé un second enfant. Sans garçon, la récolte était toujours une période particulièrement épuisante. Mais il ne s’était jamais plaint; il respectait la volonté du Seigneur.


    — Ça va.


    — Tu sais… Mes garçons sont maintenant des hommes. J’en discutais avec Jonas et Paul, si tout va bien, nous aurons terminé la moisson sur nos propres terres d’ici une semaine. Nous pourrions te donner un coup de main ensuite. Avec nos fils, ça te ferait huit paires de bras de plus. Peut-être même que d’autres se joindraient à nous!


    — Je ne sais pas, Luis.


    — Andrew, tu es toujours là pour nous. Quand ma vache est tombée malade, tu as donné du lait à ma famille. Tu as aussi réparé le camion de Jonas. Tu es venu prier avec nous le dimanche de Pâques, lorsque la femme de Paul a eu sa pneumonie. Nous sommes une communauté, et une communauté doit s’entraider.


    Devant la camionnette, trois adolescents passèrent en riant. Andrew reconnut les êtres irrespectueux qui avaient troublé la messe par leur comportement indigne. Il fit une moue de désapprobation. Luis, qui avait vu les jeunes en même temps, attendit qu’ils soient hors de portée de voix avant d’enchaîner:


    — Il faut se serrer les coudes, Andrew. Les infidèles sont de plus en plus nombreux. Tu les vois? Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes et sur quelques vrais chrétiens. Il faut s’unir si nous voulons leur survivre.


    — Je sais.


    Andrew jeta un coup d’œil vers la porte de l’église. Sa femme et sa fille descendaient l’escalier dans sa direction. Il reporta son attention vers son interlocuteur.


    — Votre aide serait appréciée, Luis, je ne peux pas le nier. La récolte est bonne cette année, mais je pensais en perdre la moitié même en travaillant jusqu’à la tombée de la nuit tous les jours. Dieu vous bénisse. Dieu vous bénisse tous.


    — Alors c’est décidé. Et encore merci de déposer ma femme.


    Andrew hocha la tête, sans avoir besoin de répondre.


    Luis s’éloigna et fit un signe à son épouse. Celle-ci vint à leur rencontre.


    Derrière Andrew, la porte claqua. Il se tourna vers Ève, pendant que sa propre femme prenait place près de lui:


    — Tu vas devoir te pousser un peu. La femme de Luis va monter avec nous.


    — Bien, père.


    Elle s’exécuta. Au bout de la rue, le groupe d’adolescents s’était assis au bord du trottoir et s’était allumé des cigarettes. Un autre vice donné à l’humanité par le démon, pensa Andrew. Maudite soit la bête. Maudite soit-elle, elle et toutes les tentations qu’elle met sur le chemin des hommes.


    Andrew continua de serrer les dents alors que le reflet des adolescents s’éloignait dans le rétroviseur.


    * * *


    Tout en poussant un chariot rempli de valises vers la porte de l’ascenseur, Max y allait de ses dernières recommandations à Charles. Il était nerveux, plus que d’habitude.


    — N’hésite pas à me joindre s’il y a quoi que ce soit, répéta-t-il pour une énième fois. Si l’état de Collin change, je veux en être informé.


    — Tout ira bien.


    — Je ne suis pas tranquille. J’aurais préféré l’observer encore quelques jours.


    — Ce sera de bonnes vacances pour toi aussi, Max. Mais entre toi et moi, je crois que ce n’est pas ce qui t’inquiète.


    Max s’arrêta brusquement et observa son ami.


    — Que veux-tu dire?


    — Oh rien!


    — Ça va, dis-moi le fond de ta pensée.


    — C’est une idée, rien de plus.


    — Charles!


    — Bon, si tu insistes... fit Charles en baissant la voix et en prenant un air de conspirateur. Je crois – mais ça doit vraiment rester entre nous, c’est un secret – que ce qui t’inquiète vraiment, c’est Jérémy. Tu sais, passer vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec un adolescent, ça fait peur.


    — C’est ridicule. J’ai l’habitude de…


    Max s’interrompit devant le sourire de son ami. Son visage se décomposa. Charles avait raison, totalement raison, comme toujours. Il avait été tellement préoccupé par les préparatifs qu’il commençait à peine à réaliser dans quoi il s’était embarqué.


    — Seigneur, Charles. C’est tellement flagrant? Je vais être responsable de lui pendant six semaines. Six semaines, tu t’en rends compte?


    — Tu vas bien te débrouiller.


    — Mais s’il s’ennuie? Et s’il n’aime pas les destinations que j’ai choisies? Si nous voulons que Collin soit sevré de nos influences, je ne peux pas ramener Jérémy trop rapidement.


    — Tu t’en sortiras, répéta Charles toujours souriant. Il va adorer le voyage. Et de toute manière, Sarah sera là aussi.


    — Sarah, c’est vrai.


    Max se remit à pousser le chariot, mais il était loin d’être convaincu. Être en charge d’un adolescent, à son âge… à quoi avait-il bien pu penser? Charles continua:


    — Elle sait y faire avec les enfants, Max.


    — Je me sens tellement vieux tout d’un coup. Et toi? Tu vas te débrouiller?


    — Je t’ai dit de ne pas t’inquiéter. Selon ce que Jérémy nous a raconté, son père est redevenu presque normal dès le lendemain de votre séance. Son état est resté stable depuis. Sam sera là s’il y a des complications, et moi je veillerai sur Sam. Il ne se passera rien.


    Les deux hommes s’arrêtèrent devant l’ascenseur. Max voulut appuyer sur le bouton d’appel, mais il fut interrompu par Stephan qui ouvrit la porte de la salle de contrôle.


    — Vous avez une seconde?


    — Bien sûr.


    — Venez voir ceci.


    Intrigués, les deux hommes suivirent le responsable de la sécurité. Celui-ci prit place devant la console, mais ne fit pas mine d’entrer une commande.


    — J’attendais le moment idéal pour vous montrer quelque chose. C’est plutôt intéressant.


    — Sam et Sarah sont allés chercher Jérémy, fit remarquer Charles. Max doit partir dès leur retour.


    — Justement, c’est ce que je voulais dire en parlant de moment idéal, répondit Stephan calmement. Un moment où Sam serait absent et où vous seriez tous les deux ici. Ça le concerne, lui et... l’autre!


    Max et Charles se figèrent tous les deux, immédiatement intéressés. Malgré lui, Max ne put repousser un mauvais pressentiment.


    — Nous t’écoutons, dit Max. Qu’est-ce que tu as trouvé?


    — Charles, tu te souviens de la nuit où Collin a blessé Jérémy? Je t’avais dit que j’avais quelque chose à vérifier, une idée comme ça.


    — Je m’en rappelle, confirma celui-ci.


    — Alors, laissez-moi vous expliquer. Nos vidéos de surveillance ne sont conservées qu’un mois, question de récupérer l’espace disque. C’est pour ça que je ne pouvais pas faire mieux. Seulement, j’avais oublié un détail. Nous avons des logs qui, eux, remontent beaucoup plus loin.


    — Des logs? demanda Max.


    — C’est du jargon informatique. C’est une sorte de trace, une entrée dans un registre si tu préfères. Lorsque Viktor Karloff a été mis hors d’état de nuire, j’ai conservé l’habitude d’activer l’alarme la nuit. Je sais que ce n’était plus vraiment nécessaire, mais j’ai continué quand même.


    — Jusqu’ici, je comprends, mais je ne saisis pas où cela nous mène.


    Stephan se tourna vers son écran et entra une commande. Une série de codes apparurent, suivis de dates et d’heures. Il en pointa un.


    — Chaque ligne correspond à une activité bien précise, Max. J’ai eu de la difficulté à afficher les données sous un format exploitable, Carlos n’avait pas prévu de les extraire de la façon dont j’avais besoin. Ce code-ci apparaît chaque fois que j’active le système d’alarme. La date et l’heure sont enregistrées. Et celui-là indique la mise hors service du système. La date et l’heure sont également sauvegardées. Les défectuosités, les tests et tout autre événement sont notés de cette manière avec des codes différents. Comme ça ne prend presque pas d’espace disque, Carlos n’a pas implanté de mécanisme d’épuration. Les données s’accumulent et sont toutes conservées.


    Les yeux de Max se mirent à briller.


    — Tu peux repérer les sorties de Sam?


    — C’est exactement ça. Si je supprime les activations et désactivations du système qui sont prévisibles, comme le soir et le matin, et les traces sans rapport avec ce qui nous intéresse...


    Joignant le geste à la parole, Stephan tapa une nouvelle commande. La liste disparut pour être remplacée par une autre ne comportant que les deux codes importants pour les hommes. Les lignes se mirent à défiler à l’écran.


    — Et si nous réduisons l’intervalle de recherche aux heures entre minuit et huit heures, termina-t-il, nous obtenons alors l’ensemble de toutes les sorties probables de Sam et de l’Ancien.


    — Merde, siffla Charles. Il y en a beaucoup. Jusqu’à quel moment pouvons-nous remonter?


    — Jusqu’au tout début de la création du système. Comme je le disais, ça ne prend presque pas d’espace.


    — Non, corrigea Charles. Je veux dire, peux-tu déterminer à quand remontent les premières fugues nocturnes de Sam?


    Max n’eut pas à attendre la réponse de Stephan. D’ores et déjà, il savait que son pressentiment allait être confirmé. Il eut la bouche soudainement sèche.


    — La bonne nouvelle, répondit Stephan, c’est que je le peux.


    Le texte cessa finalement de défiler. Il pointa une entrée.


    — La mauvaise, par contre, c’est que vous n’aimerez pas le résultat.


    Charles et Max se penchèrent en même temps pour voir la ligne que Stephan indiquait. Elle contenait une date. Les trois hommes se regardèrent.


    — Tu es certain de l’exactitude de ces données? demanda Max d’un ton grave.


    — Absolument. Une fois que j’ai réussi à déterminer comment extraire les renseignements, la procédure est d’une simplicité enfantine. Il n’y a aucun doute.


    — Tu sais ce que ça veut dire, Charles?


    L’interpellé se tourna vers lui. Son expression était indéchiffrable.


    — Oui, répondit-il. Les sorties de Sam ont commencé quelques semaines après sa fusion avec l’Ancien, ce qui correspond approximativement au moment où Calaan et ses hommes ont quitté la forteresse. Il devait attendre d’avoir le champ libre pour minimiser les risques d’être découvert.


    — Ce qui suppose qu’il avait quelque chose à cacher.


    — Oui, se hâta de répliquer Charles, mais ça ne nous indique pas si Sam est consentant ou s’il ignore tout de ses escapades. Les données sont insuffisantes, Max. Nous ne pouvons pas le condamner sans preuve.


    Stephan les interrompit en indiquant un écran. Une voiture était apparue et s’approchait du portail.


    — Il faut abréger la conversation. Il arrive.


    Max réfléchissait à toute vitesse. Sur l’écran, la main de Sam sortit par la fenêtre descendue du véhicule pour faire un salut à la caméra. Il s’immobilisa devant l’entrée, attendant l’ouverture de la barrière. Stephan appuya sur un bouton, et celle-ci se mit à glisser sur ses rails.


    — Ça m’ennuie vraiment beaucoup de vous laisser seuls avec lui sans savoir de quoi il retourne, avoua Max en secouant la tête.


    — Cela fait huit ans que ça dure, reprit Charles. Ce n’est pas quelques semaines qui vont y changer quelque chose. Pour le moment, la priorité, c’est d’éloigner Jérémy pour qu’il soit en sécurité, le temps de sevrer Collin de notre influence.


    Max resta silencieux alors que l’automobile se remettait en route. Il appuya les poings sur la console et baissa la tête. Son devoir le tiraillait dans deux directions différentes. Était-il plus important d’éloigner Jérémy ou bien de se concentrer sur Sam? Il était responsable aussi bien de l’un que de l’autre. Dans les deux cas, sa décision pouvait avoir des conséquences importantes. Encore une fois... il devait choisir la solution la moins mauvaise et non la meilleure.


    — Merde et merde, grogna-t-il. Pourquoi ça ne pourrait pas être simple pour une fois? Juste une fois?


    Charles s’approcha et posa la main sur son bras.


    — C’est ton choix, Max, mais je t’assure que tu peux partir en paix. Laissons cette histoire sur la glace jusqu’à ton retour. La priorité, c’est Jérémy, répéta-t-il. Ce n’est pas six semaines de plus qui vont changer les choses dans le cas de Sam. Ça fait huit ans que ça dure.


    Max se releva, finalement décidé.


    — D’accord. Tu as raison. Stephan, efface toute trace de ce que nous avons découvert. Et tous les deux, vous gardez le silence sur toute cette histoire jusqu’à mon retour. Il ne doit absolument pas se douter que nous savons.


    — Et Sarah? demanda Charles.


    — Elle ne doit pas savoir non plus. Ses sentiments pour Sam sont encore trop présents, même si elle fait de son mieux pour ne pas le montrer. Elle risque de vendre la mèche s’il lui rend visite en rêve. Quant à toi, Charles, garde-le à l’œil et rejoins-moi en rêve chaque nuit pour me tenir au courant. Si tu manques un seul rendez-vous, je rentrerai par le premier vol. Pour ce qui est de Collin, nous nous en tenons au plan initial.


    — J’évite de m’infiltrer dans ses rêves et, si c’est malgré tout nécessaire, je ne lui fais aucune suggestion hypnotique, confirma Charles. Je peux cependant utiliser les rêves de Thelma, non?


    — Excellente idée. Tu pourras suivre l’évolution de Collin par son intermédiaire. Bon, je dois monter maintenant. Je préfère que Sam ne nous surprenne pas en pleine discussion.


    Sur l’écran, Sam était déjà en train de transporter les valises du tout-terrain de la forteresse vers la voiture louée, un véhicule utilitaire beaucoup plus confortable et spacieux. Jérémy l’aidait avec plus d’enthousiasme que d’efficacité. Il avait été décidé que Sarah serait la seule à les accompagner. Max se demanda soudain si cette décision était la bonne, mais il renonça immédiatement à l’idée de changer les plans. Il était trop tard pour demander à Sam de les accompagner, et si celui-ci représentait un danger, il préférait le tenir éloigné de Jérémy de toute façon. Il se tourna vers Stephan qui avait repris ses mots croisés, comme si la conversation n’avait jamais eu lieu.


    — Merci encore.


    Stephan hocha la tête.


    — Bon voyage, Max. Envoie-nous quelques cartes postales.


    — Je n’y manquerai pas.


    Max sortit, suivi par Charles, et appuya sur le bouton de l’ascenseur tout en réfléchissant.


    Charles pouvait espérer que Sam était consentant, mais lui n’avait plus aucun doute. Son instinct lui criait que l’homme ignorait tout de ses propres fugues. Ça ne pouvait pas être bon signe. Si l’entité était en mesure de s’approprier le contrôle à l’insu de son hôte, qui sait quels objectifs elle poursuivait? Recherchait-il de nouvelles expériences sensorielles avec les femmes qu’il allait rencontrer? Est-ce que ça pouvait être aussi simple que ça?


    Non. Les escapades avec des femmes ne représentaient qu’une fraction de ses sorties nocturnes. Que ses partenaires soient consentantes ou bien forcées de venir le rejoindre était certes une de ses préoccupations, puisqu’il se révoltait à la pensée que l’Ancien utilise le don de Sam dans un but aussi abject... violent ou non, un viol demeurait un viol. Seulement, ce qui l’inquiétait, c’était ce qu’il ne parvenait pas à comprendre. Que faisait-il les autres nuits, en contemplant la lune? Y avait-il anguille sous roche? L’Ancien préparait-il quelque chose?


    Max n’avait pas le choix. Dès son retour, il devrait avertir Francis Calaan de ce nouveau rebondissement. Avec amertume, il songea que Charles serait probablement en désaccord... mais voilà, ce n’était pas Charles qui était responsable de Sam. C’était lui. Calaan avait été très clair: «Ce sera une lourde responsabilité, VOTRE responsabilité.» Oui, dès son retour, il lui passerait un coup de fil.


    À son retour. Pas avant. Pour le moment, il était important d’assurer la sécurité de l’enfant.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et les pensées de Max furent interrompues par Sarah.


    — Alors, tu es prêt? demanda-t-elle. Je n’arrive plus à tenir Jérémy en place.


    Max se força à sourire. La situation perdurait depuis huit ans. Charles avait raison: six semaines de plus, ce n’était pas grand-chose en comparaison. Que pouvait-il bien arriver en si peu de temps?


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre6– Voyage


    Le voyage, organisé de manière à suivre grossièrement la côte Est, débuta à Boston. Avec l’aide de Jérémy, Max avait planifié de visiter six attractions diverses, dont la première et non la moindre était le MIT2, suivi du musée des sciences. Dès la première journée, cependant, il fallut se rendre à l’évidence: cet emploi du temps ne tiendrait pas la route.


    Jérémy se découvrit en effet un intérêt démesuré tant pour la science et l’histoire que pour les arts. À chaque endroit où il se rendait, il recueillait toutes les brochures touristiques et les étudiait, voulant ajouter telle ou telle destination à leur parcours. Malgré toute leur bonne volonté et leur forme physique plus qu’acceptable, Max et Sarah furent tous deux totalement épuisés dès la première semaine, alors que le garçon, lui, débordait d’énergie. Il s’ensuivit un consensus, et les deux adultes se résolurent à alterner la responsabilité d’accompagner Jérémy. Celui-ci dut également accepter de faire des choix; il ne pouvait absolument pas tout voir en si peu de temps.


    Après leur première semaine, ils se mirent en route vers Washington, où ils prirent part à une visite guidée de la Maison-Blanche et du Pentagone. Les contacts de Max, ainsi que les avantages liés à son don grâce auquel il put influencer les bonnes personnes, lui permirent de passer outre les listes d’attente et ainsi d’accéder à ces endroits malgré le court délai. Cependant, ces visites n’eurent pas le même succès auprès de Jérémy que l’exposition sur les lasers et les hologrammes, dont ils apprirent l’existence sur place au «Washington Convention Center». Ce fut le clou de la semaine. Il reproduisit même plusieurs démonstrations pour Sam et Charles qui étaient venus les rejoindre en rêve pour prendre des nouvelles. Max nota intérieurement que la «reproduction» était encore meilleure que la réalité, les hologrammes ayant suffisamment de substance pour être pratiquement palpables et les lasers étaient bien plus puissants que leurs homologues vus durant la journée. Il n’en dit cependant pas mot, se contentant d’observer le plaisir avec lequel l’adolescent décrivait chaque pièce exposée.


    La troisième semaine, nouveau trajet en voiture, jusqu’à New York cette fois. Jérémy était trop jeune pour se rappeler les événements du 11 septembre 2001, mais il voulut quand même visiter le site de Ground Zero pour en avoir entendu parler lors du dixième anniversaire. S’ensuivit la tournée des attractions célèbres comme la Statue de la Liberté et Central Park, de même que la visite de toute une gamme de musées. Une fois de plus, Max et Sarah se relayèrent à plusieurs reprises afin d’économiser leur énergie. Max se surprit même à anticiper avec bonheur l’instant où il allait retrouver ses chères pantoufles à la forteresse. Aucun entraînement ne l’avait préparé à l’enthousiasme d’un adolescent surexcité.


    Il y avait beaucoup de choses à voir à New York. Ils y passèrent également la quatrième semaine. Les rapports quotidiens de Charles concernant aussi bien Sam que Collin se résumaient à «rien à signaler» et «tout est normal». Pour la première fois de sa vie, Jérémy assista à un vrai match des Yankees. Il reproduisit le match dans les moindres détails la nuit suivante pour ses amis restés derrière, et Max remarqua une nouvelle fois que les joueurs étaient tous un peu plus grands et un peu plus rapides que dans la réalité. Il fut agréablement surpris par la précision de la reproduction. Jérémy maîtrisait bien son don pour son âge, beaucoup mieux qu’il ne l’aurait espéré.


    À la fin de la quatrième semaine, ils prirent tous trois un vol commercial en direction de la Floride. La visite de Cap Canaveral fut une véritable joie aussi bien pour Jérémy que pour les deux adultes qui l’accompagnaient. De voir la fusée Apollo en réel remettait en perspective les dangers qu’avaient affrontés certains des premiers astronautes dans le vide hostile de l’espace, loin de tout et dans un environnement plutôt restreint.


    Et bien entendu... pendant quatre jours, Walt Disney World; c’était l’un des moments que Jérémy attendait avec le plus d’impatience, aussi bien pour les mascottes que pour les manèges et les jeux, les visites guidées et les séances de cinéma3D. Sarah se promit à elle-même de ne plus jamais acheter de barbe à papa... de toute manière, le seul fait de poser les yeux sur la friandise à la fin du troisième jour lui donnait la nausée.


    Max avait convenu avec Charles de prendre contact ensemble avec l’esprit de Collin durant la sixième semaine pour tâter le terrain et déterminer à quel point le sevrage avait été réussi. Le moment approchait, et la nervosité commençait à le gagner. Au cours de ces derniers jours, le groupe avait prévu de reprendre l’avion pour se rendre à Hawaii. Tous étaient curieux de voir les fameux champs de lave, et Max avait planifié pour Jérémy une nouvelle expérience, la plongée sous-marine.


    Cette activité n’eut jamais lieu. La veille du décollage vers Hawaii, Max reçut un coup de fil de Charles.


    Collin Walker avait été découvert déambulant dans la rue, trempé de la tête aux pieds et tenant un discours incohérent. Appelé sur les lieux, le shérif Astrio avait retrouvé Thelma Walker dans sa baignoire.


    Elle avait été noyée.


    


    
      2 MIT: Massachusetts Institute of Technology

    

  


  
    

  


  
    Chapitre7– Fugue


    — Il ne nous appartient pas de juger. Je sais qu’aucun mot de réconfort n’est assez puissant pour expliquer l’inexplicable, et que le pardon paraît impossible, mais je vous le dis aujourd’hui: notre sœur est maintenant auprès de Dieu, et là où elle se trouve, il n’y a plus de place pour la haine. La seule chose qui est vraie, la seule chose qui est éternelle, c’est l’amour qu’elle a pour ceux qui l’ont côtoyée et qu’elle laisse derrière elle. En ce jour de deuil, je suis certain qu’elle est avec nous, dans nos cœurs et tout particulièrement dans celui de son fils…


    Max sentit un regard peser sur lui et tourna discrètement la tête. Un peu plus loin, à l’écart du groupe, Francis Calaan les observait. Il fit un signe de la tête en guise de salutation et reporta son attention sur la cérémonie.


    Le père Michael faisait l’éloge de la mère de Jérémy devant une assistance clairsemée. Outre les occupants de la forteresse, il y avait Jean-Baptiste, un géant haïtien musclé comme un athlète olympien, mais doté d’un cœur d’or. Autrefois, il avait habité à la forteresse lui aussi; il était le jardinier. Depuis trois ans, il continuait à s’occuper de la propriété, mais il avait préféré acheter une maison dans le village, prétextant que le soleil lui manquait au matin. Comme il le disait candidement, il n’était pas fait pour vivre sous terre.


    Martha Astrio était également présente, vêtue de son uniforme de cérémonie. Elle avait abandonné son air rude pour le moment, mais Max savait que le shérif était toujours en colère contre lui. Elle le tenait pour responsable de ce gâchis. «Et elle n’a pas tort!», se dit-il malgré lui. Son adjoint l’accompagnait.


    Le père de Jérémy était absent. Bien qu’il avait à peu près repris ses esprits, et qu’il ne cessait de répéter qu’il voulait un avocat, il n’avait pu obtenir d’être présent à l’enterrement de sa femme. Le juge avait, avec raison, décidé que sa présence serait préjudiciable pour Jérémy. Il pourrait venir, mais plus tard et sous escorte, lorsque tout le monde serait parti. Pour le moment, le cimetière était désert, à l’exception du groupe assistant à la cérémonie et de trois adultes se recueillant sur une tombe, à quelque quatre cents mètres de là.


    Max avait assumé tous les frais. Le cercueil était somptueux, et Jérémy avait lui-même choisi une statue d’ange en marbre de un mètre cinquante comme monument.


    Le souvenir de Jérémy fondant en larmes devant le cercueil de sa mère lui revint en mémoire. C’était Sarah qui avait choisi la robe. Jamais Thelma n’avait semblé aussi sereine de toute sa vie, Max en était persuadé. Ceux qui avaient préparé le corps avaient fait un travail exceptionnel. Elle avait l’allure d’une grande dame, d’une princesse. Son visage, maquillé avec soin, révélait la beauté de ses traits qu’elle n’avait jamais su mettre en évidence.


    — Et maintenant, conclut le père Michael, à sa demande, j’invite Jérémy à s’avancer pour nous lire un texte qu’il a composé, et qui vient du fond du cœur. Jérémy?


    Max constata qu’avec son costume noir et sa coiffure impeccable, Jérémy n’avait plus tout à fait l’air d’un enfant. Son regard exprimait toute sa douleur, ses yeux étaient rouges, mais il serrait les dents et ravalait ses larmes. Il tenait dans sa main une feuille pliée en quatre.


    Lentement, la tête basse, Jérémy avança vers le père Michael. Celui-ci fit un pas de côté pour laisser la place à l’adolescent et posa une main sur son épaule pour l’encourager.


    — Je voulais dire… Je voulais dire que…


    Max perçut le tremblement dans la voix du garçon qui déplia lentement son papier.


    — Je voulais dire quelque chose d’important, continua-t-il. Ma mère était quelqu’un de bien. Je sais que tout le monde ne la voyait pas ainsi, mais c’était quelqu’un de bien. Je…


    Une larme se mit à couler sur son visage. Il l’essuya du revers de sa manche et poursuivit.


    — J’aimerais raconter quelque chose. Quand j’étais petit, j’avais peur du noir. J’avais peur aussi des monstres cachés dans ma chambre, des monstres qui ressemblaient toujours à mon père. Lorsque maman venait me border, elle faisait le tour des placards et vérifiait sous mon lit en faisant de grands bruits pour les chasser. Ensuite, elle me racontait des histoires. Elle disait que je n’avais rien à craindre, que chaque étoile était un ange qui veillait sur quelqu’un, et que mon étoile à moi était la plus brillante du ciel. Elle disait que mon ange gardien était si puissant qu’aucun monstre ne pouvait me faire de mal. Elle me disait aussi que je devais rester sage, parce que chaque personne, à la fin de sa vie, se transformait soit en étoile pour veiller sur quelqu’un d’autre ou bien, si cette personne avait été méchante, en caillou pour se faire piétiner.


    Le père Michael tendit un mouchoir à l’adolescent, qui l’utilisa avant de continuer.


    — Elle n’était pas parfaite, ça fait longtemps que je m’en suis rendu compte. Ça fait longtemps aussi qu’elle ne me raconte plus d’histoires à propos des étoiles. Mais elle m’aimait, à sa façon à elle. Et je l’aimais aussi.


    Sarah essuya discrètement une larme. Max ressentit malgré lui un pincement en pensant à Thelma. Il se rendait compte qu’il n’avait d’elle qu’une connaissance superficielle, il ne l’avait jamais perçue comme une mère responsable ou aimante.


    — Elle était gentille avec moi, la plupart du temps, dit Jérémy. C’était ma mère. Je me dis que si j’avais été à la maison, ce soir-là, peut-être que j’aurais pu appeler à l’aide, peut-être que j’aurais pu faire quelque chose. Mais je n’étais pas là. J’étais en train de m’amuser loin d’elle. Je ne pensais même pas à elle. Je n’ai pas eu la chance de lui dire combien je l’aimais, et j’ai l’impression de l’avoir abandonnée.


    Il renifla et baissa la tête. Dans sa voix, des tremblements trahirent les larmes qui recommençaient à couler.


    — Je t’aime, maman. Je ne sais pas ce que je ferai sans toi, tu me manques tellement. Je penserai à toi chaque fois que je regarderai le ciel, je te le promets… je ne t’oublierai jamais.


    * * *


    Rose s’essuya le front, y laissant une trace de terre.


    À genoux, elle venait de semer deux plants d’acanthe. C’étaient les dernières herbes dont elle avait besoin pour terminer son jardin inusité, et elles étaient particulièrement difficiles à manipuler vu leur toxicité. À proximité, elle avait planté un peu de verveine et de digitale, ainsi que plusieurs autres plantes dont la possession était réglementée.


    Elle se releva et retira les gants qu’elle portait avant de les jeter dans un petit sac de plastique, puis elle tourna la tête de tous les côtés pour contempler son œuvre.


    La haie de cèdres qui entourait le jardin avait beaucoup poussé. Ayant atteint près de deux mètres, elle suffisait à dissimuler les plantes qui poussaient dans sa cour. Jamais sa collection n’avait été aussi complète, même pendant la période précédant la mésaventure qui avait conduit à son exil volontaire. En fait, à l’époque, elle n’osait même pas cultiver certaines des espèces qu’elle avait maintenant sous les yeux, de peur qu’un gamin du voisinage entre sans permission et se retrouve couvert de cloques de la tête aux pieds… mais voilà, les temps avaient changé et n’étaient plus aux précautions.


    Pour le reste… elle avait terminé de nettoyer la pièce principale du sous-sol, le cœur de la maison. Le pentacle et ses symboles avaient été rafraîchis, les poudres et liquides, remplacés. Elle avait également astiqué ses chaudrons de cuivre, frotté les murs et les planchers et renouvelé l’ensemble des bougies. En apparence, tout était presque prêt. Presque. Le puits d’énergie situé au cœur du pentacle, bien que débarrassé de la boue et de la cendre, refusait obstinément de se remplir. La puissance était présente, mais demeurait dormante.


    La veille, elle avait tiré les cartes, pour la première fois depuis son retour. Celles-ci ne lui avaient rien appris de plus qu’elle ne savait déjà, outre le fait que les événements se précipitaient. Quels événements? Elle l’ignorait, les cartes restaient obstinément muettes.


    Rose entra dans la maison par la porte arrière. Celle-ci donnait sur la cuisine, où régnait une odeur agréable d’épices. Au milieu de la pièce, un pot gisait en morceaux sur le sol, et un liquide blanc avait éclaboussé le plancher. Elle sursauta et porta son attention sur la petite boule de poils noirs occupée à laper le lait répandu.


    — Kerta! Qu’est-ce que tu as fait là? Vilain chat! Vilain.


    Elle s’avança et faillit glisser sur le plancher mouillé. Elle se rattrapa de justesse sur le bord du comptoir. La chatte disparut en un éclair.


    — Tu ne perds rien pour attendre! cria Rose, énervée. Tu entends? Idiote mal élevée! Stupida!


    Elle s’empara d’un chiffon et commença à éponger le lait et à ramasser les débris de verre. Non seulement elle s’échinait à essayer de tout mettre en place pendant qu’il était temps, mais cette foutue chatte lui créait des ennuis chaque jour. Tantôt, c’était un vase, un autre moment, elle s’était amusée avec son trousseau de clefs qu’elle avait finalement abandonné dans la salle de bain, coincé derrière la poubelle. La veille, elle avait littéralement grimpé aux rideaux, tirant des mailles un peu partout.


    Rose était exaspérée. Mais en même temps, elle était certaine de ne pas s’être trompée sur le signe qui l’avait désignée pour succéder à Samael… Lorsqu’elle avait tiré les cartes la veille, la petite chatte s’était assise calmement sur la table et n’avait pas fait mine de toucher à quoi que ce soit, elle s’était contentée d’observer la séance avec une concentration inhabituelle chez elle, rappelant douloureusement son ancien compagnon. Si seulement elle pouvait vieillir d’un coup de quelques années, cela éviterait beaucoup de tracas.


    Elle tordit le chiffon imbibé dans le lavabo et poussa un petit cri: un minuscule morceau de verre s’était planté dans son doigt. Elle le retira et contempla plusieurs secondes la bulle rouge qui enflait.


    Elle avait utilisé un peu de sang pour tenter de réveiller la puissance au sous-sol, mais n’y était pas parvenue. Elle ne savait plus comment procéder. C’était ça qui l’irritait le plus. Kerta n’était que la goutte qui faisait déborder le vase, mais le réel problème, c’était son incapacité à terminer les préparatifs.


    Machinalement, elle mit son doigt blessé dans sa bouche, l’esprit ailleurs.


    Dans l’embrasure de la porte de la cuisine, la chatte était maintenant assise sans bouger, l’observant discrètement, la tête légèrement penchée sur le côté.


    * * *


    Sarah aperçut Jérémy devant elle. Elle se sentait si triste pour lui. Elle l’aimait comme son propre fils, elle s’y était attachée bien plus qu’elle ne s’en serait crue capable. Il était doué, intelligent, aimable… Ses parents n’avaient jamais pris conscience de la chance qu’ils avaient, alors qu’elle, elle aurait tellement désiré un enfant comme lui. Si seulement elle avait pu… Non, elle ne devait pas penser ainsi. Pour le moment, c’était Jérémy qui était important, non ses propres préoccupations. Elle s’approcha de lui et posa la main sur son épaule.


    — C’était très beau, ce que tu as dit, dit-elle.


    Il garda les yeux au sol et ne répondit pas. Charles, qui s’était rapproché, confirma.


    — Sarah a raison. Je suis désolé pour ce qui est arrivé, Jérémy. Profondément désolé. Pardonne-moi.


    Jérémy leva la tête, les yeux pleins de larmes. La voix rauque, il répondit:


    — Ce n’était pas ta faute, Charlie. Ce n’est pas toi qui l’as tuée. C’est mon père.


    — Je devais veiller sur eux.


    — Ça n’a aucune importance, je connais mon père. Lorsqu’il a bu, il est imprévisible. C’est comme ça, tu n’y peux rien. C’est à lui que j’en veux, Charlie. Je le hais. Je voudrais qu’il soit mort à la place de maman. Je voudrais qu’il meure pour ce qu’il lui a fait.


    Pour une fois, Sarah ne le sermonna pas. Au fond d’elle, elle ne pouvait pas le blâmer, elle pensait la même chose. C’est Collin qui devrait être au fond du trou; personne ne le méritait plus que lui.


    — Tu veux que nous retournions à la forteresse? demanda-t-elle pour changer de sujet. Nous avons préparé des sandwiches.


    L’adolescent haussa les épaules.


    — Je n’ai pas faim.


    Le père Michael, qui était en discussion avec le shérif Astrio quelques secondes plus tôt, s’approcha et s’adressa au groupe.


    — Je dois quitter, malheureusement. Jérémy, je t’offre toutes mes condoléances. Si jamais tu as besoin de parler, n’hésite surtout pas. Ma porte te sera toujours ouverte.


    — Merci.


    L’adolescent avait répondu automatiquement, sans vraiment regarder l’homme. C’est tout aussi distraitement qu’il serra la main tendue du prêtre. Il paraissait songeur. Lorsque le père Michael se fut assez éloigné, Sarah reprit la parole. Elle dut insister et l’appeler par son nom pour que l’adolescent sorte de sa bulle.


    — Désolé Sarah, je ne t’écoutais pas.


    — Je disais que même si tu n’as pas faim, il faudrait manger au moins un peu.


    — Moi, je suis affamé, renchérit Sam, arrivé derrière Charles.


    — Tu es toujours affamé, répliqua-t-elle. Ton estomac n’a pas de fond.


    Sam n’eut pas le temps de répondre. Jérémy l’interrompit et renifla.


    — Allez-y. J’aimerais rester un peu seul, si ça ne vous dérange pas.


    — Nous pouvons t’attendre dans la voiture, proposa Charles doucement. Prends le temps qu’il te faudra.


    — Non, c’est inutile. Je rentrerai avec Max et Monsieur Calaan.


    Sarah tourna la tête. Max s’était éloigné du groupe et discutait avec le directeur du FBI, en privé. Elle n’en fit pas de cas et revint plutôt à l’adolescent. Elle ne voulait pas l’abandonner, pas au moment où il avait le plus besoin d’eux.


    — Charlie a raison, renchérit Sarah. Ça ne nous dérange pas de t’attendre.


    — Je veux rester seul. Vous comprenez ce que je vous dis? SEUL! S’il vous plaît, partez… j’ai vraiment besoin d’un peu de temps.


    Les larmes recommencèrent à couler. Sarah resta figée une seconde, surprise par la violence de la réaction. Elle n’eut pas le temps de dire un mot; Sam s’avança en tendant la main.


    — Ne t’inquiète pas, mon grand, nous comprenons. Je t’offre mes condoléances encore une fois, et nous nous reverrons à la forteresse.


    Tout en échangeant une poignée de main avec Jérémy, qui serrait les dents en ravalant ses sanglots, Sam lança à Sarah un regard lourd pour lui couper toute envie d’insister. Elle voulut d’abord passer outre, puis décida de ne pas le faire, se rappelant sa propre réaction, lorsque son père était décédé. Elle aussi avait ressenti ce besoin de solitude. Dans le fond, elle pouvait bien le comprendre, et elle pouvait le respecter aussi.


    — Prends tout ton temps, dit simplement Charles en tendant la main à son tour.


    — Tu sais que nous serons toujours là pour toi, renchérit Sarah.


    Elle laissa tomber la main en faveur d’une étreinte. Elle l’embrassa sur le front. Il était si jeune, si vulnérable. «Collin est un monstre!» se dit-elle. Seul un être ignoble pouvait imposer cette épreuve à un enfant.


    Jérémy acquiesça. Les trois adultes adressèrent à Max un signe lui indiquant qu’il devait ramener Jérémy. Max leur répondit d’un hochement de tête avant de retourner à sa discussion. Ils se dirigèrent vers la rue, où leur voiture était garée derrière une vieille camionnette toute rouillée dont l’arrière était recouvert d’une bâche. En démarrant, Sam fixa Calaan.


    — Je me demande pourquoi Francis est venu. Il connaît à peine Jérémy.


    Charles changea de sujet subtilement tout en éludant la question. Sam n’en fit aucun cas, mais Sarah réalisa soudainement qu’elle non plus ne connaissait pas la réponse à cette question.


    * * *


    Calaan observa du coin de l’œil la voiture qui s’éloignait.


    — Vous êtes certains qu’il ignore votre découverte? demanda-t-il d’un ton grave.


    — Absolument. D’une part, aucun de nous ne le lui a dit et, d’autre part, il n’a changé aucune de ses habitudes. Il est sorti deux fois la semaine dernière.


    — Pour rencontrer une femme?


    — Non. Il s’est contenté d’observer le clair de lune, de l’autre côté de l’étang, dissimulé dans l’ombre.


    Calaan réfléchit plusieurs secondes, avant d’insister.


    — Et vous n’avez vraiment aucune idée de la raison pour laquelle il se prête à ce… rituel?


    — J’aimerais bien, mais non. Je sais que la lune a un rapport avec l’Ancien, mais je n’ai jamais pu déterminer pourquoi.


    — Vous auriez pu le lui demander.


    — Lorsque Sam a fusionné avec l’entité, ça m’est sorti de la tête. Et aujourd’hui, c’est un peu difficile de ramener le sujet.


    — Effectivement, ça lui mettrait la puce à l’oreille.


    Francis respira longuement. Il détestait ne pas être en contrôle de la situation. Or, Sam était une variable importante dans une équation extrêmement complexe, et il n’avait pas la moindre idée de sa nature. Il savait très bien quel danger il pouvait représenter. Certes, Maximilien et Charles constituaient une menace potentielle presque aussi grande, puisqu’ils pouvaient également voyager dans les rêves d’autrui pour ainsi influencer leur inconscient. Même si cet inconscient finissait par rejeter à long terme une consigne qui allait à l’encontre de la nature du rêveur, les dommages immédiats pouvaient être dévastateurs. Il ne se souvenait que trop bien s’être retrouvé chauve après avoir été forcé de se raser le crâne, lorsqu’il avait refusé de croire à cette histoire de dreamwalkers.


    Mais Sam… Son pouvoir était différent, avant même sa fusion avec la chose qui l’habitait. Il pouvait blesser ou tuer quelqu’un dans ses rêves, sans intermédiaire et sans hypnose. Il lui suffisait de le vouloir.


    Depuis sa fusion avec l’entité, c’était pire. Son pouvoir était décuplé, il réussissait, en état d’éveil, à influencer l’intellect de ses adversaires, à condition toutefois qu’ils soient à proximité. Si la chose en lui prenait le contrôle, que ferait-elle? En fait, se corrigea-t-il… qu’avait-elle déjà fait? Était-il envisageable que...?


    — Maximilien, il faut me dire la vérité, reprit Calaan. Est-ce qu’il y a la moindre possibilité que Sam ait un quelconque rapport avec la mort de Thelma Walker?


    — Absolument aucune.


    Francis fut surpris de l’assurance avec laquelle Max lui avait répondu. Il fronça les sourcils avant d’insister.


    — N’écartez pas l’hypothèse aussi rapidement, prenez le temps de bien y réfléchir. C’est possible, non?


    — Non, répondit Max, avant d’expliquer: voyez-vous, Sam refusait absolument d’interférer avec Collin de quelque manière que ce soit, même si celui-ci représentait un danger pour Jérémy et sa mère. Il craignait trop les conséquences.


    — Les conséquences?


    — Collin était devenu résistant à notre influence. Sam avait peur qu’implanter une suggestion par la force le blesse. Il redoutait aussi la réaction de l’Ancien.


    — Vous êtes donc catégorique qu’il n’a pas manipulé son esprit?


    — Oui! Non! Enfin, ce n’est pas exactement ce que je veux dire. Ce qui est important, c’est que Sam n’a rien à voir avec la mort de Thelma, j’en suis certain.


    Cette fois, l’enquêteur put discerner une gêne dans la manière dont son interlocuteur détourna les yeux. Il se contenta de le dévisager silencieusement, laissant croître ce malaise jusqu’à ce Max cède de lui-même. C’était une technique d’interrogatoire dont il était passé maître.


    Il le vit baisser la tête, puis se jeter à l’eau, tout en évitant de croiser son regard. Max lui expliqua alors comment Collin avait blessé gravement son fils, et comment Sam avait finalement accepté d’intervenir pour protéger l’adolescent, mais uniquement suite à sa propre insistance. Il raconta tout, comme si les aveux pouvaient soulager sa conscience.


    Calaan demeura silencieux, mais son expression se durcit. Son esprit, habitué à analyser des situations en quelques secondes, ne condamna pas l’homme sur-le-champ. Il s’imagina à la place de Max, poussé à choisir entre la sécurité d’un jeune garçon et celle de son bourreau. C’était une décision difficile. Il croyait fermement qu’il aurait pu lui-même trouver une autre idée avec un délai suffisant, mais il comprenait aussi qu’avec le don de ces gens, l’influence psychique était souvent la solution envisagée par défaut, sinon la seule. Ce don était parfois une force, il le savait pour avoir lui-même fait appel à eux à quelques reprises, mais c’était aussi une faiblesse. Une faiblesse incalculable.


    — C’est tout? demanda-t-il finalement.


    — Oui. Écoutez, je suis désolé si...


    L’homme du FBI leva la main pour l’interrompre.


    — C’est inutile de vous justifier.


    — Je sais, mais...


    — Non, répéta-t-il. Je comprends pourquoi vous avez choisi cette option.


    Voyant que Max relevait la tête, comme si un poids venait de se soulever de ses épaules, Calaan s’empressa d’ajouter:


    — Je n’ai pas affirmé que j’étais d’accord, ne vous méprenez pas. J’ai dit que je comprenais. La nuance est importante.


    Les épaules de Max retombèrent aussitôt.


    — Vous avez pris une décision, expliqua Calaan, vous devrez en assumer les conséquences et vivre avec. Peut-être existait-il une autre solution, mais il est maintenant trop tard pour la chercher et ça ne sert à rien de revenir en arrière.


    — J’ai cherché, je vous en donne ma parole. Je n’en ai pas trouvé.


    — Le fait de ne pas en avoir trouvé une ne signifie pas qu’elle n’existait pas. Mais comme je l’ai dit, inutile de revenir sur le sujet. Ce qui est important, c’est que Sam ne semble pas avoir de relation avec le décès de Thelma Walker.


    Max se redressa sensiblement.


    — Collin est un alcoolique violent. Son caractère s’est dégradé dans les dernières années, et il est devenu de plus en plus incontrôlable. Nous ne pouvions plus l’influencer. La seule consolation que j’ai, c’est que Jérémy n’ait pas été là pour voir ça ou, pire encore, être la seconde victime de son père. Je ne regrette pas de l’avoir éloigné, même si son salut n’est pas encore définitif.


    — Pas définitif?


    — Malheureusement non, soupira Max. Sa mère décédée, son père en prison... la famille la plus proche de Jérémy est dans son pays d’origine.


    — Vous auriez pu forcer son père à vous en céder la garde, non?


    — Dieu du ciel, Francis!


    Calaan vit l’expression de Max changer du tout au tout. Son air abattu le quitta et il redevint l’homme, le leader, qu’il avait connu autrefois et qui avait rassemblé un groupe dont l’objectif était de résister à Victor Karloff. Il ne put s’empêcher de sourire malgré lui.


    — Vous n’y pensez pas sérieusement? User de notre don pour calmer un individu et éviter un drame, c’est une chose, mais je refuse de m’abaisser à ce niveau.


    — Et vous avez eu raison.


    — Alors, pourquoi l’avoir suggéré?


    — Seulement pour me rassurer, fit-il avant de changer de sujet: donc, sa famille la plus proche est en Indonésie?


    — En Australie.


    — Ah oui, en Australie. Et comment est-elle?


    — Pire que Collin. Bien pire.


    — Vraiment?


    — Le fruit n’est pas tombé loin de l’arbre, si vous voyez ce que je veux dire. Le père de Collin est encore plus hargneux que Collin lui-même. Non, insista Max, laisser Jérémy repartir est hors de question.


    — Et comment vous y prendrez-vous?


    Max lui jeta un regard noir.


    — Je ne vais pas infiltrer leur esprit, si c’est ce à quoi vous pensez.


    Francis ne répondit pas.


    — Je vais aller voir son grand-père, avoua Max. Je vais lui offrir une rente suffisamment importante pour qu’il puisse vivre confortablement.


    — À la condition qu’il vous confie son petit-fils.


    — À cette condition, oui. Je ne l’ai pas fait avec Collin parce que Jérémy était trop attaché à sa mère, mais il ne connaît pas son grand-père.


    Francis réfléchit une minute, puis haussa les épaules.


    — Ce que vous ferez là-bas est en dehors de ma juridiction et ne me concerne pas. C’est votre affaire. En revanche, il faut s’occuper du problème que pose Sam. Il faut savoir ce qui se passe exactement, et il sera nécessaire de prendre les mesures qui s’imposent s’il a perdu le contrôle sur la chose.


    — Vous voulez l’enfermer et l’interroger?


    — Aucune prison ne pourra le retenir.


    — Sans preuve, vous ne pouvez pas le...


    Max demeura sans voix, incapable de terminer sa pensée. Il n’en eut pas besoin, Francis la devina.


    — Pas dans l’immédiat. Ce qui ne veut cependant pas dire que nous n’en arriverons pas là, s’il représente un danger. Non, il faut d’abord comprendre ce dont il retourne.


    — Et comment pensez-vous y parvenir?


    — Commençons par les femmes qu’il a rencontrées. Je vais envoyer une équipe en ville dès que possible. Des agents que Sam n’a jamais approchés, précisa Francis, et qu’il n’a surtout pas touchés. Ils communiqueront avec vous, et vous leur remettrez personnellement tout ce que vous possédez qui pourrait nous permettre d’identifier ces femmes et de les interroger discrètement. Je ne veux pas que quiconque de votre groupe s’approche de mes hommes à part vous. Ne parlez même pas d’eux à Charles. Ne mentionnez leur venue à personne.


    — C’est entendu.


    — D’ici là, n’entrez en contact avec moi qu’en cas d’urgence. Si vous avez besoin de le faire, infiltrez-vous dans mes rêves, seul. Évitez de visiter les siens par mesure de sécurité, continuez à agir comme vous l’avez fait au cours des derniers mois. S’il doit aller en ville, qu’il soit accompagné. Ne faites rien pour éveiller ses soupçons. Vous avez bien compris?


    — Tout à fait. Et si ces femmes ne se souviennent de rien...


    Francis grimaça.


    — Espérons pour Sam qu’elles s’en souviennent. Une entité qui viole des femmes et efface leur souvenir, c’est amplement suffisant pour nous forcer à agir.


    Il regarda autour de lui, puis fronça les sourcils. Quelque chose n’allait pas. Le cimetière était maintenant vide. Les trois adultes qui se recueillaient sur une tombe plus loin étaient partis dans leur vieille camionnette, le shérif Astrio avait quitté également avec son adjoint. Ils étaient seuls.


    — Maximilien, il me semblait que vos amis vous avaient fait signe que vous deviez ramener le petit?


    — En effet. Il est resté derr...


    Max s’interrompit, apercevant la tombe déserte. Il se retourna rapidement, promenant son regard dans toutes les directions. Sa figure s’allongea.


    — Il était là il y a une minute. L’avez-vous vu partir?


    — Pas du tout. C’est la raison pour laquelle je vous posais la question.


    — Je vais aller voir à la voiture. Vous, regardez autour de la tombe. Il ne peut pas être loin.


    Pendant que Max se dirigeait au pas de course vers l’automobile stationnée, Calaan prit la direction inverse, examinant chaque ombre à la recherche de Jérémy. Lorsqu’ils se retrouvèrent, Max téléphona à la forteresse. Ils durent finalement se rendre à l’évidence.


    Jérémy avait disparu.


    * * *


    Jérémy s’était recueilli plusieurs minutes. Le shérif Astrio avait quitté, elle aussi, après lui avoir offert ses condoléances.


    Il était révolté, mais avait remercié le shérif tout de même.


    Tous, ils voyaient en sa mère une ivrogne aussi ignoble que son père. Même ses amis, même Sarah. Même Max. Il le savait, il pouvait le lire sur leurs visages. Eux croyaient qu’il ne le voyait pas; ils le prenaient toujours pour un enfant. Ils se trompaient. Et lorsqu’ils s’étaient penchés sur sa mère, dans son cercueil, lorsqu’ils avaient affiché leur air de tristesse, Jérémy percevait encore cette émotion de soulagement qu’ils cachaient. Ils étaient tous soulagés qu’il ait survécu. Dans le fond, ils avaient pitié de sa mère, mais ils n’avaient aucune estime pour elle, ils croyaient qu’elle l’avait bien cherché en restant avec son père. Il leur en voulait pour cette raison; il était en colère contre eux, même s’il les aimait aussi. Ses amis ne se doutaient pas combien leur soulagement le faisait souffrir, parce qu’ils le sous-estimaient. Il n’était pas bête, et personne ne s’était rendu compte qu’il était en fait beaucoup plus intelligent qu’il n’y paraissait.


    Ils avaient tort. Leur opinion était fausse, ils se trompaient tous. Sa mère n’avait pas mérité de mourir; elle n’était pas comme son salopard de père. Elle buvait, c’est vrai, mais lui savait que c’était le seul choix qu’elle avait pour supporter son mari. Ce n’était pas sa faute à elle, c’était la faute de son père. Elle n’était qu’une victime. Pourquoi ne le comprenaient-ils pas? Il se sentait si seul.


    Il allait venger sa mère. Ce serait difficile, et il le paierait sûrement cher, mais il y tenait coûte que coûte. S’il ne le faisait pas, personne d’autre ne le ferait, et justice ne serait pas rendue. Oh, son père serait probablement accusé et condamné à la prison, mais Jérémy, lui, n’était pas d’accord. Il n’y avait qu’une seule sentence à la hauteur du crime commis. Un seul châtiment qui...


    Jérémy retint un gémissement. Un cahot lui enfonça quelque chose de pointu dans le bas du dos, et il ressentit une vive brûlure. Il tenta de se tortiller discrètement pour trouver une position un peu plus confortable, sans y parvenir tout à fait. Il ne voyait pas où il allait, il savait seulement que jamais une route ne lui avait paru aussi mal entretenue. Sa douleur physique n’était cependant rien en comparaison de celle dans son cœur.


    Il détestait son père. Il le maudissait. Son père devait mourir, c’était tout ce qu’il méritait pour son crime. Jérémy savait qu’il était un dreamwalker, il connaissait son don, il était capable de s’infiltrer dans les rêves d’autrui et de les contrôler, mais Max avait toujours refusé de lui enseigner comment implanter une suggestion hypnotique à un esprit, prétextant qu’il n’avait pas assez de maturité. Une nouvelle fois, Max l’avait sous-estimé. Il ne lui en voulait pas pour ça... pendant des années, il avait appris à garder un profil bas pour ne pas s’attirer les coups de son père, il était donc normal que les gens le sous-estiment. De toute manière, même si Max lui avait enseigné la technique, elle ne lui servirait à rien. Max, Charles et même Sam lui avaient expliqué que la résistance de son père aux suggestions était presque totale. C’était pour ça qu’ils voulaient l’éloigner; il l’avait compris. Ils voulaient cesser leur influence et espéraient que la résistance de son père diminue avec un peu de temps et beaucoup de chance.


    Même si c’était le cas, même si cette résistance était moins forte, il était improbable que son père soit vulnérable à quelqu’un sans expérience comme lui. Sam en serait capable, par contre. C’était le seul à pouvoir y arriver, Max et Charles n’étaient pas assez forts. Mais c’était sans espoir. Il n’en doutait même pas, Sam refuserait de l’aider à atteindre son objectif de vengeance. Il devait procéder autrement. Un autre garçon de son âge aurait probablement abandonné, puisque le problème semblait insoluble. Mais lui n’était pas comme les autres. Il était spécial, il était plus fort, plus intelligent, et sa haine le consumait... son père devait payer, et il paierait.


    Son père devait souffrir. Il devait mourir. Pour sa mère! Pour ce qu’il lui avait fait.


    Jérémy avait cherché un moyen, désespérément.


    Et il en avait trouvé un.


    * * *


    Appelés en renfort, Sam, Sarah et Charles rejoignirent Max rapidement, ainsi que Stephan et Jean-Baptiste présents un peu plus tôt. Max refusa d’appeler le shérif Astrio avant d’être certain que Jérémy avait bel et bien disparu.


    En groupe de deux par voiture, et avec la coopération de Calaan, ils firent le tour de toutes les rues avoisinant le cimetière. Une équipe se rendit à la maison de Jérémy, une autre fouilla les alentours de la forteresse et la route y conduisant. Une troisième alla également à l’église, dans l’hypothèse peu probable où le jeune garçon aurait décidé d’aller voir le père Michael pour se confier.


    Ils ne trouvèrent Jérémy nulle part. Après deux heures de recherches, Max se résolut à appeler le shérif à la rescousse, sachant d’avance quelle serait sa réaction.


    Il ne se trompa pas. Sur place, Martha demeura absolument professionnelle et sa colère n’affecta pas la manière dont elle prit les choses en main. Cependant, son ton sec et froid ne laissa aucun doute sur son appréciation des événements. Max savait qu’elle le tenait pour responsable de la mort de Thelma, indirectement... et maintenant, elle lui faisait sentir sans ambiguïté qu’elle le blâmait aussi pour la disparition du garçon. Elle le fusillait du regard.


    Max ne se faisait aucune illusion, ce n’était que partie remise. Plus tard, lorsque les choses se seraient tassées un peu, il savait qu’il allait recevoir la visite de cette femme et qu’à ce moment... non, il préférait ne pas y penser. Pas pour l’instant.


    Un subordonné fit un signe au shérif et elle s’éloigna pour discuter avec lui. Lorsqu’elle revint, elle s’adressa directement à Francis Calaan.


    — Mes hommes n’ont rien trouvé à proximité. Vous êtes bien certain que ce n’est pas un enlèvement?


    — Nous ne pouvons pas en être totalement certains, mais je faisais face à la tombe de la mère de Jérémy, répondit Calaan. Si un inconnu s’était approché, ou s’il y avait eu une lutte, ça aurait attiré mon attention sans le moindre doute. Non, je crois plutôt qu’il s’est éclipsé discrètement.


    — Pourquoi, Max? fit une nouvelle fois Martha en se tournant vers lui. Pourquoi Jérémy aurait-il décidé de fuguer? Qu’est-ce que vous avez encore fait?


    — Je te répète que je n’en sais rien, Martha. Je suis aussi surpris que toi.


    — Ça ne tient pas debout. Les enfants qui fuguent espèrent échapper à quelque chose ou à quelqu’un. Dans son cas, son père est derrière les barreaux. À quoi ou à qui voudrait-il échapper?


    Max leva les mains en signe d’impuissance, sans répondre. La fuite de Jérémy le laissait sans voix; il n’y comprenait absolument rien.


    — Bon sang, Max. J’en ai ma claque des Walker. Cette famille n’a apporté que des problèmes depuis qu’elle est arrivée. Collin, Thelma, et maintenant lui!


    — Jérémy n’a pas choisi sa famille, Martha. Ce n’est qu’un enfant.


    — Bordel!


    Elle lui tourna le dos et prit une profonde inspiration, exaspérée. Francis intervint.


    — J’aimerais pouvoir vous aider davantage, mais je dois partir. Je suis attendu au palais de justice demain dans une cause importante, je ne peux absolument pas m’absenter.


    Martha hocha la tête sans répondre. L’enquêteur du FBI serra la main de Max.


    — Tenez-moi au courant, Maximilien.


    — C’est promis. Merci encore.


    — Shérif Astrio?


    Martha se tourna finalement vers lui.


    — Les fugues ne sont pas du ressort du FBI normalement, mais vu la particularité de ce garçon, si jamais vous avez besoin de ressources…


    — Nous nous débrouillerons.


    — Je ne fais qu’offrir…


    — Nous nous débrouillerons, répéta-t-elle.


    Max ne fut qu’à moitié surpris. Les frontières entre les services de police locaux et les services fédéraux étaient toujours un sujet délicat, dans tous les États du pays. Francis n’eut pas l’air étonné non plus. Il le salua une dernière fois avant de se diriger vers son automobile. Martha le regarda s’éloigner quelques instants, puis se retourna vers Max.


    — Nous n’en avons pas terminé tous les deux, Max.


    — Je sais.


    — Je vais doubler les patrouilles cette nuit, mais je doute de pouvoir le retrouver s’il se cache. Nous avons déjà prévenu la gare et les terminus d’autobus, il ne pourra pas aller bien loin sans transport.


    — Merci, Martha.


    — Où sont les autres?


    Max soupira.


    — Sarah et Sam se promènent toujours dans les rues pour tenter de le retrouver. Les autres sont rentrés. Charles espère prendre contact avec Jérémy s’il dort, si celui-ci ne le repousse pas.


    — Il en est capable?


    — Jérémy manque d’expérience et de maturité pour contrôler pleinement son don, mais il est étonnamment puissant. Charles a des chances de réussir, si les défenses de Jérémy ne sont pas assez solides. Nous ne les avons jamais testées. Le besoin ne s’est jamais fait sentir.


    — Et Sam? Il n’aurait pas plus de succès que Charles? Il est plus fort que vous deux, si je me souviens bien.


    Cette fois, Max détourna le regard malgré lui, mal à l’aise.


    — Charles et moi essaierons d’abord.


    — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire? Vous voulez le retrouver, oui ou non?


    — Martha, je…


    — Non, Max. N’essaie pas de te défiler. C’est simple: vous voulez le retrouver et Sam est le plus puissant d’entre vous. Gagnons du temps et demande-lui d’entrer en contact avec le garçon.


    — Non.


    — Quoi?


    — J’ai dit non, Martha. Je ne peux pas.


    L’expression de surprise du shérif fit place à la colère alors que son teint devenait écarlate. Max soutint cependant son regard.


    — Ce n’est rien de personnel, mais j’ai mes raisons, Martha.


    — Je m’en fous. Tu vas devoir me les expliquer.


    — Pas cette fois. Ton boulot est de retrouver Jérémy, et le mien, de veiller à sa sécurité.


    — J’ai besoin de savoir ce dont il retourne.


    — C’est sans rapport avec la recherche de Jérémy.


    — Laisse-moi en juger.


    — J’ai dit non, et c’est mon dernier mot.


    — Je peux te faire passer la nuit dans une cellule pour entrave à une enquête.


    — Ne te gêne pas.


    Le shérif serra les poings. Max resta calme et droit et, cette fois, ne détourna pas le regard.


    Martha Astrio était une alliée qui s’était révélée précieuse pendant leurs années de lutte contre Viktor Karloff, mais malgré tout le respect qu’il avait pour elle, il ne pouvait pas discuter du cas de Sam ouvertement. Plus de gens étaient dans le secret, plus la possibilité de fuites était grande. Sans compter que, dans les prochains jours, avec la disparition de Jérémy, le shérif risquait de rencontrer Sam… il était dangereux qu’elle se trahisse, pour sa propre sécurité. Pour leur sécurité à tous.


    D’humeur mauvaise, elle desserra enfin les poings.


    — Tu n’es pas au-dessus des lois, Max.


    — Je n’en ai pas la prétention.


    — Tu devras rendre des comptes un jour pour Thelma Walker. Peut-être pas devant un juge, mais tu devras le faire devant moi. Je te promets qu’il n’y aura pas de témoin et pas d’échappatoire. S’il arrive quoi que ce soit à son fils, tu rendras des comptes pour lui aussi.


    — J’espère que ce jour n’arrivera jamais.


    — Il arrivera, je te le garantis.


    — J’en suis navré.


    — Moi aussi.


    Elle le dévisagea encore plusieurs secondes, avant de se détourner et de se diriger vers son véhicule. Deux policiers un peu plus loin n’avaient pas manqué d’apercevoir leur discussion animée, à défaut de l’avoir entendue à cause de la distance. Ils s’effacèrent précipitamment alors que leur supérieure passait à côté d’eux à grands pas sans leur accorder la moindre attention, et n’eurent que le temps de monter à leur tour dans la voiture avant qu’elle ne démarre sur les chapeaux de roues.


    Max la regarda s’éloigner.


    Se mettre à dos le shérif local était bien la dernière chose qu’il avait souhaitée, mais il était trop tard pour faire marche arrière. Il espérait toutefois que la situation avec Jérémy se résoudrait rapidement.


    La simple idée d’une confrontation avec cette armoire à glace lui donnait des cauchemars.


    * * *


    Avec précaution, Jérémy souleva un coin de la bâche sous laquelle il était dissimulé. Il n’en pouvait plus. Il avait soif, il avait faim, il devait aller au petit coin et il avait des fourmis dans les jambes. Mais ils étaient toujours là. Il reprit sa position, se demandant combien de temps il tiendrait encore.


    Il y avait eu beaucoup de mouvements autour du véhicule lorsque celui-ci s’était arrêté. Jérémy avait entendu le sable crisser sous les pas de plusieurs personnes, et de plusieurs autres qui s’étaient jointes aux premières… des voix d’hommes. Il n’avait pas osé jeter un coup d’œil à l’extérieur pendant une bonne heure, jusqu’à ce que les voix se soient éloignées, pour s’apercevoir qu’il s’était retrouvé à ce qui ressemblait à une ferme. Une vieille grange de bois se trouvait juste en face du véhicule et, à droite, il vit une maison d’apparence rustique. Un silo de grain dépassait derrière la maison. Une femme assez âgée en robe longue était assise sur le balcon en train de repriser des vêtements, et une plus jeune suspendait du linge à une corde à proximité. Quatre véhicules étaient stationnés près de la grange, un peu à l’écart.


    Le plus silencieusement possible, il s’était alors tourné et retourné pour essayer d’atteindre l’autre côté du camion. En soulevant la bâche doucement, il aperçut une dizaine d’hommes en train de travailler dans le champ tout près. Il n’avait aucune chance de pouvoir s’extirper de sa cachette sans être aperçu, aussi il se résigna à compter les minutes, puis les heures.


    Il n’osa pas dormir. Il n’était pas prêt, et il craignait d’attirer l’attention; sa mère disait toujours qu’il bougeait sans arrêt en dormant. Il regretta de ne pas avoir prévu une bouteille d’eau, le soleil rendait la température pénible sous la toile.


    Le crépuscule tomba. Un énorme projecteur fut allumé, faisant reculer l’obscurité de plusieurs dizaines de mètres au-delà de la camionnette.


    La femme qui cousait plus tôt et la seconde, qu’il supposait être sa fille, quittèrent momentanément la maison avec de grands paniers de provisions. Avec espoir, Jérémy crut enfin arrivé le moment de pouvoir sortir de sa cachette… mais il fut déçu de voir les deux femmes déposer les paniers sur une table grossière en bordure du champ avant d’appeler les hommes. Ceux-ci s’approchèrent aussitôt.


    Il les regarda manger et boire. L’eau semblait tellement fraîche! Il était certain qu’il se serait mis à saliver s’il n’avait pas eu la bouche aussi sèche.


    Les hommes retournèrent bientôt au travail. Cela dura plusieurs heures de plus, avant que le groupe s’approche de nouveau. Il entendit plusieurs éclats de voix; les gens se saluaient et se donnaient rendez-vous pour le lendemain matin. Un véhicule démarra, puis un second… le silence retomba.


    Le projecteur s’éteignit.


    Doucement, il approcha sa montre de son visage et appuya sur le bouton pour illuminer le cadran. Il était plus de minuit et demi. Bon sang, quels fermiers travaillaient aussi tard?


    Il s’en allait soulever une nouvelle fois la bâche pour observer les alentours quand il s’immobilisa. Près de lui, il entendit marcher dans le sable. Au moins une personne était toujours là. N’osant pas bouger, il tendit l’oreille. La portière de la camionnette s’ouvrit.


    Jérémy crut pendant une seconde que l’homme allait démarrer et qu’il était bon pour une nouvelle balade, et il en fut désespéré. S’il fallait subir encore une fois l’épreuve de cette route mal entretenue, sa vessie ne tiendrait sûrement pas le coup.


    — Andrew! Qu’est-ce que tu fais? Viens te coucher, il est tard.


    C’était une voix de femme. Près de lui, l’homme lui répondit.


    — J’en ai pour une seconde, je cherche mes clefs. J’espère ne pas les avoir échappées dans les champs.


    — Elles sont ici; tu me les as laissées en arrivant pour ne pas les perdre.


    La portière claqua. Jérémy entendit l’homme s’éloigner.


    — Merci, mon Dieu, j’avais complètement oublié, dit-il.


    — Ce n’est pas étonnant, tu es complètement épuisé.


    Jérémy entendit la porte de la maison se refermer. Il fut incapable de se retenir plus longtemps. Il souleva la toile et regarda partout autour de lui.


    La lune à demi pleine était levée, illuminant le paysage d’une lueur blafarde. Seul le chant des criquets était audible.


    Avec précipitation tout en essayant de rester silencieux, Jérémy se laissa tomber du côté de la camionnette opposé à la maison, et se dirigea discrètement vers le fossé en bordure du chemin de terre. Il avait l’impression que, même courbé en deux, sa silhouette devait être visible à un kilomètre à la ronde, mais il ne pouvait plus attendre. Il descendit la fermeture éclair de son pantalon à toute vitesse.


    Pendant une dizaine de secondes, il ne pensa plus qu’à une seule chose: la sensation de soulagement qu’il éprouvait. Rien d’autre ne comptait plus. Puis son regard tomba sur la table où les hommes avaient mangé.


    Un panier s’y trouvait toujours. Un panier et une carafe. La chance lui souriait-elle enfin?


    Il remonta sa fermeture éclair et se précipita, toujours penché, vers son objectif.


    La carafe était encore à moitié pleine, et il restait trois sandwiches dans le panier. Jérémy s’en empara, puis chercha du regard un endroit où se réfugier. Il n’avait pas prévu demeurer aussi longtemps couché sous cette bâche, il pensait à l’origine quitter ce moyen de transport à quelques kilomètres du cimetière et ensuite sauter dans un autobus. Dans la poche intérieure du veston qui lui avait servi pour l’enterrement, il avait noté la liste de tous les circuits se dirigeant vers les limites de la ville. Mais c’était trop tard. Maintenant, l’alarme devait être sonnée et tout le monde devait le chercher. De plus, il était fatigué; il n’irait pas bien loin.


    Sans bruit, il approcha de la grange dont la porte était entrouverte. À l’intérieur, il faisait très sombre; il ne voyait pas grand-chose. À tâtons, il avança de quelques pas et attendit que sa vision s’adapte.


    La clarté lunaire ne lui permettait pas de distinguer les détails, mais il put percevoir un établi encombré d’une quantité impressionnante d’outils. Il avança lentement, tout en avalant l’un des sandwiches qu’il avait dérobés. Le pain était sec, mais c’était sans importance.


    Au fond, il remarqua une pile de planches de toutes tailles, cordées de manière à rester droites. À côté de celles-ci, plusieurs ballots de foin étaient empilés sur des planches, destinées à les maintenir au-dessus du sol. «Sûrement pour éviter l’humidité», se dit-il. C’était parfait. Dans les films, le foin était toujours confortable et douillet, et c’était aussi l’idéal pour se cacher. Ça devrait faire l’affaire pour un jour ou deux.


    Il prit un autre sandwich, puis se ravisa et le remit dans le panier. Même si son estomac criait encore famine, mieux valait le conserver pour plus tard. Il vida quand même la carafe jusqu’à la dernière goutte. Si ses souvenirs étaient bons, il y avait un boyau d’arrosage près de la maison. Il attendrait donc une heure ou deux et irait la remplir en cachette. Avec son père qui mangeait selon des horaires irréguliers, il avait appris à composer avec la faim, mais la soif lui était très pénible.


    Tenant le panier contre lui, il se hissa sur le premier ballot, décidé à trouver un creux quelque part pour être tranquille.


    Lorsqu’il en redescendit une heure plus tard, pour aller chercher son eau, il avait déjà appris quelque chose d’important: les films ont parfois tort. Un tas de foin était peut-être douillet pour s’y amuser, mais ce n’était pas le cas des ballots où le foin était compressé à l’extrême.


    Ils étaient durs. Très durs. Leur surface était rude et inconfortable. Aucun héros dans les films n’aurait supporté ça.


    Mais il n’était pas un héros. Il en était certain parce qu’aucun héros ne planifierait la mort de son propre père.


    Lui, si.


    * * *


    L’aube se levait à peine que la porte de la maison s’ouvrit. Andrew en sortit et s’étira longuement, puis jeta un regard au ciel, à l’est. Quelques nuages blancs flottaient ici et là, mais rien d’inquiétant. Il allait faire beau, beau et chaud. Il remercia Dieu en silence pour sa bonté.


    Il était encore fatigué, mais une autre longue journée s’annonçait pour lui. Il savait que ses voisins seraient là dans peu de temps, une heure ou deux tout au plus, et qu’ils reviendraient avec lui le lendemain et probablement le jour d’après. Il ne croyait pas pouvoir terminer la récolte avant le premier gel, mais avec leur aide et celle de Dieu, il n’allait en perdre qu’une infime portion. Le reste serait ramassé à temps, et le surplus serait vendu. Il pourrait payer ses factures pour l’hiver.


    — Andrew? J’ai oublié de rentrer un panier hier. Tu pourrais me l’apporter? J’en aurai besoin pour le dîner.


    L’homme se tourna vers la table près du champ. Il ne vit rien. Il retourna à l’intérieur, où l’odeur des œufs sur le plat commençait déjà à embaumer la cuisine.


    — Il n’y a rien dehors, Joannah.


    — Tu es certain?


    Sans attendre de réponse, sa femme s’approcha de la fenêtre et plissa les yeux. Elle dut se rendre à l’évidence.


    — C’est impossible, je suis convaincue de ne pas l’avoir rentré.


    — Une bête a dû le voler s’il n’était pas vide. Ne t’en fais pas, nous le retrouverons probablement dans le maïs.


    Elle hocha la tête, puis se dépêcha d’aller chercher les œufs pour les diviser entre les trois couverts. Ève sortit de sa chambre sur ces entrefaites, les yeux endormis, et prit place près d’eux.


    Ils joignirent les mains et récitèrent le bénédicité.


    * * *


    Max raccrocha. Il aurait préféré ne pas devoir appeler le shérif, mais il ne pouvait pas se permettre de ne pas le faire au cas où elle-même aurait eu plus de chance que lui.


    Ce ne fut pas le cas. Et son humeur ne s’était pas améliorée non plus.


    C’est donc avec des cernes sous les yeux qu’il entra dans la cafétéria où Sam, Sarah et Charles l’attendaient. Tous les regards se dirigèrent immédiatement vers lui, mais il secoua la tête.


    — Aucune nouvelle, dit-il simplement.


    Sarah jura et repoussa son assiette à peine entamée. Elle n’avait aucun appétit.


    — Je n’arrive pas à comprendre pourquoi il a fait ça, dit-elle avec humeur. Non, vraiment, je ne comprends pas.


    — Il a douze ans et il a perdu sa mère, répondit Charles.


    — Ça n’explique rien!


    — Ça n’explique rien et ça explique tout en même temps. Il a douze ans! On n’est pas logique à cet âge-là.


    Elle croisa les bras, contrariée. Charles se tourna vers Max.


    — J’imagine que tu n’as pas eu plus de succès que moi?


    — Non. J’ai senti son esprit à proximité à l’aube...


    — Mais sa barrière était impénétrable, termina Charles. Je sais, j’ai constaté la même chose. Je ne comprends pas, il n’y a que Sam qui ait réussi à m’interdire son esprit ainsi par le passé.


    Le principal intéressé engloutit un toast en deux bouchées et prit une gorgée de lait avant de répliquer:


    — Je suis différent.


    — Oui, mais pas lui.


    — Tu te trompes.


    Sam s’empara de deux tranches de pain et se mit à les enduire copieusement de beurre d’arachide tout en précisant sa pensée.


    — Je suis différent à cause de mon pouvoir, et je le suis encore plus depuis l’arrivée de mon compagnon. Jérémy, lui, est différent car il a commencé son apprentissage bien plus jeune qu’aucun d’entre vous.


    — Il a toujours été particulièrement doué, approuva Charles.


    — Son esprit était malléable, il n’avait pas à combattre ses préjugés pour accepter ses propres capacités. Vous l’avez sous-estimé. Vous n’avez aucune chance de percer ses défenses.


    — Il le faudra, répliqua Max. Nous essaierons de nouveau la nuit prochaine.


    — Pour échouer encore une fois. Vous ne pourrez pas y parvenir, mais moi si. J’irai.


    — C’est inutile, Sam. Nous y arriverons. Jérémy se relâchera tôt ou tard.


    — Puisque je dis que j’irai...


    — Non.


    — Max…


    — J’ai dit non!


    Involontairement, Max avait levé le ton. Sam s’immobilisa, et l’examina, les sourcils froncés. Max se gronda intérieurement.


    — Je suis désolé de m’être emporté, dit-il simplement.


    Sam ne bougea pas. Une lueur traversa rapidement ses iris, comme un reflet.


    — Que me caches-tu, Max? Pourquoi tiens-tu tant à ce que je reste à l’écart? Parle, dis-moi la vérité.


    Max croisa le regard de Sam. Tout d’un coup, il se sentit libéré. Il eut l’impression qu’un poids énorme tombait de ses épaules. Sam avait raison, il devait avouer ce qu’il avait sur le cœur. Il allait lui poser LA question qui lui brûlait les lèvres, et il saurait alors si l’Ancien le contrôlait ou si son ami était conscient de ses fugues nocturnes. C’était si simple, et il aurait enfin toutes les réponses. L’esprit léger, vaguement nauséeux, incapable de détourner les yeux, il ouvrit la bouche et...


    Il n’en eut pas le temps. Charles posa la main sur le bras de Sam, et celui-ci tourna la tête, rompant le charme.


    — Je peux expliquer.


    Max referma la bouche d’un coup sec, l’esprit confus. Voulait-il vraiment révéler ce qui le tracassait? Le devait-il?


    — J’écoute, dit Sam.


    — Nous ignorons toujours pourquoi Collin a tué la mère de Jérémy, tu vois? Il est possible que l’hypnose forcée en ait été un élément déclencheur, puisqu’il est certain qu’elle l’a affecté psychologiquement.


    Sam ouvrit la bouche, mais Charles se dépêcha d’ajouter:


    — Nous ne te faisons aucun reproche, Sam, je t’en donne ma parole. Mais sans en savoir plus, Max redoutait que le seul fait de t’insinuer dans l’esprit de Jérémy contre son gré puisse le blesser involontairement.


    Sam reporta son attention vers Max.


    — C’est vrai? Tu crois vraiment que je pourrais blesser le petit?


    Max voulut répondre, mais son esprit était toujours au ralenti. Il fit signe que oui. Il vit Sarah qui le dévisageait avec curiosité, et se rendit compte qu’un filet de salive coulait au coin de ses lèvres. Il leva la main et s’essuya la bouche distraitement.


    — Tu aurais dû me poser la question, Max, dit Sam en léchant la cuillère dont il s’était servie pour prendre le beurre d’arachide. J’aurais pu te rassurer immédiatement: je ne vais pas briser la volonté de Jérémy; je contournerai ses défenses comme si elles n’existaient pas. Il n’y a aucun danger de le blesser, pas ainsi.


    Max déglutit. Le brouillard qui avait envahi son esprit s’était finalement dissipé, faisant place à un début de mal de tête et à une inquiétude qu’il s’efforça de dissimuler. Était-il le jouet de sa propre imagination? Sam avait-il vraiment tenté de le forcer à parler, ou bien était-ce la chose en lui qui l’y avait poussé?


    — Je... Je suis désolé. Je me sens responsable de lui, je veux seulement m’assurer que rien ne lui arrive.


    — Rien ne lui arrivera, Max. Je te le promets. Il est important, je ne dois pas l’abîmer.


    Max tiqua, son mal de tête se fit plus oppressant. Collin avait utilisé la même expression parlant de son fils. Quelque chose lui échappait. Il devait réfléchir, et il ne se sentait pas à l’aise de le faire ici.


    — Martha continuera les recherches aujourd’hui. Si elle n’a rien trouvé ce soir, nous en reparlerons.


    — J’aimerais retourner dans les rues aussi, intervint Sarah. N’importe quoi plutôt que de rester sans rien faire.


    — Je viens avec toi, si Max le permet, ajouta Sam.


    Max hocha la tête une nouvelle fois.


    — J’irai aussi avec Charles après déjeuner. Stephan tiendra le fort et gardera contact avec tout le monde.


    — Parfait.


    Sarah se leva et se dirigea rapidement vers l’extérieur, suivie de Sam. Avant de passer la porte, ce dernier se retourna vers lui.


    — Oh, Max! Une dernière chose.


    Max le regarda sans répondre. Une nouvelle fois, il sentit comme une brise glaciale lui envelopper l’esprit, alors qu’un éclair blanc passa furtivement dans les yeux de Sam.


    — Nous sommes amis, continua Sam. À l’avenir, tâche de t’en souvenir au lieu d’essayer de me mentir.


    Max fut incapable de répondre. Ses cordes vocales refusaient d’obéir, il ne pouvait détacher son regard de celui de Sam. Ce dernier se détourna finalement.


    Lorsqu’ils furent hors de vue, Charles dévisagea son ami.


    — Max, est-ce que ça va?


    — Je... oui, je crois, bredouilla-t-il avec difficulté, l’esprit confus. Pourquoi?


    — Tu trembles.


    Max baissa les yeux vers sa main.


    Charles avait raison. Il tremblait comme une feuille.


    * * *


    Au cours de l’après-midi, Max fit un arrêt dans un restaurant pour acheter deux cafés, pendant que Charles l’attendait dans l’automobile. L’endroit était presque vide, seul un homme vêtu d’un costume noir et d’une chemise blanche y sirotait une boisson tout en lisant le journal.


    Sans un mot, tenant les deux gobelets déposés dans un support de carton, Max déposa une minuscule clef USB sur la table où l’homme était assis, sans même ralentir le pas. Celle-ci contenait les vidéos où l’on voyait le mieux le visage des femmes que Sam avait rencontrées. Il jeta un regard par-dessus son épaule en ouvrant la porte.


    L’homme lisait toujours le journal et ne lui prêtait aucune attention. La clef avait déjà disparu.


    Dans la voiture, Charles saisit le verre qui lui était destiné et prit une gorgée. Il fit une grimace.


    — Bon sang!


    — Trop chaud?


    — Il est surtout imbuvable! C’est ça, ton «super» café qui valait le détour?


    Charles en vida le contenu par la fenêtre, alors que Max goûtait le sien. Effectivement, il dut avouer que Charles n’avait pas tort. Il se força néanmoins à prendre une seconde gorgée pour faire bonne figure. Francis avait été clair, personne du groupe ne devait approcher son agent, le toucher, ni même l’apercevoir à part lui-même. C’était plus sûr ainsi.


    — Je ne le trouve pas si mal, répondit-il avec un sourire feint.


    Charles fit une nouvelle grimace et démarra.


    * * *


    Ève déposa les paniers par terre. Pour gagner du temps, elle avait traversé une bonne partie des champs pour amener la nourriture aux hommes et leur éviter de devoir se déplacer. Andrew la remercia et invita tout le monde à se servir.


    Toutes les chemises étaient trempées de sueur, le soleil tapait dur malgré la fraîcheur d’automne. Chacun s’assit où il le pouvait pour dévorer son repas, certains par terre et d’autres dans des brouettes vides. Entre deux bouchées, Luis s’adressa à Andrew.


    — Ça avance vraiment très bien.


    — Grâce à vous tous, approuva Andrew. Je n’ai jamais été autant en retard pour la moisson.


    — Tout le monde était en retard. Le climat a été capricieux cet été.


    — En effet.


    Andrew prit une bouteille d’eau et la but en quelques gorgées. Il avait encore un peu faim, mais il s’abstint de manger plus; mieux valait un estomac à moitié vide qu’un estomac trop plein avec le travail qui restait. Luis avait raison, le climat avait été difficile pour tout le monde. Sans ses voisins, il aurait perdu la quasi-totalité de sa récolte, dans l’incapacité qu’il était de terminer le travail seul avant le premier gel. Pendant quelques semaines, il s’était même demandé comment sa famille et lui survivraient à l’hiver, s’il ne vendait pas suffisamment pour subvenir à leurs besoins. Il s’était cependant inquiété pour rien: Dieu n’abandonnait pas ses fidèles.


    De là où ils étaient, ils apercevaient au loin l’endroit où le chemin de terre de la propriété rejoignait la route municipale en asphalte. Andrew aperçut une voiture de patrouille qui circulait à vitesse réduite. Il la pointa du menton.


    — C’est la troisième fois qu’ils passent depuis ce matin.


    L’aîné de Luis répliqua:


    — Ça fait bien plus que ça. Au moins une douzaine de fois au minimum.


    — Tu en es certain?


    Un autre homme, Paul, hocha la tête.


    — J’ai croisé le shérif en arrivant. Elle n’avait pas beaucoup dormi. Ils recherchent un jeune qui aurait fugué hier.


    — Une autre histoire de drogue, j’imagine?


    — Non, pas cette fois. Le garçon, c’est celui dont le père a assassiné la mère il y a quelques jours.


    Andrew fixa son ami, attendant la suite. Plusieurs autres firent de même, curieux.


    — Vous ne le saviez pas? demanda Paul. Pourtant, tout le monde en a parlé à l’église le week-end dernier. Deux ivrognes voués aux flammes de l’enfer, l’homme aussi bien que sa femme, c’est moi qui vous le dis. Il l’a noyée dans sa baignoire pour errer ensuite dans les rues. Il paraît qu’il n’avait plus tout à fait sa tête.


    — Et l’enfant? Il n’a rien eu?


    — Il était absent à ce moment. C’est un petit génie ou quelque chose du genre. On dit qu’une fondation a pris en charge son éducation. S’il avait été présent, il serait probablement mort, lui aussi.


    — Un tel bagage, alors qu’il est si jeune… murmura Luis en laissant sa phrase en suspens.


    Andrew resta silencieux. C’était en effet un lourd fardeau. Si le jeune avait décidé de laisser sa famille derrière lui, c’était peut-être pour échapper aux démons qui la rongeait. Mériter le royaume de Dieu demandait d’importants sacrifices, et abandonner sa propre famille à cet âge demandait un courage important. Il se leva:


    — Chacun naît innocent et pur, un parcours difficile n’est pas une condamnation, dit-il. Ce garçon peut être sauvé, mais il aura besoin de tout l’appui du Seigneur pour ne pas sombrer dans le vice comme ses parents. Je propose de nous recueillir un instant à son intention, et de prier pour son salut.


    — Excellente idée.


    Tous les hommes (ainsi qu’Ève, qui attendait pour rapporter les paniers) se levèrent et formèrent un cercle, ceux qui portaient un chapeau se découvrirent, et chacun baissa la tête. Ils demeurèrent ainsi, sans bouger, pendant une bonne minute. Andrew interrompit finalement le silence avec une courte prière.


    — Seigneur, si l’âme de cet enfant n’a pas encore été souillée par le démon, nous te prions de veiller sur lui. Puissent tes anges l’accompagner et le guider vers la lumière de ton enseignement, et puisse ta bénédiction lui être accordée afin qu’il ne pose jamais le pied sur le chemin de la perdition. Amen.


    Il remit alors son chapeau, puis observa le ciel en plissant des yeux.


    — Le temps s’assombrit.


    — C’est vrai, fit Luis. Mieux vaut reprendre le travail tant que c’est possible.


    Andrew acquiesça.


    — Si Dieu veut qu’il pleuve, il pleuvra. Nous avons déjà fait beaucoup plus ensemble que ce que j’aurais pu faire seul.


    Paul se mit à rire avant de remettre son propre chapeau.


    — Ce n’est pas fini, voisin. Allons, tout le monde, on se bouge un peu! Nous avons une moisson à terminer, et le Tout-Puissant n’approuve pas l’oisiveté!


    Alors que l’après-midi tirait à sa fin, les nuages passèrent pour laisser place à un soleil couchant resplendissant. Andrew remercia intérieurement Dieu pour sa bonté de leur avoir épargné la pluie.


    * * *


    Le juge frappa le bureau de son marteau.


    — Silence dans la salle.


    Francis Calaan, assis au banc des témoins, tourna la tête pour observer le public. La famille du détenu s’était levée en bloc pour protester au moment où l’avocat de la Couronne avait appelé Francis Calaan à la barre. Plusieurs agents de sécurité durent intervenir. Le fils de l’accusé enjamba le banc d’en avant, un pistolet en main.


    Le juge frappa une nouvelle fois sur le bureau. Calaan l’aperçut du coin de l’œil; loin de s’énerver, ce vieux grincheux à l’air redoutable se leva pour pointer un doigt vers le jeune homme armé qui s’avançait toujours.


    — Asseyez-vous immédiatement, jeune homme. Je ne le répéterai pas.


    Le garde de sécurité, arrivant rapidement derrière celui-ci, lui subtilisa son arme. Cela eut pour effet immédiat de calmer l’excité. Il bredouilla quelques excuses et retourna à sa place. Le juge parut satisfait et se rassit également.


    — Que la séance continue. Où en étions-nous? Maître?


    L’avocat de la couronne s’avança rapidement. Sa robe noire, très longue, traînait sur le sol près d’un mètre derrière lui.


    — Je voudrais présenter la pièce à conviction numéro quatre cent dix-huit.


    D’un geste théâtral, il sortit de sa manche une machette couverte de sang. Quelques gouttes éclaboussèrent le sol.


    — Voici l’arme du crime, votre Honneur. Celle-là même qui trancha la tête de la victime dans la salle de billard.


    Le juge se pencha en avant pour voir la machette. Il fit un signe. Le procureur s’adressa enfin à Calaan.


    — La reconnaissez-vous, agent Calaan?


    Il la lui tendit. Calaan s’en saisit, la retournant dans tous les sens.


    — En effet, c’est exactement celle-ci.


    Le procureur se tourna vers les jurés.


    — Veuillez noter que le témoin a reconnu l’arme du crime sans le moindre doute. Pour vous démontrer la perfidie de l’accusé, l’agent Calaan ici présent va procéder à une reconstitution de la scène. Gardes! Faites entrer le volontaire.


    Les portes s’ouvrirent grandes, laissant place à deux policiers poussant un vieillard dont les bras étaient ligotés. Un bâillon lui recouvrait la bouche. Le procureur enchaîna.


    — Ce monsieur s’est porté volontaire au nom de la justice. Agent Calaan, veuillez nous montrer comment l’accusé a décapité sa victime.


    Le vieillard tenta de résister, mais une dernière poussée le projeta en avant aux pieds de Calaan. Celui-ci, outré, se tourna vers le juge.


    — Veuillez procéder, ordonna celui-ci.


    — Je refuse!


    — Agent Calaan, je vous ordonne de procéder.


    — C’est inhumain! Je ne peux pas!


    Les murmures s’élevèrent dans la salle. Le juge, mécontent, haussa le ton.


    — Veuillez obéir ou bien vous serez accusé d’outrage au tribunal.


    — Je...


    Vaincu, Calaan soupira avant de se lever, la machette à la main. Merde, ce qu’il pouvait détester ce métier parfois.


    Il s’approcha du vieillard qui tentait de rouler de côté, mais l’un de ses geôliers le repoussa dans sa position initiale. Pour la première fois, Francis remarqua combien l’homme ressemblait à son propre père. Non, ce ne pouvait pas être lui, il était mort depuis plusieurs années. Il fit de son mieux pour ignorer la supplication dans les yeux de l’homme et leva le bras bien haut...


    Une main puissante lui saisit le poignet, l’empêchant de terminer son geste. Le public se mit à huer l’interruption. Francis tourna la tête vers l’intrus.


    Dans son costume blanc, Maximilien Delatour se tenait devant lui, une expression curieuse sur le visage.


    — Vous faites d’étranges rêves, Francis. Décapiter un homme ligoté? Rien que ça?


    — Je dois le faire, le juge a dit...


    Calaan se figea, comprenant enfin.


    — Je rêve?


    — En effet. Et c’est encore heureux, vu ce que vous vous apprêtiez à faire!


    — Bon sang! Faites-moi sortir d’ici!


    Max fit un geste, et une porte apparut à la gauche de Calaan. Ce dernier laissa tomber la machette ensanglantée et passa dans son bureau – situé dans son propre appartement. Celui-ci était garni de meubles de style moderne en verre et en chrome, et une mappemonde couvrait le mur en face de sa table de travail sur laquelle se trouvaient une lampe ajustable et un ordinateur portable.


    Max l’attendait déjà, assis dans l’une des deux chaises disposées devant la table. Calaan se retourna. Derrière lui, la porte s’était refermée.


    — Je ne m’y habituerai jamais, dit-il.


    — Mais si. Je vous taquinais, j’ai déjà vu pire. La plupart des gens ne contrôlent pas leurs rêves, et l’inconscient n’a aucune inhibition dans cette dimension.


    — J’aimerais pouvoir le faire, dit Calaan en prenant place sur son propre fauteuil. Pouvoir contrôler mes rêves, je veux dire.


    — Si c’est votre souhait, je pourrais vous enseigner la technique.


    — Vous êtes sérieux?


    — Absolument. Tout le monde peut faire des rêves conscients dans les bonnes conditions. Mais ça devra attendre... pour le moment, nous devons discuter de Sam.


    — Sam? Ah oui, Sam.


    — Avez-vous appris quelque chose?


    Calaan eut pour réflexe d’allumer son ordinateur portable tout en le tournant partiellement vers son invité, puis fronça les sourcils.


    — C’est votre rêve, Francis, lui dit Max doucement. Rien n’est impossible.


    Malgré ses doutes, Calaan termina son geste, appuyant sur le bouton de mise en tension. L’écran s’alluma.


    — Nous avons fait agrandir les images en utilisant des logiciels pour en améliorer la qualité. Par chance, nous avons déjà identifié l’une des trois femmes apparaissant sur les vidéos que vous nous avez transmises, expliqua Calaan. C’est... Non, ce n’est pas celle-ci. Un instant...


    Une photo s’était affichée au centre de l’écran, et Francis étira le bras pour frapper une touche et passer à la suivante. Il n’en eut pas le temps. Max claqua des doigts, et la pièce parut s’allonger en même temps que le moniteur. Celui-ci s’éloigna des deux hommes, jusqu’à couvrir un mur entier. Les photos de trois femmes étaient maintenant visibles côte à côte, en format géant. Francis siffla.


    — Impressionnant.


    — C’est d’une simplicité enfantine.


    — Pour vous, peut-être. Voici la femme que nous avons identifiée.


    Francis pointa la photo du centre. Immédiatement, du texte se mit à défiler dessous: nom, âge, adresse, statut... tout ce qu’il avait appris sur elle. Max eut un sourire.


    — Vous n’aurez peut-être pas trop de difficulté à maîtriser vos rêves, après tout!


    — Vous voulez dire que c’est moi qui...? Je croyais que c’était vous?


    — Pas cette fois.


    Max parcourut le texte du regard, et fit une grimace.


    — J’imagine que vous n’avez rien pu en tirer?


    Sur l’écran, plusieurs mots se mirent en surbrillance: «prostituée, dépendances aux médicaments et à l’alcool». Francis ne put que confirmer.


    — Elle était tellement défoncée lorsque nous avons frappé à sa porte que nous n’avons rien obtenu de concret. Elle aurait pu coucher avec le président lui-même qu’elle n’en aurait aucun souvenir.


    — Je n’aurais jamais cru que... qu’elle... enfin...


    Francis comprit immédiatement l’allusion. La femme sur la photographie n’avait pas encore l’air d’une épave, elle semblait même normale au premier coup d’œil.


    — Tous les drogués ne paraissent pas intoxiqués, expliqua-t-il. Dans son cas, sa dépendance est récente; elle date d’un an tout au plus. La mort de son conjoint dans un accident en est probablement l’élément déclencheur. Elle n’a pas encore atteint le fond du gouffre, mais disons qu’elle s’y dirige rapidement. D’ici un an ou deux, si rien ne change, sa propre famille ne pourra plus la reconnaître.


    L’écran reprit sa dimension normale. Max enleva ses lunettes pour se frotter les yeux, songeur.


    — L’équipe sur place est jeune, mais efficace, commenta Calaan. Sans pouvoir m’y engager, je suis convaincu qu’ils retrouveront au moins l’une des autres femmes dans un délai raisonnable.


    — Je vous fais confiance.


    — Nous avons identifié la première en moins de vingt-quatre heures, c’est déjà un très bon début, considérant que nous n’avions aucune piste.


    Max resta silencieux, toujours songeur. Calaan crut deviner qu’il était préoccupé.


    — Et Jérémy? L’avez-vous retrouvé?


    Max secoua la tête.


    — Pas encore. Sam va tenter de prendre contact avec lui cette nuit.


    — Vous croyez que c’est prudent?


    — Non, mais je ne pouvais pas l’éviter. Pas sans trahir mes doutes. Pas sans trahir notre... recherche.


    — Je ne saisis pas.


    Après un soupir, Max lui raconta ce qui s’était passé le matin même. Il expliqua comment Sam avait, intentionnellement ou non, tenté de le forcer à révéler le fond de sa pensée. La réaction de Calaan ne se fit pas attendre.


    — Vous avez frôlé la catastrophe!


    — Je sais.


    — Vous comprenez les répercussions?


    — Oui. J’ai failli lui dévoiler nos doutes.


    — Non, vous ne comprenez rien. Laissez-moi éclairer votre lanterne! Il n’a pas provoqué d’hallucination et n’a pas tenté non plus de vous endormir. Il a tenté de vous plier à sa volonté en état d’éveil, et y serait facilement parvenu si ce n’était de la diversion provoquée par Charles. Vous avez eu de la chance, beaucoup de chance. Il s’agit de bien plus qu’une simple incartade. La chose veut vivre... si elle avait découvert vos doutes, vous seriez probablement déjà mort.


    Max baissa la tête. D’une voix basse, il exprima ce que tous deux avaient compris.


    — Je suis persuadé que Sam est toujours là, mais qu’il ne maîtrise plus l’Ancien et qu’il l’ignore. Nous sommes tous en danger, Francis. Si je ne peux lui résister, je ne peux pas garantir la sécurité de qui que ce soit... pas même la vôtre.


    Il releva la tête. Ses yeux trahissaient son découragement.


    — Mais je ne peux pas le tuer. J’ai peur de ce qu’il peut faire, de ce qu’il a déjà peut-être fait, mais je ne peux pas le tuer. C’est au-dessus de mes forces, je ne suis pas un meurtrier.


    — Nous ferons ce qui doit être fait, Maximilien. Il n’est pas question de se défiler, le danger est trop grand. Pensez à Viktor. Songez à ce qu’il a fait, malgré son don qui n’arrivait pas à la cheville de celui de Sam.


    Une larme coula sur la joue de Max. La lumière du bureau s’assombrit d’un cran, suivant son humeur.


    — Je ne suis pas un meurtrier, Francis.


    — J’avais compris. Moi non plus, mais ce que nous désirons n’a aucune importance ici. Laissez-moi réfléchir.


    Calaan resta silencieux une bonne minute, concentré. Il finit par secouer la tête doucement.


    — Sam est au-dessus des lois, rien ni personne ne pourra l’arrêter si la chose en lui a pris le contrôle. Je suis désolé, Maximilien, mais vous allez devoir m’aider. Pouvez-vous le droguer à son insu pendant le souper?


    — Je suppose...


    — Bien. Faites-le. Je prendrai le premier avion disponible demain matin pour vous rejoindre. Ne prévenez personne.


    — Que pensez-vous faire?


    — Obtenir des réponses.


    — Et si nos doutes sont fondés?


    Calaan ne répondit pas, mais le silence était encore plus éloquent que les mots. Max voulut protester, mais son regard se troubla.


    — Francis? Il se passe quelque chose.


    — Quoi?


    — Je ne sais pas... je...


    Max se volatilisa.


    Une seconde plus tard, la porte du bureau s’ouvrit. Le vieillard attaché et bâillonné apparut, poussé par les deux gardes, et suivi par le juge qui tendait la machette.


    — Faites votre devoir, agent Calaan. Coupez-lui la tête, je vous l’ordonne.


    Francis hésita une seconde, puis il glissa sa main dans son veston pour en ressortir son arme de service. D’un geste précis, il poussa le cran de sécurité et tira.


    Le juge reçut la balle entre les deux yeux et s’effondra. Les deux gardes s’enfuirent sans demander leur reste. Francis sourit, satisfait.


    «Contrôler mes rêves?», se dit-il. «Pourquoi pas après tout!»


    * * *


    Max ouvrit les yeux. Sarah le secouait sans ménagement.


    — Max! Réveille-toi, vite!


    Il s’assit dans le lit, un peu confus d’avoir été tiré du sommeil aussi brusquement.


    — Quoi? Qu’est-ce qui se passe?


    — C’est Sam, Max. Tu dois venir. Dépêche-toi!


    — Sam?


    — Il est devenu fou. Il hurle et il casse tout! Pour l’amour du ciel, lève-toi! Il va finir par tuer quelqu’un!


    Max sursauta, totalement réveillé.


    — Ma trousse. J’ai besoin de ma trousse! Va la chercher, vite!


    Il se leva et se mit à courir en direction des cris.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre8– Trahison


    Lorsque Sam apparut, Jérémy était assis sur le sol, les jambes croisées, près d’un sapin de Noël rempli de lumières sous lequel des dizaines de paquets cadeaux étaient empilés. Une vieille radio jouait des cantiques, et Thelma, sa mère, se berçait sur une chaise tout en fredonnant au rythme de la musique. Elle portait une robe de satin bleu, la même que le jour où elle avait été exposée… quoiqu’un peu plus scintillante, lui sembla-t-il.


    Jérémy la regardait, fasciné, comme si elle était la plus belle femme au monde. Il ne réagit pas à l’intrusion de Sam, qui s’assit sur le sol, dans la même position que lui, face à Thelma.


    — Elle est magnifique.


    Jérémy acquiesça, silencieux. Des larmes coulaient sur ses joues.


    — Nous sommes tous inquiets pour toi, continua doucement Sam. Est-ce que tu es en sécurité?


    Il hocha la tête lentement.


    — Tant mieux. J’imagine que tu ne voudras pas me dire où tu es, même si je te le demande?


    Cette fois, il ne répondit pas. Sam ne fut pas surpris outre mesure.


    — Le shérif Astrio et ses hommes te cherchent partout, et nous aussi. Nous nous inquiétons pour toi. Est-ce que tu avais besoin de te retrouver seul? Ça, je peux le comprendre, tu sais.


    Nouveau silence.


    — Nous pouvons arranger ça. Nous pouvons te donner du temps et un espace où personne ne t’embêtera. Seulement, fuir n’est pas la solution; ça ne fait qu’empirer les choses tout en te mettant en danger. Tu comprends, n’est-ce pas? Oui, je suis certain que tu peux comprendre.


    Devant le silence de l’adolescent, Sam soupira.


    — Jérémy, j’aimerais pouvoir faire quelque chose pour toi. Parle-moi, je t’en prie. Tu dois me dire ce que tu attends de nous, tu dois me dire pourquoi tu es parti. Comment pouvons-nous t’aider si tu restes silencieux?


    Jérémy baissa la tête. D’une voix basse, il répondit enfin.


    — Vous ne pouvez pas m’aider.


    — Laisse-nous essayer.


    — Vous refuserez. Je le sais.


    — Tu ne peux pas le savoir sans au moins essayer.


    — Je hais mon père.


    Sam posa sa main sur l’épaule de l’adolescent. Sur sa chaise, sa mère fredonnait maintenant «Noël blanc», le sourire aux lèvres et les yeux fermés.


    — C’est terminé, Jérémy. Il ne pourra plus faire de mal, et Max fera ce qu’il faut pour que tu restes avec nous. Tu ne retourneras pas en Australie, je te le promets.


    — Tu n’as rien compris, Sam. Je n’ai pas peur de retourner là-bas. Ça n’a pas d’importance, laisse tomber.


    — C’est important pour nous. C’est important pour moi. Explique-moi.


    — Je hais mon père. Il a tué maman, tu comprends? Il doit être puni.


    — Il le sera, c’est certain. Il ira en prison pour ce qu’il a fait. Il n’a aucun moyen de l’éviter.


    Jérémy secoua la tête. Il la releva et tourna le visage vers Sam. Il ne pleurait plus. La colère flamboyait dans ses yeux.


    — Ce n’est pas ce que je veux. Je veux qu’il souffre autant qu’il nous a fait souffrir. Je veux qu’il ressente ce que nous avons ressenti. Je veux le voir pleurer, le voir supplier pour sa vie comme maman a dû le faire lorsqu’il l’a noyée. Je veux qu’il meure. Tu comprends? JE VEUX QU’IL CRÈVE! JE VEUX LE VOIR SOUFFRIR ET LE VOIR CREVER!


    Sam retira sa main, surpris par l’intensité de la violence et de la haine qu’il découvrait tout d’un coup en ce garçon.


    — Ce que tu demandes n’est pas possible. Et même si ce l’était, ça ne ramènerait pas ta mère.


    Jérémy se leva. Les poings serrés, les yeux rouges et la voix rauque, il lui fit face.


    — Je veux qu’il meure, à n’importe quel prix.


    Une fois la surprise passée, Sam ressentit une autre émotion, plus subtile. Au fond de lui, il n’était pas vraiment choqué par la réaction de l’adolescent. N’avait-il pas, lui-même, déjà souhaité la mort de l’homme qui avait tué les siens?


    — J’aimerais te confier quelque chose, Jérémy. Tu veux bien m’écouter? Un peu avant ton arrivée parmi nous, un homme qui avait un pouvoir identique au mien s’est attaqué à ma famille. Il a sauvagement assassiné mes parents d’accueil, Joe et Marion, devant moi. Je n’ai pas pu l’en empêcher.


    Sam vit les yeux de Jérémy s’agrandir de surprise. D’un commun accord, personne ne lui avait raconté cette histoire. Aujourd’hui, cependant, les circonstances étaient différentes. L’adolescent avait besoin de savoir qu’on le comprenait.


    — Il a tué ma femme Solange, ajouta-t-il après une seconde, avant de continuer d’une voix infiniment triste: ainsi que ma fille, que Solange portait en elle et qui n’était pas encore née. Si ce n’était de Sarah et de Max, je serais mort aussi. Alors, crois-moi, je sais exactement ce que tu ressens.


    — Tu as tué celui qui a fait ça? Tu l’as fait souffrir?


    Sam secoua la tête.


    — Non, mais j’ai longtemps souhaité le faire, tout comme toi aujourd’hui tu souhaites la mort de ton père. Je peux maintenant te dire que non seulement cela ne ramènera pas ta mère, mais la vengeance ne te soulagera pas non plus.


    — Et cet homme? Que lui est-il arrivé?


    — Je lui ai offert la rédemption, et il a refusé. Je l’ai alors rendu inoffensif, sans le torturer et sans le tuer. Mais ce n’est pas important; ce qui l’est, c’est que tu vis un drame terrible en ce moment. Donne-toi du temps, c’est la seule chose à faire. Ta mère te manquera, mais elle fera toujours partie de toi. Grâce à ton don, tu pourras te rappeler d’elle d’une manière tout à fait unique; chaque fois que tu le désireras, tu pourras la faire revivre en rêve par tes souvenirs. Peu de gens ont cette chance, crois-moi.


    Jérémy baissa la tête.


    — C’est au-dessus de mes forces, Sam. Je n’arrive pas à imaginer ma vie sans maman. Je ne peux pas accepter l’idée que mon père continue à respirer alors qu’elle est enterrée et qu’elle est en train de se décomposer.


    — Tu ne dois pas penser à elle de cette façon, Jérémy.


    — MAIS J’Y PENSE! J’y pense chaque seconde, parce que c’est la réalité.


    Le sapin se dissipa, de même que les cadeaux et sa mère. Les cantiques de Noël se turent. La lumière changea.


    C’était la nuit, la lune était haut dans le ciel. Ils étaient maintenant dans un cimetière. Sam reconnut devant eux la tombe de Thelma Walker, vers laquelle Jérémy se dirigea lentement.


    — Elle est morte, Sam. Tu comprends? La personne la plus importante de ma vie est morte et, comme tu l’as dit, elle ne reviendra pas. Et c’est à cause de mon salopard de père. Je ne veux pas qu’il aille simplement en prison.


    Le sol changea, un second trou se creusa en un instant, surmonté d’une pierre tombale au nom de Collin Walker. Sam se leva. D’où il était, il ne voyait pas la profondeur du second trou, mais une lueur rougeoyante se mit à en émaner, lui laissant supposer qu’il était profond… vraiment très profond.


    — Jérémy…


    — Je veux qu’il meure, tu saisis? Mais avant ça, je veux qu’il souffre, je veux qu’il hurle de douleur et qu’il saigne, mais je ne peux pas y arriver tout seul. J’ai besoin d’aide.


    — Max n’acceptera jamais de négocier ton retour contre la torture et la mort de ton père, Jérémy.


    — Ce n’est pas avec Max que je souhaite négocier.


    Sam fronça les sourcils. Son pouls accéléra légèrement. Il eut l’impression qu’un morceau de casse-tête se mettait en place, doucement, sans vraiment en saisir le sens. Il avait l’intuition que la solution se trouvait hors de portée, à l’orée de son esprit, dans un brouillard étrange et opaque.


    — C’est pour ça que tu as fui? demanda-t-il. Pour m’attirer, moi uniquement, dans ton rêve et me demander de m’occuper de ton père pour toi?


    — Non, pas exactement. Je savais que tu refuserais aussi, Sam.


    — Et tu avais raison. Je suis heureux de voir que tu es raisonnable.


    — Je n’ai pas changé d’idée, Sam. Je veux qu’il souffre et qu’il meure. Je donnerais n’importe quoi, même ma vie, pour y parvenir.


    Sam sentait qu’il possédait toutes les réponses. Oui, elles étaient là, tout près. Son cœur battait à tout rompre, il se sentait à la fois excité et impatient, et il tenta de repousser ces émotions comme on chasserait une mouche. Jérémy était en colère, et lui, il était là. C’était tout ce qui importait. Il pouvait l’aider. Il était le seul à pouvoir le faire.


    — Cela n’arrivera pas, Jérémy. Tu n’es pas seul; nous serons là pour t’appuyer dans cette épreuve.


    — Je donnerais ma vie, insista Jérémy. Et je t’offre mon corps si tu acceptes de m’aider. Il sera à toi, rien qu’à toi.


    — Jérémy, je…


    Sam comprit trop tard. Dans son esprit, un sentiment de victoire qui n’était pas le sien étouffa toute volonté, toute pensée. Il sentit sa raison vaciller lorsqu’il se retrouva emprisonné dans une cellule minuscule et sombre, de moins d’un mètre de côté. Il était seul. Pour la première fois depuis plusieurs années, il ne percevait plus la pensée de l’Ancien. Il éprouva un isolement sans nom.


    L’unique lumière qui éclairait les lieux provenait d’une ouverture ovale de quelques centimètres carrés devant lui, à hauteur des yeux. Il s’approcha et aperçut Jérémy. Il se rendit compte que l’orifice lui permettait de voir à travers les yeux de l’Ancien; il était captif dans son propre esprit. Il cria. Jérémy ne réagit pas, comme s’il n’avait rien entendu. Il cria de nouveau, poussant de toutes ses forces contre le mur, sans réussir à l’ébranler.


    C’est alors qu’il perçut, comme à travers un épais brouillard, la voix grave et sourde de son compagnon s’adressant au garçon.


    — Entendu tu as été, mortel. Courageux tu es de t’adresser à moi ainsi.


    — Je n’ai pas le choix. C’est la seule solution, personne d’autre ne m’aidera.


    — La douleur de ton père contre ta chair. Scellé sera son destin, mais aussi le tien. Est-ce réellement ton souhait, jeune humain?


    — Je veux être témoin de sa souffrance et de sa mort, je veux le voir crever. Après ça seulement, vous ferez de moi ce que vous voudrez.


    — Légitime est ta demande, mais recherché tu es. De valeur ton corps ne possède point s’il est captif.


    — Je me suis caché. Ça devrait vous donner une longueur d’avance sur eux; c’est le mieux que je pouvais faire. La seule chose que je vous demande en retour est de ne pas faire de mal à Sam en le quittant. Ni aux autres. Seul mon père doit souffrir.


    — Étrange préoccupation que la tienne... Que t’importent ceux que tu trahis?


    — C’est mon offre. Si vous refusez, vous resterez avec Sam et ne serez jamais vraiment libre.


    — Courageux et audacieux tu es, jeune humain. Acceptées sont tes conditions, un marché nous avons.


    Enfermé dans sa cellule, Sam cria de plus belle.


    * * *


    À l’autre bout du continent, Rose se réveilla en sursaut, partiellement immobilisée par les draps dans lesquels elle s’était empêtrée. Elle continua de se débattre plusieurs secondes avant de réaliser qu’elle avait fait un cauchemar. Elle se laissa alors retomber, le souffle court, en fixant le plafond.


    Ce n’était pas la première fois qu’elle rêvait de la période où elle était sous l’emprise de l’Ancien. Selon toute probabilité, ce ne serait pas non plus la dernière; ces souvenirs étaient parmi les plus pénibles qui hantaient sa mémoire. Seulement, cette nuit-ci, le rêve avait acquis une substance inhabituelle. C’était un mauvais présage, sûrement. Elle devrait interroger les cartes dès le matin.


    Elle se ravisa presque immédiatement. Pourquoi attendre? Son sommeil était déjà gâché.


    Elle enfila sa robe de chambre et se dirigea vers la pièce où se trouvait sa table ronde, là où elle tirait jadis les cartes pour ses clients... et où une nouvelle porte en chêne massif, dissimulée par un rideau tout aussi neuf, menait au cœur de la maison. Un cœur qui refusait toujours de battre, se rappela-t-elle.


    Elle brassa les cartes et les coupa en trois paquets, avant de les rassembler de nouveau en un seul. Elle déposa une carte, face ouverte, au centre de la table. Puis une seconde, et une troisième, dans le sens horaire. Elle en disposa treize ainsi, selon sa technique habituelle.


    Elle resta silencieuse un long moment, avant de pousser un juron de découragement dans sa langue maternelle.


    — C’est en train de se produire, murmura-t-elle. Je ne peux pas voir ce dont il s’agit, mais je sais que c’est commencé. Comment puis-je être prête si j’ignore le rôle qu’on m’a destiné? Comment?


    Elle jura de nouveau.


    Un miaulement la fit sursauter. En se retournant, elle aperçut Kerta près de la porte de la cave. Pour une fois, la chatte était assise tranquille sans faire de dégâts. L’image de Samael lui revint en mémoire.


    Rose se leva et se pencha vers l’animal, sans trop réfléchir.


    — Tu es impossible, Kerta. Ta litière est dans la salle de bain, pas en bas.


    Elle tendit la main et poussa un petit cri de surprise; Kerta l’avait griffée, sans même se lever, et miaula de nouveau.


    — Sale vermine. Tu es vraiment…


    Elle s’interrompit. Quelque chose avait changé, elle le sentait. Elle écarta le rideau de la porte sans plus prêter attention à la chatte et approcha la paume près du battant, sans y toucher. Ses yeux s’agrandirent de surprise; pour la première fois depuis son retour, elle percevait quelque chose de différent, une espèce de pulsation.


    Tirant sur la corde discrète pendue à son cou, elle saisit la clef qui ne la quittait jamais et déverrouilla fiévreusement la porte. Kerta se glissa entre ses jambes et dévala l’escalier à toute vitesse, sans l’attendre. Rose alluma rapidement la bougie qu’elle gardait sur une étagère tout près et suivit le même chemin.


    Au bas des marches, elle aperçut une lueur discrète d’un blanc bleuté émanant de la pièce du fond.


    — Elle est réveillée, murmura-t-elle.


    Elle allongea le pas.


    En entrant dans la pièce, elle vit Kerta qui reniflait avec précaution le centre du pentacle, d’où la lueur émergeait. Elle s’approcha rapidement à son tour et s’agenouilla.


    Au fond de l’orifice creusé dans le sol, une mince pellicule d’une substance brillante pulsait, celle-là même qu’elle tentait de réveiller depuis des semaines.


    — Ça y est, Kerta. Tu te rends compte? Elle est revenue. Elle est…


    La lueur disparut, la substance fut soudainement absorbée par la terre. Rose, surprise, se pencha et se mit à gratter le sol de ses deux mains.


    — Non, non non non non! Pas si près du but!


    Elle se leva précipitamment pour allumer un feu dans le foyer au fond de la pièce. Elle se dirigea ensuite d’un pas ferme vers son établi, qu’elle vida de son contenu en le balayant du bras pour faire de la place. Elle empoigna plusieurs fioles et en versa le contenu dans un petit chaudron de cuivre, puis elle s’activa.


    * * *


    Collin Walker renversa la tête en arrière et vida la bouteille de Jack Daniels en deux gorgées. Il la jeta et se retourna.


    Il se trouvait maintenant sur le porche du taudis qu’il habitait autrefois en Australie. Les arbustes étaient chétifs dans le paysage desséché. Le ciel était couvert et il n’y avait pas le moindre souffle de vent. Une nuée de moustiques tournait autour de sa tête. Il s’assit sur une chaise de bois branlante et chercha la télécommande de son téléviseur géant, celui qu’il possédait en Amérique.


    Derrière lui, Jérémy et Sam apparurent. Les yeux du second étaient couverts du voile révélant le contrôle de l’étranger. Collin ne se rendit pas compte de leur arrivée et jura lorsqu’il aperçut sa télécommande par terre, à ses pieds. Il la saisit et la pointa vers le ciel; les nuages s’épaissirent, assombrissant le paysage dans un crépuscule de tempête.


    Jérémy s’avança dans son champ de vision. Collin grogna.


    — Foutu morveux. Regarde ce que tu as fait, mon bidule ne fonctionne plus.


    Il jeta la télécommande sur le côté.


    — Qu’est-ce que tu regardes comme ça? Va me chercher un autre Jack. Et fous le camp. J’t’ai assez vu.


    Jérémy ne bougea pas d’un centimètre. Il fixait son père d’un regard furieux. Cet homme avait tué sa mère; il n’éprouvait que de la haine pour lui. Il allait obtenir sa vengeance, et il allait en savourer chaque instant. Ce pourri allait payer.


    — C’est toi, le morveux, répliqua-t-il froidement. Tu n’es qu’un lâche et un meurtrier. Tu ne mérites pas de vivre.


    Collin se mit en colère.


    — P’tit con. T’es rien, rien du tout. Tu comprends ce que je dis? Va chercher mon Jack, tout de suite.


    — Sinon quoi? Tu vas me tuer aussi?


    L’homme parut décontenancé tout d’un coup.


    — Te tuer? Non, je ne dois pas t’endommager, bredouilla-t-il avant de se reprendre: va chercher mon whisky ou tu vas recevoir mon pied au cul. Grouille, morveux. Bouge-toi!


    — J’ai une nouvelle pour toi. Aujourd’hui, c’est toi qui vas le prendre, le coup de pied au cul, vieux «morveux».


    Jérémy mit l’accent sur le mot morveux, étirant la dernière syllabe. Son père devint instantanément rouge de colère. Il jaillit de sa chaise et leva le bras, poing fermé, dans l’intention de frapper le garçon. Son poing manqua sa cible, de manière incompréhensible. Il fronça les sourcils, surpris.


    — Je suis prêt maintenant, dit Jérémy. Nous pouvons commencer.


    Collin perçut un mouvement derrière lui et se retourna. C’est alors qu’il vit Sam, dont le regard inhumain et le visage sans expression étaient fixés sur lui. Il poussa un cri.


    — Toi! Je sais ce que tu es… Va-t’en! Va-t’en, je te dis. JE SAIS CE QUE TU ES!


    Il se trouva projeté en arrière et s’immobilisa dans les airs, jambes et bras en croix. Il poussa un gémissement de peur alors que la chose s’approcha de lui. Jérémy vit la panique s’emparer de son père lorsque l’Ancien se pencha vers lui et lui dit, d’une voix totalement dépourvue d’émotion:


    — Peur et souffrance je t’apporte, humain. Oui, souffrance sera ton lot, puis tu mourras.


    Collin se mit à pleurer. Il supplia l’Ancien, puis implora le pardon de Jérémy, qui répondit par un sourire de satisfaction.


    Ses supplications se changèrent en cris de terreur, puis en hurlements de douleur. Le sourire de Jérémy retomba rapidement.


    Les hurlements de Collin cessèrent bientôt.


    Mais pas son agonie.


    * * *


    Sam assista à la torture à travers les yeux de l’Ancien. Il se débattit, cria, hurla, supplia aussi pour faire cesser ce carnage.


    Sans succès.


    L’esprit fou, rendu hystérique par le spectacle, il gratta les pierres de sa cage avec ses ongles, laissant des traînées sanglantes lorsque ceux-ci se cassèrent. La prison était solide, il comprit qu’elle avait été soigneusement préparée. Il ne doutait pas de pouvoir en venir à bout avec le temps, mais du temps, Collin Walker n’en avait plus beaucoup. Ses dernières minutes s’étiraient comme des heures, mais elles n’étaient néanmoins que des minutes.


    Un coup d’œil vers Jérémy, hébété et en état de choc face aux images d’horreur dont il était assailli, lui apprit que lui non plus n’en avait plus pour longtemps. D’ores et déjà, le garçon était brisé par la vision. Lorsque tout serait terminé, l’Ancien allait s’emparer de lui, de son corps.


    Il redoubla d’effort, s’arc-boutant contre une paroi pour pousser sur l’autre avec les bras et les jambes. Rien n’y fit. Il frappa la surface de ses poings jusqu’à ce que les jointures ne soient plus qu’un magma de chair meurtrie.


    Bientôt, il dut détourner le regard de l’orifice. Il ne pouvait plus supporter ce qu’il voyait, tout en réalisant avec désespoir que Jérémy, de l’autre côté, ne pouvait s’y soustraire.


    Il voulait s’échapper. Avec honte, il réalisait que sa motivation était tout sauf noble. Il voulait échapper à ces quatre murs, oh oui... mais pas à cause de Jérémy... pas pour le sauver.


    Il refusait d’être abandonné par l’Ancien. Cette seule idée le rendait fou.


    * * *


    Sarah arriva quelques secondes à peine après Max, la trousse à la main. Ce dernier, ainsi que Charles et Stephan, se tenaient de chaque côté de la porte de la chambre de Sam, sans oser entrer. Une chaise vola dans l’embrasure pour se fracasser sur le mur d’en face. Jamais encore elle n’avait vu Sam dans cet état.


    — Sam, cria Max, calme-toi. Je vais entrer, alors calme-toi.


    Un cri de rage lui répondit, suivi d’un vacarme de verre brisé. Sarah tendit la trousse à Max, qui se dépêcha de préparer une seringue de sédatif avant de la lui tendre.


    — Dès qu’il sera à terre, lui dit-il, tu injectes où tu peux. Vise un muscle, n’importe lequel. Ce n’est pas le moment d’être difficile.


    Elle saisit la seringue et acquiesça. Sam était fort, très fort… et ses pouvoirs étaient décuplés par l’Ancien. Elle ressentit une montée d’adrénaline, anticipant la réaction de l’un et l’autre lorsqu’elle injecterait le produit.


    Un nouveau bruit indéfinissable se fit entendre. Max leva la main, trois doigts en l’air.


    Il en baissa un. Puis un second. Au troisième, tous se précipitèrent.


    En entrant, Sarah vit que Sam était en train d’arracher la porte de sa garde-robe. En sous-vêtements, les yeux fous, il avait du sang sur les mains. Quant au reste de la chambre, c’était un vrai chantier.


    Stephan le plaqua au sol. Charles se jeta sur les jambes pour l’empêcher de ruer dans tous les sens. Max immobilisa du genou l’un de ses bras tout en essayant, tant bien que mal, d’éviter les coups du second.


    — Maintenant! cria Max.


    Sarah n’avait pas attendu l’approbation de Max. Déjà, l’aiguille s’enfonçait dans une cuisse de Sam. Elle retira l’aiguille dès que le liquide fut injecté et la lança le plus loin possible à travers la pièce, avant de se joindre aux hommes.


    Sam lutta plusieurs minutes, ignorant toutes les paroles de réconfort de ses amis et leurs appels à la raison. Il criait, il se débattait, il hurlait des mots incompréhensibles. Puis ses mouvements s’affaiblirent doucement, manquèrent de force. Ses cris diminuèrent aussi, faisant place aux larmes. Il cessa de résister.


    — Max.... ohhhhh, Max....


    — Je suis là, Sam. Nous sommes tous là. Qu’est-ce qui t’arrive?


    — Volé... Il me l’a volé.


    — Quoi? Qu’est-ce qu’on t’a volé?


    — Jérémy...


    Le cœur de Sarah fit un bond et son estomac se tordit d’inquiétude lorsque Sam prononça le nom du garçon.


    Sam se mit à gémir, ses yeux devinrent vitreux. Max lui saisit la tête entre les mains et l’obligea à le regarder.


    — Tu as trouvé Jérémy, Sam? Tu lui as parlé? Où est-il? Dis-le-moi! Est-ce qu’il va bien?


    — Volé...


    — Sam, dis-moi où est Jérémy.


    — L’Ancien.... volé... il m’a volé l’Ancien. Jérémy m’a pris l’Ancien...


    La révélation eut l’effet d’une bombe. Tout le monde se figea pendant une seconde, assimilant ce que Sam venait de dire. Sarah sentit la chair de poule lui remonter le long du dos. Jérémy, prisonnier de l’Ancien? Non, c’était impossible!


    Sarah repoussa Max et se mit à secouer Sam par les épaules.


    — Jérémy, où est Jérémy? Dis-le-moi! Bon sang, tu vas parler?


    Sam était déjà inconscient. Max posa la main sur son épaule.


    — C’est inutile, Sarah.


    — Il faut le réveiller, répliqua-t-elle. Max, si Jérémy est aux prises avec l’Ancien, nous devons apprendre où il se trouve. Il risque sa vie!


    Max secoua la tête.


    — Pour le moment, nous n’en tirerons rien. Pour éviter que l’Ancien résiste à l’injection, j’ai préparé une dose massive de sédatifs.


    — Tu peux sûrement lui donner un antidote...


    — Non!


    Max avait levé la voix, énervé. Il se força au calme avant de continuer.


    — Non, Sarah. Je ne peux pas le réveiller. Pas avec ce que je lui ai donné. Je ne sais même pas s’il résistera à cette dose. C’est presque trois fois la dose mortelle pour un homme normal.


    — Quoi?


    Sarah relâcha finalement l’homme inconscient. Jérémy aux prises avec l’Ancien? Sam qui avait reçu une dose mortelle de sédatif? Non, c’était trop à absorber d’un coup. Elle devait faire un cauchemar.


    — Max, qu’est-ce qui t’a pris?


    Il ignora la question et s’adressa à Charles.


    — Va chercher une civière, je veux l’emmener à l’infirmerie aussi vite que possible. Sarah, va avec lui; prépare un des lits, un soluté ainsi que des sangles solides.


    — Mais… commença-t-elle.


    — Ne discute pas! la coupa Max. Si son cœur lâche, mieux vaut être là-bas.


    Ils partirent au pas de course.


    * * *


    Lorsque Charles et Sarah furent hors de portée, Max se tourna vers Stephan. Il avait déjà fait trop d’erreurs jusqu’ici et, cette fois, il n’était pas question de recommencer. Francis Calaan devait être prévenu au plus vite. Si l’Ancien avait pris possession de Jérémy, celui-ci et toutes les personnes qu’il croiserait seraient en danger. Le shérif Astrio n’était plus de taille.


    Il s’adressa au garde à voix basse.


    — Stephan, j’ai un service à te demander.


    — Bien sûr.


    — Dans ma chambre, il y a un petit calepin noir sur la troisième tablette de la bibliothèque... il contient une liste de numéros de téléphone. Trouve celui du cellulaire de Francis Calaan et appelle-le. Insiste jusqu’à ce qu’il réponde.


    — Qu’est-ce que je dois lui dire?


    — Raconte-lui ce qui vient de se passer. Dis-lui que Sam nous a affirmé que Jérémy s’était emparé de l’Ancien, ou l’inverse, et que si c’est vrai, il se balade maintenant dans la nature.


    — C’est tout?


    — Non. Dis-lui que je le rappellerai dès que je le pourrai.


    — Ne vaudrait-il pas mieux attendre?


    — Non. Nous n’avons pas de temps à perdre et son aide nous sera nécessaire.


    — Bien.


    Charles arriva avec la civière. Les trois hommes saisirent le corps inerte pour l’y hisser.


    — Oh merde! Vous avez vu ça?


    Charles indiqua les mains de Sam. Max hocha la tête, alors que Stephan s’éclipsait pour accomplir sa tâche.


    — Oui, j’ai vu.


    — On dirait qu’il...


    — Qu’il a eu les ongles arrachés, je sais, compléta Max.


    Ils se dirigèrent vers l’infirmerie.


    * * *


    — Assez, murmura Jérémy. Je vous en prie, arrêtez.


    L’entité usant de l’apparence de Sam s’immobilisa. Le corps devant lui n’était plus reconnaissable, il avait cessé de gémir depuis longtemps déjà, mais il était toujours clairement conscient, à défaut d’être présent. Son esprit n’avait pas résisté. Il ne restait de l’homme qu’une coquille vide et un abîme de douleur.


    — Notre accord était souffrance et mort. De l’endurance, il possède encore.


    — Par pitié...


    — Notre pacte ne peut être brisé. Douleur je peux toujours lui apporter.


    — C’est assez. Je… Je n’en peux plus. Je vous donnerai ce que vous voulez, mais tuez-le maintenant.


    Jérémy se mit à pleurer. Il était en état de choc. Il avait souhaité voir son père payer, mais n’avait pas pleinement mesuré les conséquences de ce vœu. Son père n’avait pas été battu, il avait été torturé lentement et méthodiquement, avec une cruauté inhumaine.


    L’Ancien haussa les épaules.


    — Si tel est ton souhait...


    Il avança vers l’homme et plongea sa main dans la poitrine de la masse de chair à vif. Les yeux de Collin se révulsèrent. Lorsqu’il la retira, l’homme avait cessé de respirer. Il se retourna alors vers Jérémy pour l’observer de son regard inhumain.


    — Accomplie est ma tâche. Mon dû j’exige maintenant.


    Jérémy se leva, lentement. L’expérience avait cassé quelque chose en lui. Son souhait avait été réalisé au-delà de ce qu’il pensait possible. Sam avait eu raison, il ne se sentait pas mieux. Il ne se sentirait plus jamais mieux. Et maintenant, il avait peur, terriblement peur. Pas de mourir, non... mais de subir le même sort que son père.


    Les épaules courbées, il murmura à travers ses sanglots:


    — Par pitié... tuez-moi, mais ne me faites pas de mal.


    — Te tuer? De ta mort il ne peut être question, jeune humain.


    Jérémy leva la tête, surpris. Ce qu’il avait vu lui avait enlevé toute volonté de vivre. Il ne voulait pas souffrir, mais il voulait mourir pour ne plus se rappeler, pour oublier.


    — J’ai peur. Je ne veux pas être torturé.


    — Souffrance n’est pas ton lot non plus.


    Le décor disparut, ainsi que le cadavre ensanglanté de son père. Le néant les entourait. Une source de lumière jaillit alors du sol, prenant son origine de la substance luisante et ondoyante qui donnait sa puissance à l’entité.


    — Figé dans une seconde sans fin tu seras. Le choix de cette seconde est tien.


    — Je ne comprends pas.


    — Aider je le peux.


    Il s’approcha du garçon, qui se raidit involontairement, la crainte dans les yeux. L’Ancien posa la main sur sa tête, et se mit à sourire... un sourire froid.


    Jérémy sentit un tentacule glacé fouiller ses souvenirs, les bons comme les mauvais. Il sentit ce tentacule s’arrêter sur l’un d’eux, l’entourer, l’envelopper, l’étudier. Près d’eux, la mère de Jérémy apparut, dans une chaise berçante. C’était le souvenir que l’Ancien avait choisi. Sa mère ouvrit les bras, invitant son fils à la rejoindre.


    — Adéquat est ce souvenir. Paix et sérénité il représente.


    — Je ne comprends pas.


    — Ce souvenir tu pourras vivre dans ton esprit.


    — Maman? Je vais être avec maman? Pour toujours?


    — Si tel est ton choix. En trouver un autre je puis aussi.


    — Oh! Merci, merci...


    Il se mit à pleurer de nouveau. Après avoir assisté à la torture de son père, passer l’éternité dans les bras de sa mère lui paraissait une bénédiction sans nom.


    — Merci... répéta-t-il encore.


    — Il est temps. Mon dû je réclame.


    — Oui... oui, merci.


    Il grimpa sur les genoux de sa mère et nicha sa tête dans le creux de son épaule.


    Il était brisé, mais soulagé. Il essaya d’oublier son père et de se concentrer sur le moment présent, sur l’amour qu’il avait pour celle qui lui avait donné la vie. Il ferma les yeux.


    À près d’un mètre au-dessus de lui, un point lumineux se matérialisa. Il se divisa en plusieurs points secondaires, qui descendirent lentement en traçant derrière eux des arêtes blanches, se croisant et changeant de direction à plusieurs reprises pour dessiner les facettes d’un immense cristal. La surface, d’abord chatoyante, perdit sa luminosité; la substance s’était solidifiée autour du garçon. Les points de lumière disparurent finalement, l’œuvre achevée. Jérémy était maintenant prisonnier à l’intérieur d’un diamant géant aux parois d’une pureté absolue, dans une unique pensée, une seconde qui serait éternelle.


    L’ancien s’approcha encore et appuya la main sur le joyau.


    Il prit l’apparence du garçon.


    Derrière lui, un cri retentit lorsque Sam apparut, enfin libéré.


    * * *


    En tombant sur le sol, Sam cria. Sa prison s’était dissoute au moment même où l’Ancien l’avait quitté, à sa grande surprise. Il se releva frénétiquement, fixant le double de Jérémy debout devant lui. L’entité se retourna pour le regarder. Ses yeux brillaient de la même lueur que lorsqu’il était en lui.


    — Terminé j’en ai avec toi. Nos chemins seront désormais distincts.


    — Tu ne peux pas me faire ça, cria Sam. Nous avions un marché, tu m’appartiens.


    — Ta propriété je ne suis point, et je n’ai jamais été. Un corps exclusif je possède désormais, mes propres choix je ferai.


    — Tu n’as pas le droit. Libère Jérémy, libère-le! Je te l’ordonne.


    — Est révolu le temps où ta volonté tu pouvais m’imposer, mortel.


    Sam se jeta sur l’Ancien et lui entoura le cou de ses mains.


    — Tu n’as pas compris ce que j’ai dit? Libère-le, où je te tuerai. Tu es à moi! À MOI!


    L’entité resta sans réaction.


    — Lié à moi est le garçon, dit-il simplement. Sa survie dépend de la mienne.


    Sam hésita, puis le lâcha. Il tomba à genoux, suppliant.


    — Je t’en prie, reviens. J’ai besoin de toi. Nous formions une bonne, une excellente équipe. Ta mémoire… tes connaissances… Notre pouvoir... j’ai besoin de toi. Je te ferai découvrir toutes les sensations que tu voudras, que même lui ne pourra t’offrir. Je t’en supplie. Tu ignores tant de choses sur les hommes, je peux t’offrir tout ce que tu veux.


    — De toi je n’ai que faire, inutile tu m’es devenu. Puisque celui-ci a négocié ton salut, tu peux donc partir.


    — S’il te plaît… tu fais une erreur, une grave erreur. Tu as besoin de moi aussi. Tu ne peux pas partir ainsi! Nous sommes liés l’un à l’autre.


    L’Ancien eut un sourire froid, un sourire sans émotion.


    — Pathétique mortel. Orgueilleux humain. T’être servi de moi tu crois avoir réussi, mes souvenirs tu croyais explorer, mais en réalité… futile, inutile est tout ce que je t’ai offert. Des miettes, pour te satisfaire il ne fallut rien de plus que des miettes.


    — Ce n’est pas vrai, non…


    Le sourire s’effaça.


    — Aveugle et orgueilleux, oui. Utilisé tu as été, et pourtant, cette vérité tu refuses. Adieu, humain.


    — Non, attends, je…


    L’Ancien disparut, de même que Jérémy dans sa nouvelle prison.


    Sam cria de désespoir. Il se réveilla et ouvrit les yeux, de retour dans sa chambre à la forteresse. Il était seul, son compagnon l’avait quitté. Il ne partageait plus les souvenirs infinis de l’entité. Il était… seul. Incroyablement seul. Et vide. Infiniment vide.


    Il recommença à crier, et se mit à détruire tout ce qui lui tombait sous la main, comme si la destruction pouvait lui redonner ce qu’il avait perdu ou soulager son sentiment de trahison. Il continua jusqu’à ce que ses amis fassent irruption dans la pièce.


    * * *


    Rose soupira de frustration. Ses efforts n’avaient servi à rien, le centre du pentacle refusa de réagir une seconde fois. Le puits d’énergie était retourné à son état dormant.


    Épuisée, elle retourna au premier étage et referma la porte de chêne à clef. Elle jeta un regard par la fenêtre tout en se dirigeant vers sa chambre. La lune avait entamé sa course descendante depuis un bon moment déjà, et les rues étaient silencieuses.


    Kerta miaula près d’elle. Machinalement, elle lui caressa la tête. Cette fois, le chaton ne la griffa pas.


    * * *


    Profitant de la lueur de la lune et d’un ciel sans nuages, Andrew et ses voisins avaient décidé de poursuivre leur travail un peu plus longtemps. Il était près d’une heure du matin lorsqu’ils retournèrent à la ferme.


    Grâce aux efforts communs, une journée de plus seulement serait nécessaire afin que l’essentiel de la récolte soit terminé. Des caisses de maïs, de pommes de terre et de choux étaient empilées sur le côté de la grange, là où elles seraient à l’ombre la majeure partie de la journée. Elles étaient destinées à la vente, et l’argent rapporté allait lui permettre de vivre bien plus confortablement la période froide que ce qu’il avait prévu initialement. Il était béni d’avoir de si bons voisins.


    C’est dans cet état d’épuisement et de sentiment du devoir accompli, alors qu’il serrait les mains des hommes tout aussi fatigués que lui, qu’il entendit le cri d’Ève. Un cri de surprise. Tous se retournèrent vers la grange.


    Elle était recroquevillée sur le sol, dans l’embrasure de la porte. Une étrange lueur blanche, presque bleue, irradiait de l’intérieur du bâtiment.


    Tous se mirent à courir vers elle, mais c’est Andrew qui fut le plus rapide. Il s’aperçut avec étonnement qu’elle n’était pas tombée, elle s’était agenouillée.


    — Ève? Qu’est-ce que...


    Son regard se porta sur la source de la lueur. Un jeune garçon, en costume-cravate noir fripé et parsemé de brindilles de paille, se tenait sur le ballot de paille le plus bas. Manifestement, sa fille l’avait surpris alors qu’il allait en descendre.


    La lueur, intense, émanait de son regard. Le poil sur la nuque d’Andrew se hérissa. Luis, Paul et les autres s’étaient immobilisés derrière lui, la stupeur peinte sur leur visage.


    Il voulut s’emparer d’une fourche suspendue, mais Ève l’interrompit en s’accrochant à sa jambe.


    — Père, non!


    Il n’arrivait pas à comprendre. Ève pleurait et riait à la fois. Elle semblait en extase.


    — Laisse-moi passer!


    — Tu ne saisis pas! Ce n’est pas un démon, c’est l’enfant que la police recherche. Notre prière a été exaucée, Dieu a envoyé son ange sur lui.


    — Tu n’en sais rien, Ève. Écarte-toi!


    — Regarde ses yeux. Ils n’ont pas la couleur de la nuit ni celle du sang. Cette lumière, c’est la lumière blanche et pure du royaume de Dieu.


    Andrew s’immobilisa. La lueur était blanche, à peine bleutée. Ève avait raison, ce n’était pas la couleur des enfers.


    Le garçon qui avait assisté à cet échange sans dire un mot s’avança lentement vers eux. Personne n’osa bouger.


    — Incarné je suis aujourd’hui. Ce vaisseau est devenu mien. Dévoilez vos intentions, humains.


    La voix était beaucoup plus grave que l’on aurait pu s’y attendre venant d’un garçon de cet âge, et n’avait rien de menaçant. Elle était paisible, sensuelle. Étrange et froide, oui, mais douce.


    — Es-tu venu au nom du Seigneur, notre Dieu? demanda Andrew d’une voix forte. Réponds, qui es-tu?


    — Immortel je suis, humains. Acceptez ma volonté ou mon courroux vous subirez.


    — Tu vois, père? chuchota Ève. C’est un ange, il est venu pour nous guider.


    Andrew hésita encore, pensif.


    Sa famille et ses voisins étaient une enclave bénie dans un monde empli du chaos maléfique. Ils étaient certes un défi pour les démons, qui recherchaient des âmes pures pour les corrompre... mais celui-ci n’avait rien de démoniaque. Il n’était pas agressif non plus. Et son regard...


    Dans la Bible, il était écrit: «Je suis la lumière du monde. Celui qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie.» Il était aussi écrit: «Si vous ne croyez pas que moi, je suis, vous mourrez dans vos péchés.»


    Et l’enfant... le choix du garçon était aussi un signe. Il avait souffert énormément, dans une famille damnée par le vice et le péché. Ce garçon était un martyr, une créature innocente de Dieu.


    Si Dieu devait choisir parmi les hommes ceux vers lesquels il enverrait son serviteur angélique, tous ici étaient dignes de cet honneur. Ils vivaient, chacun d’entre eux, pour le servir, lui, et ses enseignements. Ils étaient les soldats de son armée sainte. Si lui, Andrew, doutait de Dieu, en ce moment précis où son serviteur se dévoilait devant eux... alors ils ne seraient pas dignes de son amour. Sa foi ne vaudrait rien.


    Il respira profondément.... puis s’agenouilla. Il fut immédiatement imité par toute la communauté derrière lui, y compris sa femme qui les avait rejoints au moment où Ève avait crié.


    — C’est un immense honneur et c’est avec humilité que je vous souhaite la bienvenue parmi les hommes. Nous sommes vos serviteurs, comme nous sommes les serviteurs de Dieu. Soyez notre guide et notre lumière, et nous vous suivrons sans hésiter. Notre foi est sans faille.


    Le garçon resta immobile plusieurs secondes, son regard blanc observa longuement le groupe à genoux devant lui. Il s’adressa enfin à lui.


    — La servitude? demanda-t-il. Ceci est réellement votre souhait?


    — Servir notre Seigneur a toujours été notre espoir le plus sincère. Notre loyauté vous est acquise. Ordonnez, nous obéirons.


    — À votre offre je consens.

  


  
    

  


  
    

  


  
    PartieII


    Chapitre9– L’ange


    Au moment où Francis Calaan franchit enfin le portail de la propriété, il aperçut une voiture de patrouille garée en face du bâtiment principal. Il n’eut pas à deviner à qui elle appartenait; il pouvait voir le shérif Astrio par la baie vitrée, en pleine discussion avec Max et Charles. À première vue, ce n’était pas une conversation amicale. C’était compréhensible; elle devait maintenant avoir appris qu’il reprenait officiellement l’enquête sur la disparition de Jérémy, et devait se douter que Max y était pour quelque chose.


    Il stationna à la gauche du premier véhicule et se tourna vers son passager. L’agent Frost portait, tout comme lui un complet bleu foncé, presque noir. C’était la première fois que son subordonné était mis en présence du shérif, et il siffla entre ses dents:


    — Bon sang, on lui a donné des stéroïdes en intraveineuse à celle-là?


    — Vous deviez avoir le même entraîneur, sans le savoir…


    — Elle n’a pas l’air commode, répondit Frost sans réagir à l’humour de son patron face à son propre gabarit.


    — Elle ne l’est pas. Reste près de moi, mais laisse-moi parler.


    — Comme vous voulez.


    À l’intérieur, leur arrivée n’était pas passée inaperçue. La colère du shérif Astrio avait monté d’un cran en repérant les intrus. Lorsque Calaan poussa la porte, il n’entendit que les derniers mots de la discussion, et il plaignit Max. Depuis combien de temps subissait-il cette tempête de paroles?


    — […] irresponsable, Max. La seule chose qui t’intéresse, c’est de sauver ta peau.


    — Shérif Astrio.


    Le shérif ignora l’agent Calaan et continua sur sa lancée.


    — Ça n’arrivera pas! Ce n’est pas parce que tu as des contacts que tu peux échapper à la justice. Je ne le permettrai pas.


    — Shérif…


    — Et l’auteur de cette boucherie non plus. Il est responsable, il doit être arrêté.


    Max et Charles restaient tous deux silencieux, mais Calaan devina qu’il était arrivé à temps. Martha Astrio n’était pas seulement en colère, elle était furieuse. Il haussa la voix.


    — Shérif Astrio! Ça suffit!


    Elle se tourna finalement vers lui, le regard mauvais.


    — Allez-vous-en! Laissez-moi régler ça, c’est ma juridiction.


    — Vous avez reçu des ordres. Nous reprenons l’enquête sur la disparition du garçon.


    — La disparition du garçon? Vous parlez de Jérémy? Aucun problème, je vous le laisse. J’ai bien plus important sur les bras.


    Francis fronça les sourcils, surpris. Il s’attendait à des négociations, voire de l’intimidation, mais pas à cette réponse.


    — Plus important? Que s’est-il passé?


    Il se tourna vers Max. Celui-ci avait l’air troublé.


    — Collin Walker est mort, Francis, dit-il doucement.


    — Oh non, non non non! rugit le shérif. Il n’est pas seulement mort. C’est de la bouillie pour les chats, il a été torturé avec tellement de violence qu’on ramasse encore ses restes à la petite cuillère. Il n’y a pas une parcelle de sa cellule qui n’ait été aspergée de son sang!


    — Elle croit que c’est Sam, intervint Charles.


    — Qui d’autre! vociféra Martha. Qui d’autre que lui peut faire des dégâts de cette ampleur sans même s’approcher du prisonnier? Personne n’est entré dans la section des cellules, et il n’a même pas crié.


    — Un instant… commença Francis.


    — Non! Vous reprenez l’enquête du gamin, mais ce meurtre s’est déroulé dans mes locaux et sous le nez de mes hommes. Cette affaire-là ne vous regarde en rien, alors foutez le camp!


    — Attendez…


    Le shérif ignora Francis et s’adressa à Max.


    — C’est un criminel et un meurtrier que tu protèges. Laisse-moi passer, ou je t’embarque pour complicité.


    — Assez!


    Francis haussa le ton et fit un signe. Frost avança, s’interposant entre Max et le shérif. Celle-ci se tourna vers Calaan.


    — Je vous le répète une dernière fois: ne vous mêlez pas de ça.


    — Collin Walker est le père du garçon, et par conséquent, ce meurtre est relié à mon enquête. J’en prends la direction.


    — Vous ne pouvez pas.


    — Je le peux et je le fais.


    — Essayez seulement! Je rendrai l’affaire publique.


    — Laissez tomber, shérif.


    — Mon cul! Ce n’est pas un gratte-papier du FBI qui va m’empêcher de faire mon boulot.


    — Je vous le répète, laissez tomber. Je respecte vos responsabilités, mais cette enquête n’est plus de votre ressort.


    — N’y comptez pas.


    — Bon. C’est votre choix.


    Calaan inspira profondément. Il aurait préféré éviter le conflit ouvert, mais tant pis. Il n’était pas là pour se faire des amis. Son regard se fit dur.


    — Vous voulez rendre l’affaire publique? poursuivit-il. Grand bien vous fasse. Dans ce cas, vous devrez expliquer comment un suspect sous votre garde a été torturé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il y aura une enquête. Des têtes vont tomber. Vous voulez réellement sacrifier votre carrière et celle de vos hommes? Combien vont écoper? Combien iront rejoindre vos prisonniers derrière les barreaux?


    Pendant un instant, Calaan eut l’impression que les yeux du shérif étaient sur le point de sortir de leur orbite.


    — C’est du chantage! Vous n’oseriez pas! Vous savez très bien que nous ne sommes pas responsables de ça.


    — Je ne ferai rien, je n’en ai pas besoin; ce sera votre choix, votre responsabilité. Les enquêteurs tireront leurs propres conclusions à partir des faits. Et si vous tentez de rejeter la faute sur un homme qui n’était même pas sur place, c’est bien plus que votre carrière que vous mettrez en jeu. La presse exigera des coupables et votre équipe en fera les frais parce que c’est elle qui était présente. C’est la seule conclusion logique.


    — Je…


    Le shérif serra les poings et se tut. Calaan enfonça le clou final.


    — Comme vous l’avez dit, personne n’est entré ou sorti, c’est aussi simple que ça. Le meurtre s’est produit sous votre surveillance; il y aura donc une enquête indépendante. Maintenant, voulez-vous vraiment que je cède la place à un service qui ignore tout de la situation? Désirez-vous réellement condamner vos hommes?


    — Je n’ai jamais protégé un meurtrier. Je ne peux tolérer que le responsable échappe à la justice.


    — Justice sera faite en temps et lieu, je vous l’assure. Pour le moment, je vous suggère avec tout le respect possible de ne pas insister. Je peux retirer cette épine de votre pied, et faire en sorte que l’enquête n’entache le dossier d’aucun de vos hommes… si j’agis rapidement.


    Le regard du shérif passa de Francis à Max pour revenir au premier. Francis ne cilla pas. Elle plissa finalement les yeux.


    — L’assassin est ici. Mes hommes ne sont pas responsables du carnage et vous le savez très bien.


    — Je n’ai aucun intérêt à leur faire porter le chapeau alors qu’ils sont innocents. Cependant, je ne pourrai rien faire si les médias s’en mêlent. Je vous le répète, mais écoutez bien ceci parce que je ne le répéterai plus: laissez tomber, je reprends cette enquête. Ne faites pas l’erreur de refuser votre unique porte de sortie.


    Elle se tourna vers Max, qui était resté silencieux.


    — Ce n’est que partie remise, Max. Tu protèges un meurtrier. Ma promesse tient toujours. Nous nous reverrons, toi et moi.


    Celui-ci hocha la tête d’un air triste.


    — Je te répète que malgré tout, je ne souhaite pas créer de conflit entre nous. Je ne crois pas que Sam soit responsable. Il n’avait aucun mobile. Dès qu’il se réveillera, je lui demanderai ce qui s’est réellement passé.


    — Nous en reparlerons.


    Sans un mot, elle tourna les talons et se dirigea d’un pas raide vers son véhicule, dont elle claqua la portière avec force. L’agent Frost s’approcha du groupe, et Calaan reporta son attention vers Max. Un autre problème requérait son attention immédiate, et Francis n’avait pas l’intention de tergiverser plus longtemps.


    — Je vous remercie, Francis, fit Maximilien. Il n’y avait aucun moyen de la calmer.


    — Ne me remerciez pas tout de suite. Je n’ai pas menti: Collin Walker est une sacrée épine dans le pied. Vous auriez dû me le mentionner par téléphone.


    — Nous l’ignorions. C’est le shérif Astrio qui vient de nous l’apprendre, Sam ne nous a rien dit à ce sujet avant d’être neutralisé.


    — Est-il toujours inconscient?


    — Oui, mais…


    — Tant mieux.


    Inconscient, Sam était sans défense et ne représentait pas un danger. Il fallait en profiter pour couper court à cette menace. Ensuite seulement, il pourrait partir à la recherche de l’Ancien sans craindre d’être pris entre deux dangers aussi terribles l’un que l’autre. Il indiqua la porte de l’ascenseur et s’adressa à Max.


    — Faites sortir tout le monde et suivez-moi. Nous descendons. Vous et moi uniquement. Agent Frost, vous restez ici. Faites le nécessaire pour qu’une équipe récupère le corps de Walker au bureau du shérif.


    — Bien patron!


    Francis vit Max se figer en comprenant ce qu’il s’apprêtait à faire. Charles dut deviner ses pensées aussi, car son visage devint blême.


    — Max… qu’est-ce qu’il raconte? Vous n’allez pas…?


    — Francis, attendez… commença Max.


    — Suivez-moi, répéta-t-il. Nous devons faire sortir Stephan et Sarah.


    — Non!


    Charles s’élança vers l’ascenseur, mais Frost fut plus rapide que lui. L’attrapant par le bras, il le fit pivoter et le plaqua contre la console de surveillance en un mouvement fluide avant de l’y maintenir.


    — Vous ne pouvez pas faire ça! cria Charles dans sa direction.


    — J’ignore de quoi vous voulez parler. Suivez-moi, Maximilien.


    Francis était irrité. Bon sang! Comment pouvaient-ils être si naïfs? Sam ne pouvait en aucun cas faire face à la justice. Aucune prison ne pouvait contenir un meurtrier qui tuait dans les rêves. Ce qu’il faisait, ce qu’il devait faire, ce n’était pas de gaité de cœur, mais uniquement parce qu’il était le seul à pouvoir agir. C’était son devoir. C’était leur devoir à tous!


    Francis se dirigea vers la porte. Il ne vit pas Max se tourner en direction d’une caméra pour lever la main, discrètement, en pointant le plafond. Il l’entendit cependant se faire réassurant, à l’intention de Charles.


    — Ne t’inquiète pas.


    — Max! Tu ne peux pas…


    — Tout ira bien.


    Il pénétra dans l’ascenseur, et les portes se refermèrent. Max prit la parole, doucement.


    — Vous commettez une erreur.


    — Nous avons commis l’erreur de ne pas intervenir il y a plusieurs années. L’Ancien est dangereux, et c’est encore pire avec les capacités de Sam. Maintenant, nous avons un mort sur les bras. Voulez-vous réellement attendre qu’il y en ait plus?


    — La chose n’est plus à l’intérieur de Sam.


    — C’est ce qu’il dit.


    — C’est la vérité. Je lui ai fait un électro-encéphalogramme; le tracé de l’Ancien n’est plus là.


    Francis pivota vers lui. Ils avaient dépassé depuis longtemps le point de non-retour. L’Ancien n’avait pas agi seul, Sam était également responsable. Avec ou sans l’Ancien, il pouvait également recommencer.


    — Même si c’était vrai, le shérif Astrio n’a pas tort. Il n’y a que lui qui peut avoir tué Collin. Il est le seul à avoir ce don.


    — Ce n’est plus une certitude, Francis. Si la créature est entrée en Jérémy, nous ignorons totalement quelle est la portée de son pouvoir désormais.


    Les portes s’ouvrirent. Francis s’avança d’un pas résolu et s’immobilisa presque aussitôt.


    Il s’attendait à voir la salle de contrôle principale en face de lui et un couloir s’allongeant de chaque côté. Au lieu de cela, il se retrouvait dans un espace réduit donnant sur trois pièces de dimensions moyennes. Chacune d’elles était encombrée de piles de boîtes. Il se tourna vers Max.


    — Qu’est-ce que ça veut dire?


    — Nous sommes au premier sous-sol, là où nous avions tenté de capturer Viktor. Nous utilisons cet endroit comme entrepôt maintenant.


    — Je sais où nous sommes. Ne faites pas l’imbécile, Delatour. Je suppose que Stephan est à la console en bas? Faites en sorte qu’il nous fasse descendre tout de suite.


    — Nous devons d’abord discuter.


    — Merde!


    Francis retourna dans l’ascenseur et appuya de nouveau sur le bouton. Rien ne se produisit. Il jeta un regard menaçant à Max.


    — Vous dépassez les bornes.


    — Je suis désolé. Vous êtes quelqu’un de brillant, pour qui j’ai beaucoup d’admiration et d’estime. Malheureusement, avant que vous ne commettiez un acte irréparable, je dois absolument me faire entendre. Vous avez oublié quelque chose d’important, Francis. Quelque chose de vital même.


    — Quoi? Qu’est-ce que j’ai oublié?


    — Si l’Ancien s’est emparé du garçon, et tout nous porte à croire que c’est le cas, il faut le neutraliser.


    — C’est exactement mon intention, Delatour. Dès que ce problème-ci sera réglé, je…


    Max le coupa.


    — Et comment comptez-vous vous y prendre? En éliminant la seule personne qui connaît cette chose? La seule qui peut nous dire ce qui s’est passé et qui sait peut-être comment localiser l’Ancien? Nous ignorons quelles sont les capacités actuelles de Jérémy, et Sam est le plus fort d’entre nous. Dans tous les cas, vous aurez besoin de lui, Francis. Pensez-y. Pensez-y sérieusement. Si Viktor Karloff se croyait au-dessus des lois, il était au moins humain. Malgré toutes ces dernières années, nous ignorons presque tout de l’Ancien et de ses intentions.


    Francis Calaan se calma aussitôt et prit une longue et profonde inspiration. Maximilien marquait un point, il était arrivé à la forteresse avec la conviction que Sam présentait un danger mortel, mais il n’avait pas pris le temps de réévaluer la situation à la lumière des récents événements. Sam était dangereux, oui, et il était presque certain qu’il était impliqué dans la mort de Collin vu la particularité de son don. Seulement, le rôle de l’Ancien restait toujours un mystère. Lorsque celui-ci s’était emparé du corps de Samuel Swartz, huit ans auparavant, il avait été impossible pour le groupe de Maximilien de l’en déloger. En toute logique, il était peu probable qu’ils aient davantage de succès avec Jérémy. L’aide de Samuel risquait d’être essentielle pour y parvenir, personne d’autre ne connaissait l’Ancien comme lui.


    Mais comment lui faire confiance? Viktor Karloff, qui possédait autrefois un don similaire à celui de cet homme, était pratiquement parvenu à contrôler les plus hautes sphères politiques. Le don de Swartz s’était beaucoup développé depuis et dépassait de cent lieues celui de Karloff à cette époque. Comment allait-il réagir maintenant? Quel risque représentait-il? Il ne pouvait le laisser vivre en sachant pertinemment que d’autres vies en seraient le prix.


    «Il faut reprendre le problème à la base», se dit-il. «Tout d’abord, évaluer la menace. Une bonne décision repose sur des faits.» C’est par là qu’il devait commencer. Il prit une décision.


    — Combien de temps va-t-il demeurer inconscient? demanda-t-il.


    — Je l’ignore. Les médicaments devraient avoir cessé leurs effets en ce moment, mais il ne s’est pas encore réveillé. Je lui ai administré une dose massive avant d’apprendre que la chose n’était plus en lui, et j’ai dû le mettre sous assistance respiratoire pendant un certain temps. J’ai failli le tuer en le neutralisant.


    — Donnez l’ordre à Stephan de déverrouiller l’ascenseur.


    — Qu’allez-vous faire?


    — Nous allons remonter. Je vais avoir besoin de l’agent Frost.


    — Je parlais de Sam.


    — Je dois évaluer le risque qu’il représente, Maximilien.


    — Vous le laisserez vivre?


    — Ça ne dépendra que de lui. Comprenez-moi bien: je n’ai jamais abattu un homme de toute ma carrière, mais je ne prendrai pas le risque de voir un second Karloff voir le jour, ou pire encore. Si Sam représente un danger, NOUS devrons faire ce qu’il faut, parce qu’il n’y a personne d’autre en mesure de le faire. Vous êtes mieux placé que quiconque pour le savoir. Faites-nous remonter.


    Max se tourna vers une caméra cachée et leva le pouce en l’air, en direction de la surface.


    Cette fois, l’ascenseur accepta de bouger.


    * * *


    Le garçon rota bruyamment. C’était le huitième œuf au plat qu’il ingurgitait accompagné du même nombre de verres de jus d’orange et de rôties. Andrew l’observa attentivement.


    Après que Paul se soit brûlé sur le poêle parce que la cuisine était surpeuplée, Andrew avait insisté pour que tout le monde sorte. Sa femme et sa fille étaient demeurées dans la pièce, préparant un repas pour le corps affamé du garçon. Plusieurs de ses voisins en avaient profité pour aller chercher leur famille, afin de leur présenter l’envoyé divin qui leur faisait grâce de sa présence.


    — Avez-vous toujours faim?


    Ève s’était adressée à l’ange. Jamais Andrew ne l’avait vue si radieuse, si sereine. Sa foi le remplissait de fierté.


    Le garçon aux yeux chatoyants tourna son visage sans expression vers elle.


    — Non.


    Il dirigea ensuite son regard vers la fenêtre. Plaqués contre le verre, les visages défilaient à tour de rôle pour observer le nouveau venu. Des hommes, des femmes, et même quelques bébés.


    — Me servir ils souhaitent réellement? Pourquoi?


    Andrew hocha la tête.


    — Les membres de notre communauté ont toujours désiré servir Dieu. Le monde est dans le chaos, nous avons tous prié pour un signe de la part du Seigneur. Chacun d’entre nous vous obéira sans la moindre hésitation. Notre foi est absolue.


    — Bien.


    Il reporta son attention sur Ève.


    — Approche.


    Ève avança, la tête courbée en signe de soumission. Andrew vit l’ange lui toucher la main. Ève tomba à genoux.


    — C’est un honneur… un immense honneur… murmura-t-elle.


    — Dors.


    Ève hésita et releva finalement la tête.


    — Je… Je ne… Pardonnez-moi. Je suis tellement bête, je ne comprends pas.


    — Obéis et dors. Maintenant.


    — Je… oui!


    Elle jeta un regard vers son père avant de se coucher sur le sol, à l’endroit même où elle se trouvait. Elle ferma les yeux. Andrew ne comprenait pas où voulait en venir l’ange, mais celui-ci semblait irrité.


    — En sommeil tu n’es point, dit-il.


    Andrew intervint.


    — Soyez assuré qu’elle ne se relèvera pas tant qu’elle n’aura pas exaucé votre souhait, même si cela devait durer des jours.


    — Toi! Approche!


    Cette fois-ci, c’est à lui que l’ange s’adressait. Il obéit, la tête baissée dans le même signe de soumission que sa fille un peu plus tôt. Le garçon tendit le bras et lui toucha la main. Il ne ressentit rien d’exceptionnel, physiquement, mais spirituellement, un sentiment d’exaltation l’envahit. «J’ai été touché par un ange!», pensa-t-il.


    — Dors.


    Comme sa fille, Andrew s’agenouilla et s’apprêta à se coucher à l’endroit même où il se tenait. L’ange l’interrompit.


    — De sommeil tu ne ressens point?


    — Ce que j’éprouve n’a aucune importance, je vous obéirai.


    — Répondre tu dois. De sommeil tu ne ressens point?


    — Les émotions que provoque votre présence m’ont réveillé, mais je dormirai si vous l’ordonnez.


    — Inutile. Relève-toi.


    Andrew s’exécuta. Ève n’avait toujours pas bougé.


    L’ange l’observa avec intensité, avant de demander:


    — Décris ta vision, humain.


    — Ma vision?


    — Oui. Décris ta vision. Que perçois-tu?


    — Eh bien… nous sommes dans ma maison, vous êtes assis devant moi et…


    — Suffit. Celle-ci peut se relever.


    Ève ne comprit pas tout de suite que cet ordre s’adressait à elle. Elle ouvrit les yeux et se remit à genoux, la tête inclinée. Andrew avait l’impression d’avoir échoué au test, mais il ne comprenait pas exactement lequel. Il crut bon d’insister.


    — Nous avons mis notre vie au service de Dieu. En tant que son messager, vous n’avez que des alliés ici. Je peux vous l’assurer.


    L’enfant ne répondit pas.


    — Est-ce que… Andrew hésita.


    — Une question tu as, humain?


    — Non… oui… c’est-à-dire, oui, j’ai une question, si vous pardonnez mon audace.


    — Je t’écoute.


    — Pouvons-nous connaître votre nom?


    — De nom je n’ai point. Immortel je suis, ma nature vous ne pouvez comprendre.


    Andrew baissa la tête, honteux. Comment avait-il pu oser croire qu’il était digne de sa grâce? Il allait se confondre en excuses lorsque son interlocuteur reprit la parole.


    — Jérémy est la désignation de mon hôte. L’utiliser est adéquat. Autre question tu as, humain?


    Andrew releva la tête, surpris. L’ange ne lui avait pas fait de reproche; il lui avait même répondu. Il se sentit revigoré par la confiance que Dieu avait en lui, en eux.


    — J’aimerais… j’aimerais savoir ce que vous attendez de nous.


    — Me servir est votre souhait. Un accord nous avons, la servitude vous obtiendrez.


    Andrew baissa la tête de nouveau, avec humilité. L’enfant regarda de nouveau vers la fenêtre.


    — Plus nombreux ils sont.


    — Nos amis sont allés chercher leur famille.


    — La maîtrise de mon hôte je ne possède pas encore. Ma présence ne peut être révélée.


    — Ils sont ici pour vous soutenir.


    Jérémy se tourna vers lui avant de répéter:


    — Ma présence ne peut être révélée. Empêchés en seraient mes desseins.


    — Le shérif Astrio, intervint Ève. Elle le recherche. Elle vous recherche, je veux dire. Elle…


    Ève se tut et baissa la tête alors que l’ange posait ses yeux sur elle.


    — Dissimuler ma présence vous devez, ou grande sera ma colère.


    Andrew reprit la parole d’un ton assuré.


    — Personne ne saura que vous êtes ici, je peux vous l’affirmer. Je vais aviser nos amis à l’extérieur.


    — En danger je suis par leur nombre, trop visibles ils sont.


    — Je leur dirai de retourner chez eux en attendant vos ordres. Ils continueront de vivre comme avant votre arrivée, et personne n’en saura rien. Pas même le shérif Astrio.


    — Tel est mon souhait. Maîtriser cet hôte je dois absolument, du temps il faudra.


    Andrew s’inclina et s’en allait sortir quand l’ange l’arrêta.


    — Attends.


    Il se leva avant de s’avancer vers la porte à son tour. Andrew s’effaça pour le laisser passer. Dès qu’il posa le pied à l’extérieur, tous se mirent à genoux.


    Andrew regarda le garçon passer d’une personne à l’autre, sans un mot, pour simplement les toucher du bout des doigts. Chacun y eut droit, enfants et adultes, et même les bébés. Plusieurs fondirent en larmes, des larmes de joie. La signification de cet acte ne lui échappa pas… Par ce geste, Dieu les bénissait tous.


    Jérémy revint enfin vers la porte. Avant d’entrer, il se tourna vers Andrew qui n’avait toujours pas bougé.


    — Maintenant, ceux-là peuvent partir.


    Andrew hocha la tête et s’adressa à ses voisins. Il les assura que leur foi n’avait pas été vaine, que Dieu les avait choisis pour une excellente raison, et que, bientôt, l’ange Jérémy leur communiquerait ce qu’il attendait d’eux. Il leur rappela que, si l’obéissance à Dieu était promesse de vie éternelle, la désobéissance, elle, était punie par les flammes de l’enfer.


    Dix minutes plus tard, la cour était vide.


    * * *


    Lorsque Sam ouvrit enfin les yeux, la première chose qu’il aperçut fut Francis Calaan et Max penchés sur lui.


    En deuxième lieu, il se rendit compte qu’il était attaché à la civière sur laquelle il était étendu.


    Et la dernière, la pire, fut qu’il était seul. L’Ancien brillait par son absence. Le vide qui l’avait remplacé lui tordit les boyaux douloureusement. C’était un cauchemar. Il se mit à gémir.


    Max se pencha vers lui, posant sa main sur la sienne.


    — Tout va bien, Sam. J’ai dû t’injecter un stimulant pour te réveiller, alors tu vas peut-être te sentir un peu bizarre… Ne t’inquiète pas, ça passera.


    — Partiiiiii! Max, il est parti! Ma tête est vide! Il faut le faire revenir!


    Malgré lui, il se mit à pleurnicher comme un enfant en se tortillant. Jamais il ne s’était senti aussi misérable. Max regarda Francis, puis continua.


    — Que s’est-il passé, Sam?


    — Jérémy… Il m’a volé l’Ancien. Je dois le récupérer, Max. Je t’en prie! J’en ai besoin. Cette sensation de vide, c’est insupportable! J’ai mal à l’intérieur, tellement mal!


    — Où est-il? Où est Jérémy?


    — Il faut le retrouver et l’amener ici. Je dois reprendre l’Ancien.


    — Où est-il, Sam? Où se trouve Jérémy? Concentre-toi, c’est important.


    — Je ne sais pas. Quelque part. Promettez-moi de me le ramener, je vous en prie. Agent Calaan! Francis! supplia-t-il en se tournant vers l’homme du FBI. C’est important, il doit revenir. L’Ancien m’appartient. À moi! Jérémy n’avait pas le droit. Il me l’a volé, vous comprenez?


    Francis s’approcha à son tour. Son expression était impassible.


    — Je veux bien t’aider, Sam, mais tu dois te concentrer et répondre à quelques questions.


    — S’il vous plaît!


    — Cesse de te plaindre et réponds à mes questions, ou je ne pourrai rien faire. Tu comprends ce que je dis? J’ai besoin de réponses, Sam. Après, seulement, je pourrai agir.


    Comment pouvaient-ils rester aussi calmes tous les deux? Ne comprenaient-ils pas à quel point il avait besoin de son compagnon? Son absence était intolérable! Le vide… le vide était tellement grand qu’il en avait la nausée. Le sang battait à ses tempes, il avait l’impression que quelqu’un jouait du tambour sous son crâne.


    — Vous devez me le ramener. Promettez-le-moi! gémit-il.


    — Réponds d’abord à mes questions.


    Sam voulut s’asseoir et en fut empêché par les sangles.


    — Sais-tu où se trouve Jérémy? demanda Francis.


    — Avec l’Ancien. Il me l’a volé, il…


    — Oui ou non, Sam, l’interrompit sèchement Calaan. Sais-tu où il se trouve physiquement? Où il se cache?


    — Non. Je n’en ai aucune idée.


    Sam vit Francis soupirer.


    — Bon. Dis-moi ce qui s’est passé. Je veux tout savoir!


    — Vous ne comprenez pas! Nous perdons du temps, Jérémy va s’enfuir, il faut…


    — C’est toi qui ne comprends pas, Sam. Je ne ferai rien sans savoir exactement ce qui s’est passé dans les moindres détails.


    — Mais… il va s’enfuir! Max, dis-le-lui!


    Max secoua la tête sans répondre. Francis reprit la parole.


    — L’heure tourne, Sam. Ça irait plus vite si tu décidais de coopérer. Ou bien préfères-tu que nous revenions un peu plus tard, lorsque tu voudras me répondre?


    Sam comprit qu’il n’avait pas le choix. Énervé, parlant avec une urgence à peine contenue, il entreprit de tout raconter: comment Jérémy avait planifié sa traîtrise, comment l’Ancien l’avait emprisonné... le marché qu’ils avaient passé et la torture de Collin, suivie de sa mise à mort. Si Max eut l’air horrifié par ce qu’il apprenait, Calaan, lui, ne laissa paraître aucune émotion. Cette indifférence irrita Sam au plus haut point, et lorsque l’agent du FBI lui demanda s’il n’avait rien oublié, sa colère fut telle qu’il explosa.


    — C’est tout! Oui, c’est tout! Vous êtes content maintenant? Il est temps de vous bouger le cul pour le ramener. Ramenez-moi Jérémy, je saurai comment convaincre l’Ancien de revenir avec moi, je vous le promets. Mais il faut vous dépêcher! Il me le faut absolument, j’ai besoin de lui.


    Francis le dévisagea, mais ne bougea pas d’un poil. Sam tenta de se relever, mais les sangles le retinrent. Il ressentit une fureur indescriptible. Ces abrutis n’avaient rien compris, rien de rien. Son front se couvrit de sueur, et il commença à tirer avec force sur les lanières de cuir qui l’entravaient.


    — Vous n’êtes que des imbéciles! Vous ne vous rendez même pas compte de ce qui se passe. Détachez-moi! Je vous ordonne de me détacher. TOUT DE SUITE!


    Calmement, Francis se pencha vers lui. Sam ressentit une pointe d’espoir en le voyant sourire, même si c’était un sourire froid.


    — Je ne vais pas te détacher, Sam. Tu es bien là où tu es. Et je vais te dire autre chose. Écoute, écoute-moi bien.


    Sam sentit tout espoir l’abandonner. Il redoubla d’ardeur pour se libérer.


    — Détachez-moi! cria-t-il. Vous devez me détacher. Nous avons perdu beaucoup trop de temps. Je dois récupérer l’Ancien.


    Calaan l’ignora et s’approcha encore, plantant son regard dans le sien. Incapable de se libérer, Sam se figea, rouge de colère.


    — Écoute-moi bien, répéta doucement Calaan. Je vais retrouver Jérémy. Ce n’est qu’une question de temps. Mais ne compte pas récupérer l’Ancien, parce que ça, je ne le permettrai jamais! Jamais, tu m’entends?


    Sam sursauta. Cet abruti ne pouvait pas vraiment penser ce qu’il venait de dire? Non, c’était impossible! Il avait besoin de l’Ancien. Il en avait besoin pour vivre, vraiment besoin. Et pourtant... oui. C’était exactement ce que ce salopard comptait faire. Il voyait dans son visage que l’homme ne bluffait pas.


    Il se projeta vers l’avant. Le cuir s’enfonça dans sa chair alors qu’il bandait ses muscles avec l’énergie du désespoir.


    — Je vais vous tuer, Calaan! Vous m’entendez? L’Ancien m’appartient, à moi et à moi seul! Je vais vous tuer! Vous allez mourir pour ça!


    Aveuglé par la fureur, Sam continua à tirer sur ses liens en crachant des insultes. Calaan l’observa quelques secondes, puis il hocha la tête. Sam ressentit immédiatement une torpeur l’envahir, et la pièce se mit à tanguer.


    Il tourna la tête vers Max. Celui-ci terminait d’injecter le contenu d’une seringue dans une tubulure. Il la suivit du regard et s’aperçut qu’elle disparaissait sous le drap. Il ne put s’empêcher de sangloter. Ses membres devinrent lourds.


    — Max! Pourquoi fais-tu ça? Nous étions amis, tu m’as trahi. Tu n’es pas mieux que lui.


    Avec une expression d’infinie tristesse, Max toucha son bras. La pièce commençait à s’obscurcir.


    — Je suis ton ami, Sam, dit Max doucement. Pardonne-moi!


    À la dernière seconde, au moment de perdre conscience, Sam aperçut vaguement l’arrivée d’une troisième silhouette dans son champ de vision. Il n’eut cependant pas le temps de l’identifier.


    Il dormait déjà.


    * * *


    L’agent Frost rengaina son arme tout en sortant de l’ombre où il s’était tenu, derrière la civière de Sam. Max resta silencieux, une boule dans la gorge.


    — Et maintenant, quel est le plan, patron?


    — Il faut retrouver cette chose. Fais venir toutes les équipes avec des chiens de la région. Moi, je vais retourner voir le shérif Astrio. Nous aurons besoin de tous les bras disponibles. Elle devra coopérer d’une manière ou d’une autre.


    Max s’essuya les yeux avant d’intervenir.


    — Francis, vous avez été ignoble. Vous n’aviez pas besoin de le provoquer ainsi.


    Calaan sursauta. Il s’adressa à Frost.


    — Monte à la surface et commence les appels. Je te rejoins.


    Son subalterne ne se le fit pas dire deux fois. Dès qu’il fut hors de portée de voix, Francis se tourna vers Max, et ce dernier put sentir la colère qui émanait de lui.


    — Ne vous avisez jamais plus de me critiquer devant mes hommes, Maximilien.


    — Vous avez été inutilement cruel.


    — J’ai fait ce qui devait être fait. Je l’ai provoqué suffisamment pour m’assurer que ses pouvoirs ne sont plus aussi grands suite au départ de l’Ancien. Il n’a aucun pouvoir éveillé; c’est le plus important.


    — Nous aurions pu le convaincre de coopérer.


    — Il n’est pas en état de coopérer pour le moment.


    — Il est encore sous le choc. Il faut seulement lui donner un peu de temps…


    — Seigneur, vous êtes aveugle ou quoi? Regardez-le, Maximilien! Regardez-le bien! Si je le rencontrais dans la rue, je ne pourrais pas le différencier de n’importe quel autre junkie. À la seconde où il a ouvert les yeux, il ne voulait qu’une seule et unique chose, et il est prêt à tuer pour l’avoir.


    Max en resta bouche bée. Il porta son attention sur Sam. Tous les signes étaient là! Il avait vu les yeux rougis, la sueur, l’angoisse et l’anxiété, l’agressivité. Sam éprouvait visiblement des malaises physiques; il ne s’en était d’ailleurs pas caché. Lui-même était médecin et n’avait reconnu aucun de ces symptômes. Calaan avait raison... Sam présentait tous les aspects d’un toxicomane en état de privation. Le problème, si Calaan avait vu juste, c’est que sa drogue, c’était l’Ancien. Il n’avait aucune idée si la dépendance était physique ou seulement psychologique, mais à en juger par son état, il était prêt à parier qu’elle tenait des deux.


    Sam ne coopérerait pas. Aucun drogué ne coopère à un sevrage contre son gré. Calaan l’avait tout de suite compris parce qu’il demeurait pragmatique, les deux pieds sur terre. Lui, il était trop impliqué sur le plan affectif pour reconnaître l’évidence qui crevait pourtant les yeux.


    — Je suis désolé, je ne m’en suis pas rendu compte.


    — La prochaine fois que vous voudrez me passer un commentaire, faites-le en privé, ou bien ravalez-le et taisez-vous. C’est bien clair?


    Max hocha la tête. Il trouvait toujours que Francis avait été odieux, mais son aide était indispensable, maintenant plus que jamais.


    — Bien, fit celui-ci, reprenant son ton calme. Nous savons maintenant qu’éveillé, il ne représente plus une menace. Y a-t-il un moyen de le rendre inoffensif la nuit?


    — Je peux lui administrer des drogues.


    — Elles l’empêcheront de rêver?


    — Pas celles auxquelles je pense. Aucune substance n’est efficace à cent pour cent sur ce point. Seulement, s’il rêve, son esprit sera suffisamment affecté par ce que je vais lui donner pour qu’il ne puisse pas se concentrer au point de maîtriser son pouvoir.


    — Vous en êtes certain?


    — Charles et moi avons travaillé là-dessus en prévision de la capture de Viktor. C’était l’unique moyen à l’époque de le neutraliser sans le tuer. Nous avons testé la drogue sur nous-mêmes, à tour de rôle, pour nous assurer de son efficacité.


    — Alors faites ce qu’il faut. Sam nous sera peut-être utile plus tard s’il accepte de coopérer et si nous retrouvons Jérémy, mais vu la manière dont je l’ai provoqué, je ne tiens pas à me coucher en ignorant si je vais être traqué dans mon sommeil.


    — Entendu.


    Calaan baissa légèrement la tête, tout en réfléchissant. Finalement, il posa la question, la même qui préoccupait Max.


    — Est-il possible de savoir combien de temps il restera dans cet état?


    — Il n’y a aucune précision à ce sujet dans la littérature médicale, Francis.


    — Vous avez certainement un avis, non?


    — J’aimerais beaucoup, mais non. Certains sevrages durent des jours, parfois des semaines, d’autres des années. Dans certains cas extrêmes, le patient ne s’en sort pas. En ce qui concerne l’Ancien, je n’ai aucun moyen de pouvoir établir un pronostic.


    — D’accord. Je veux une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je vous enverrai l’agent Lambert. C’est un homme de confiance, et Sam ne l’a jamais touché. Stephan, Sarah, vous et lui pourrez alterner les tours de garde.


    — Nous sommes capables de nous en occuper seuls.


    — Je tiens à ce qu’il soit présent, au cas où Sam utiliserait ses pouvoirs malgré les médicaments. Nous changerons les codes, et c’est lui qui contrôlera l’accès à l’ascenseur. Je vous suggère aussi de prendre les mesures pour enfermer Sam dans une pièce où il ne risque pas de se blesser ou de blesser quelqu’un d’autre. Il faut prévoir qu’il deviendra agressif et voudra s’échapper. Il faudra réaménager ses quartiers au besoin, en ajoutant une porte et une serrure suffisamment solide. J’aurais préféré une cellule, mais il est hors de question de l’amener au commissariat du shérif Astrio.


    — Heu... ce ne sera pas nécessaire.


    Calaan le fixa. Max se sentit mal à l’aise; il n’avait jamais abordé le sujet avec quiconque jusqu’ici. Seuls Charles et Carlos savaient, et Carlos était mort. Sarah, Sam, et même Stephan ignoraient ce qu’il allait révéler. Il hésita.


    — Nous... Je... Je suis désolé, Francis, je ne vous ai pas tout dit.


    — Quoi? Que m’avez-vous encore dissimulé?


    — Viktor. Si nous l’avions capturé, il nous fallait un endroit pour le retenir captif. Un endroit sûr, vous comprenez? Un endroit d’où il ne pourrait plus jamais s’échapper et qui serait sécuritaire aussi bien pour nous que pour lui. Nous avions tout prévu.


    — Cessez de tourner autour du pot.


    Max soupira.


    — La forteresse est composée non pas de deux niveaux souterrains, mais de trois. Le premier, c’était le piège, le leurre qui devait nous servir à capturer Viktor. Le second, c’est cet étage. Celui où nous vivons.


    — Et le troisième?


    — C’est un appartement. Pour y accéder, il faut taper sur la console un code que Charles et moi sommes aujourd’hui seuls à connaître. Il comprend une salle capitonnée avec serrure, au cas où elle se serait révélée nécessaire avec Viktor, une chambre normale, avec salle de bain et douche, et un salon avec téléviseur.


    — Un appartement? Avec salle capitonnée et téléviseur? Vous plaisantez?


    — C’est une prison, Francis. Une prison confortable, mais une prison quand même, avec des caméras dans chaque pièce. Elle est isolée de l’ascenseur par une porte en acier. Viktor n’avait aucune chance d’en ressortir, vous saisissez? C’était l’unique solution pour l’empêcher de nuire, pour le retirer définitivement de la circulation. Nous avions tout prévu pour qu’il y finisse ses jours. Nous ne tenions pas à nous en vanter.


    — Y a-t-il autre chose que je devrais savoir?


    — Je vous ai déjà mentionné la sortie de secours, celle dissimulée derrière un mur et qu’on ne peut utiliser sans faire sauter celui-ci. Alors non, c’était notre dernier secret. Un secret dont j’avais honte, ne m’en veuillez pas.


    — Je comprends, oui.


    Calaan jeta un coup d’œil vers Sam, puis revint à Max.


    — Une cellule conviendra parfaitement pour sa cure de désintoxication, surtout si elle est munie d’une pièce capitonnée. Elle tombera encore plus à pic si nous capturons l’Ancien, en attendant de trouver comment nous en débarrasser.


    — Nous n’y avons pas mis les pieds depuis sa construction. Il faudra faire du ménage, mais ce ne devrait pas être un problème.


    — Faites-le. Et pour ce qui est de Jérémy, ne tentez pas de le joindre en rêves. Ni vous ni Charles. C’est trop dangereux, je préfère épuiser les autres options avant d’envisager celle-ci. Je communiquerai avec vous s’il y a du nouveau. Ah oui... un détail important.


    Il indiqua Sam du menton.


    — N’oubliez surtout pas de lui administrer votre truc. S’il blesse ou tue quelqu’un pendant son sommeil, nous en serons tous responsables. Je m’assurerai que ni vous ni sa connaissance de l’Ancien ne puissiez le sauver cette fois.


    Il ne répondit pas. Francis regarda pensivement Sam une dernière fois avant de sortir de la pièce.


    Max terminait de vérifier les sangles lorsque Charles, Stephan et Sarah le rejoignirent en coup de vent, inquiets du sort de leur ami. Il raconta ce qui s’était passé.


    Puis il donna le code à Stephan pour déverrouiller l’accès au dernier niveau.


    * * *


    Les chiens ne donnèrent aucun résultat. Le shérif Astrio et son équipe s’occupèrent d’analyser les enregistrements des caméras de surveillance des terminus d’autobus et de la gare. Peine perdue. Les chauffeurs de taxi furent questionnés. Aucun d’entre eux n’avait pris en charge un enfant de douze ans.


    L’agent Lambert arriva le soir même à la forteresse. C’était un homme assez petit, aux cheveux blonds et au visage anguleux, mais il était si mince qu’il en paraissait plus grand. Il s’installa dans l’une des chambres libres du niveau deux. Comme ce niveau n’était pas muni du même type de surveillance que le reste de la propriété, il assura sa première garde assis dans un coin de l’infirmerie, à proximité de l’interphone. À aucun moment il ne s’approcha à moins de deux mètres de Sam. Son patron avait été suffisamment clair sur ce point: même en cas de problème, il ne devait pas entrer en contact physique avec lui. L’usage de la force était laissé à sa seule discrétion.


    Charles, Sarah et Max s’occupèrent de nettoyer le niveau trois. Sarah fut désagréablement surprise après tant d’années d’apprendre l’existence de ces locaux, mais elle n’en fit pas trop de cas. L’endroit la rendait mal à l’aise, de par sa nature. Une fois les meubles époussetés et les planchers balayés, il était propre et confortable, mais la porte en acier ne laissait aucun doute quant à sa vocation. À l’idée que c’était Sam qui allait occuper les lieux plutôt que le monstre auquel il avait été destiné… Sam, l’homme qu’elle n’avait jamais cessé d’aimer et d’espérer… elle avait envie de vomir.


    Le second jour, Calaan envoya une équipe cogner aux portes des résidences autour du cimetière. Personne n’avait aperçu Jérémy. Par acquit de conscience, une autre équipe questionna les voisins près de l’endroit où Jérémy habitait avec ses parents. Sans aucun résultat.


    Sam s’était réveillé, mais se débattait continuellement et s’obstinait à refuser toute nourriture, tant et si bien que Max dut lui administrer des calmants à deux reprises. Son état se dégrada lentement d’heure en heure, ne laissant bientôt aucun doute dans l’esprit du médecin. Francis avait eu raison, Sam avait tout d’un toxicomane en état de privation brutale. Lorsqu’il put enfin être déplacé au niveau trois, il était à peine conscient, abruti par les sédatifs.


    Max hésita beaucoup sur le protocole à suivre dans les circonstances. Il n’avait aucune expérience avec les sevrages en général, et la majeure partie de ses lectures à ce sujet partait du principe que le patient était consentant et qu’il voulait se débarrasser de sa dépendance avec l’aide de professionnels. Le problème, c’est que dans ce cas-ci, le sevrage n’était ni consenti ni désiré par Sam. Il était impossible de le faire progressivement, il n’y avait pas de substitut non plus pour en apaiser les symptômes. Il ne pouvait qu’espérer.


    L’environnement du niveau trois était sécurisé, aussi Max jugea qu’il était raisonnable de détacher Sam. Il se ravisa rapidement; déchaîné, Sam saccagea les lieux, détruisant les meubles à coups de pied et de poing. De nouveau, ils durent s’y prendre à plusieurs pour immobiliser leur ami et le neutraliser.


    Alors que l’enquête piétinait, Sam passa la première semaine dans la pièce capitonnée à crier et à tenter d’enfoncer la porte. Il refusa toute nourriture, et ne but presque rien. Il refusa également les médicaments, et Max dut lui faire des injections contre son gré avec l’aide de ses amis. Les meubles détruits furent remplacés.


    À la fin de la semaine, devenu trop faible pour lutter davantage, il tomba dans une prostration profonde. Max lui ouvrit la porte de la cellule, et Sam prit place sur le divan pour ne plus en bouger. Il se contentait d’observer d’un œil mauvais Max, Sarah ou Charles lorsqu’ils lui apportaient ses repas à tour de rôle, sous la surveillance de Lambert. Invariablement, le repas précédent n’était que peu ou pas entamé. Sam refusa d’engager la conversation, conservant un silence accusateur si on lui adressait la parole. Sans énergie pour résister, il accepta sa médication, épargnant à Max de devoir la lui administrer par la force. Celle-ci se révélait encore plus efficace que prévu pour l’empêcher de contrôler ses rêves, sauf qu’elle avait un effet secondaire inattendu: incapable de maîtriser son esprit, Sam se mit à faire des cauchemars. D’horribles cauchemars, où il assistait encore et encore aux derniers moments de Collin.


    La troisième semaine, son état se détériora encore. Refusant toujours de se nourrir, il frissonnait à longueur de journée et accusait une sérieuse perte de poids. Ses amis tentèrent de le raisonner, en vain. Ses joues se creusèrent, et des cernes prononcés apparurent sous ses yeux. Max calcula qu’il ne dormait pas plus de trois ou quatre heures par jour, et son sommeil, à en juger par les enregistrements de caméras, était tout sauf récupérateur.


    Le moral était au plus bas à la forteresse, Jérémy était toujours introuvable et Sam ne montrait aucune amélioration. Sarah insistait pour aller porter chaque souper à Sam et tentait de l’encourager à se reprendre en main tout en faisant de son mieux pour avoir l’air confiante. Dès qu’elle remontait, elle s’enfermait dans sa chambre pour pleurer.


    Le vingt-huitième jour après sa séparation d’avec l’Ancien, Sam se mit à parcourir sa prison d’une démarche chancelante à la recherche de quelque chose. Stephan, dont c’était le tour de garde, appela Max au moyen de l’interphone. Tous les occupants de la forteresse répondirent à l’appel. En voyant Sam déambuler à l’écran, chacun crut pendant une minute que c’était un premier signe qu’il revenait à la vie, qu’il s’intéressait à son environnement. Cet espoir fut rapidement déçu, et lorsqu’ils virent Sam enlever son pantalon et l’enrouler autour de son cou avant de serrer de toutes ses forces, tous se précipitèrent au niveau trois comme un seul homme.


    * * *


    Près d’un mois s’était écoulé depuis qu’Andrew avait recueilli l’ange sur sa ferme. Quatre semaines calmes, à vrai dire. Quels que soient les plans que Dieu avait pour eux, Andrew comprit rapidement qu’il devait s’armer de patience. Il n’était pas rare qu’un voisin vienne aux nouvelles. Une chaîne de communication s’était formée parmi les fermiers, et tous attendaient avec anticipation les ordres du serviteur de Dieu.


    Jérémy mangeait comme quatre adultes, mais ne prenait pas une once de graisse. Ayant aperçu la Bible qu’Ève traînait partout avec elle, il lui ordonna de la lui lire à haute voix dès le second jour. Cela prit un peu plus d’une semaine, et il arrivait fréquemment qu’il demande à Ève son interprétation de tel ou tel passage, et parfois même il interrogeait ses parents. Andrew avait déjà saisi pourquoi; l’ange testait leur foi et leur compréhension des Saintes Écritures. Cela ne le gênait pas vraiment. Il était naturel que le serviteur du Seigneur évalue leur dévotion avant toute autre chose, pour s’assurer qu’ils étaient tous dignes de confiance.


    La nuit, tel Jésus dans le désert, l’ange s’isolait et méditait plusieurs heures au milieu du champ éclairé uniquement par la lune, avant de revenir à la maison pour dormir. Il avait pris la chambre d’Ève qui s’était offerte pour coucher dans la grange.


    Bien malgré lui, Andrew ne pouvait s’empêcher de ressentir une immense fierté du lien qui s’était forgé entre l’ange et sa fille. Il se demandait si Dieu, qui lui avait refusé un garçon, avait prévu que sa fille serait une sainte. Il avait toutes les raisons de le croire. Ève ne lui avait-elle pas confié que l’ange la visitait en songes toutes les nuits? Il la questionnait, certes, mais il la testait aussi. Il testait sa foi en la soumettant à des épreuves qui la secouaient, des épreuves de craintes et de douleurs, mais elle ne flanchait pas. Le matin, même si la nuit précédente avait été particulièrement difficile, elle se tenait bien droite et réaffirmait à haute voix combien elle était prête à subir dix fois, cent fois pire au nom de Dieu... et pas uniquement en rêves. L’ange ne disait rien, mais Andrew, lui, était fier. Quels que soient les plans divins, ils se montreraient tous aussi dignes qu’Ève. Il n’en doutait pas. Il n’en avait jamais douté.


    Ce matin-là, au moment où Jérémy s’assit à la table pour déjeuner, Andrew ressentit immédiatement que quelque chose était différent. L’adolescent était silencieux et semblait contrarié. Lorsque le tout-terrain du shérif Astrio s’immobilisa dans la cour, Jérémy se dissimula dans la chambre d’Ève pendant que lui se rendait au-devant de la policière.


    Elle ne resta pas longtemps. Quelques minutes plus tard à peine, la voiture repartait. Andrew retournait machinalement entre ses doigts la feuille qu’elle lui avait remise, une feuille où une photo du garçon était imprimée en gros plan suivi d’une description et d’un numéro de téléphone à composer.


    Andrew savait que les recherches n’avaient pas cessé, même si les autorités croyaient de moins en moins pouvoir retrouver l’enfant dans cet État. Des affiches étaient collées un peu partout, il y avait encore des policiers, quoique moins nombreux, qui se promenaient en interrogeant les passants. Paul lui avait également mentionné avoir aperçu quelques individus vêtus de complets entrant et sortant du bureau du shérif comme s’ils étaient chez eux… des étrangers, sans aucun doute. Ceux-là aussi recherchaient le garçon, c’était certain. Satan devait avoir dépêché sa horde de damnés pour récupérer l’envoyé de Dieu. Andrew l’avait pressenti… la fin des temps approchait, le combat entre le bien et le mal allait bientôt s’amorcer. L’armée de Dieu était peut-être beaucoup plus réduite que celle de son adversaire, mais ses soldats étaient prêts à combattre les forces des enfers de toute la puissance de leur foi.


    — Montre-moi.


    Andrew se retourna. L’ange était à ses côtés, tendant la main en direction de l’avis de recherche qu’il tenait. Il le lui remit.


    — Ils vous cherchent toujours, confirma-t-il. Mais je ne leur ai rien dit, soyez sans crainte.


    L’ange jeta le papier à terre.


    — Rester je ne puis davantage. Trop grand est le risque.


    — Personne ne vous trahira, je vous le promets.


    — Humain tu es, l’avenir tu ne connais point.


    — Je voulais dire que j’étais certain de chacun de nos amis. J’ai confiance en eux.


    — Trop grand est le risque, répéta l’ange. Dépendant de mon hôte je suis, de ses limitations aussi. Prévue était cette éventualité. Il me faut partir.


    Andrew baissa la tête, inquiet.


    — Dites-moi ce que vous attendez de nous, et votre volonté sera faite. Je vous en prie… laissez-nous vous aider. Chacun d’entre nous donnerait sa vie pour vous.


    L’ange hocha la tête.


    — Utile vous serez, trop jeune est le corps de celui-ci. Vous me conduirez et me protégerez.


    — Où désirez-vous aller?


    Le garçon leva son regard blanc vers le ciel et respira profondément.


    — Ma puissance je dois retrouver, à l’essence je dois accéder. Possèdes-tu une représentation de ce sol?


    — J’ai une carte de la ville.


    — Insuffisant ce sera.


    — Je peux aller au magasin chercher une carte de l’État, ou même du pays.


    — Oui. Préviens les tiens. Dès que possible nous partirons.


    L’ange se retourna.


    Enfin, le moment d’agir était venu. Andrew se sentit léger à cette idée. L’histoire se répétait, chacun des apôtres avait tout quitté pour suivre le Messie… aujourd’hui, c’était à leur tour d’abandonner leurs terres sans la moindre hésitation. Rien ne pouvait entraver la volonté de Dieu, et aucun obstacle ne pouvait arrêter son armée!

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre10– Sevrage


    Sam ouvrit les yeux et porta la main à son cou d’un geste automatique. Une impression de gêne subsistait là où il avait noué la jambe de son pantalon, comme s’il avait une boule dans la gorge. Une boule de la grosseur d’une orange.


    Pendant une seconde, il crut être dans son lit. Puis, comme tous les matins depuis... il ne savait plus combien de temps... il ressentit l’absence, le douloureux néant à l’intérieur de son esprit. Il se rappela. Oh, il était bien dans un lit, mais ce n’était pas le sien. C’était le lit qu’il occupait depuis que ses faux amis l’avaient enfermé dans cette espèce de prison souterraine. Il ignorait où il était, mais il supposait qu’il se trouvait toujours à la forteresse, ou à proximité. Il avait frappé sur les murs, ceux-ci semblaient pleins, comme ceux des quartiers d’habitations. En posant sa main dessus, il percevait une légère différence de température que le chauffage en provenance du plancher ne pouvait dissimuler entièrement. Les cloisons étaient fraîches, il était certain qu’il était sous terre.


    La porte de sa cellule était à toute épreuve. Il n’y avait rien qui pouvait lui servir d’arme non plus, rien de contondant ou de pointu. Il avait cherché partout, et n’aurait pas hésité à utiliser la force nécessaire pour se libérer. Les gens qui se prétendaient ses amis n’en étaient plus. Il le savait maintenant. Des amis ne l’auraient jamais laissé souffrir comme il souffrait en ce moment, des amis ne l’auraient jamais abandonné à son sort alors qu’il avait tellement besoin d’eux. Au lieu de remuer ciel et terre pour l’aider, ils avaient préféré l’attacher et le bourrer de médicaments qui lui embrumaient l’esprit. Et Calaan, ce fumier... chaque jour, il le maudissait.


    «Ne compte pas récupérer l’Ancien», avait-il dit. «Je ne le permettrai jamais!» Comment avait-il pu! Ce... Cet... il n’avait aucun mot assez fort pour traduire la haine qu’il éprouvait maintenant envers cet homme. C’était sa faute s’il n’avait pu récupérer l’Ancien. Chaque seconde de souffrance, il la devait à ce sale bureaucrate sans cœur. Il...


    — Comment te sens-tu?


    Il sursauta au son de la voix et tourna la tête. Il aperçut Sarah, assise dans le fauteuil situé dans le coin de la chambre à la droite de son lit. En voyant qu’il était réveillé, elle se leva et approcha son siège.


    Il ne répondit pas et se contenta de la regarder avec rancœur. En se rasseyant, elle répéta:


    — Alors Sam? Comment te sens-tu?


    Il détourna la tête. Au-dessus de la porte, une caméra l’observait. Elle était protégée par un globe de verre incassable. Il le savait pour l’avoir martelé de ses poings. Il savait aussi que s’il se déplaçait en dehors de son champ de vision, une autre prendrait le relais. Ça aussi, c’était invariable.


    — Tu dois avoir mal à la gorge, reprit Sarah. Max a dit que ce serait probablement le cas, après avoir... tu sais quoi. Tu veux un peu d’eau froide? Il faut boire lentement.


    Le regard de Sam se reporta sur elle. Elle lui tendait un verre d’eau en plastique. Il voulut s’en emparer et le lui lancer à la tête, mais il se contenta de le saisir et d’en prendre une gorgée. Même s’il lui avait lancé l’eau en plein visage, elle se serait simplement essuyée et lui en aurait versé un autre. C’était encore plus énervant de les voir conserver leur calme alors que lui bouillait à l’intérieur.


    Il fit une grimace. L’eau tomba comme une pierre dans sa gorge irritée, et une douleur aussi brève qu’intense lui rappela ce qu’il avait fait. Ce qu’il avait tenté de faire, plutôt. Son agressivité retomba d’un coup. Il était fatigué, tellement fatigué, il n’en pouvait plus de ressentir ce vide. Il souhaitait fermer les yeux et ne plus se réveiller, il voulait que la douleur parte, que la solitude s’efface d’une façon ou d’une autre. Si mourir était le seul moyen d’oublier la perte de son compagnon, le seul moyen de soulager son désespoir... alors il souhaitait la mort de tout son être. Il ne voulait pas vivre ainsi, il ne le pouvait pas.


    Sarah lui reprit le verre des mains. Il n’opposa aucune résistance. Malgré lui, une larme fit son apparition au coin de son œil et se mit à couler.


    — Tu dois tenir le coup, Sam, fit Sarah doucement. Les choses vont finir par s’arranger, tu verras.


    Il secoua la tête et ouvrit la bouche. Sa voix était un peu rauque, à peine, mais suffisamment quand même pour qu’il s’en rende compte lui-même.


    — Foutez-moi la paix.


    Elle pinça les lèvres. Malgré lui, il ne put s’empêcher de ressentir une satisfaction perverse en voyant la peine qu’elle tentait de dissimuler sans succès.


    — Vous auriez dû me laisser crever, continua-t-il. Mais non... c’est encore mieux de me mettre en cage et me droguer. Comme ça, vous pouvez regarder la télé et vous divertir avec une émission de téléréalité juste pour vous.


    — Tu sais bien que ce n’est pas vrai.


    — Laisse-moi deviner... avez-vous déjà commencé les paris? Je suis certain que oui. Le pantalon, vous y aviez pensé? Peut-être que ce serait mieux de m’enlever tous mes vêtements, ça deviendrait plus captivant. Tu me dégoûtes, Sarah. Vous me dégoûtez tous!


    Il vit Sarah se lever lentement. Pendant une seconde, il espéra qu’elle allait lui lancer à la figure le verre qu’elle tenait toujours à la main. Il n’en fut rien. Elle le déposa sur la table de nuit.


    — Je sais que tu ne penses pas ce que tu dis.


    — Tu veux parier?


    — Tu iras mieux, Sam, répéta-t-elle doucement. Peut-être pas aujourd’hui ni demain, mais bientôt, je te le promets. Et je serai là ce jour-là, comme je suis là chaque jour.


    — Je n’ai besoin ni de toi ni de ta pitié. Fous le camp.


    — Je reviendrai te porter ton souper ce soir.


    — Fais-moi plaisir et perds-toi en chemin. Ce sera mieux pour tout le monde, moi y compris.


    Sarah sortit sans répondre.


    Il les détestait tous. Calaan, Max, Charlie, Sarah, et tous les autres. Il les détestait profondément. S’il n’était pas coincé ici, il aurait retrouvé l’Ancien depuis longtemps, il en était certain. Peut-être même l’avaient-ils retrouvé, en fait, et qu’il l’ignorait? Sarah avait beau dire que Jérémy était introuvable, il n’avait aucune confiance en elle.


    Oui, il les détestait tous. Et il se détestait encore plus. Lui, si puissant, si fort! Avec l’Ancien il formait la paire parfaite. Sans son compagnon, il n’était rien. En fait, c’était encore pire, il était moins que rien, il n’était qu’une bactérie dérisoire sur un caillou encore plus insignifiant dans un espace infini et grandiose. L’Ancien l’avait élevé à un niveau de conscience qu’il n’avait jamais connu, qu’il n’avait jamais espéré et dont aucun humain n’avait jamais rêvé.


    Il se détestait. Il se dégoûtait. Il haïssait sa ridicule médiocrité. Non, il ne la haïssait pas... il l’exécrait et ne pouvait pas la supporter.


    Il voulait mourir.


    * * *


    Elle l’avait cherché pendant tant d’années, pour le perdre dans les bras d’une autre.


    Elle lui avait sauvé la vie alors que Viktor allait le tuer, puis l’avait perdu de nouveau lorsque l’Ancien s’était emparé de lui.


    Et maintenant que l’Ancien l’avait enfin quitté, il restait toujours hors d’atteinte. Rongé par la souffrance, le manque, la haine...


    Sarah pleurait; elle était à bout de nerfs. Elle l’aimait, envers et contre tout, elle l’aimait. Pour avoir une chance de le sauver, elle s’était entraînée aux sports de combat. Elle avait manié les armes. Elle s’était peut-être refusée à la créature, mais elle était restée près de lui, prête à tout instant à l’épauler si le besoin s’en faisait sentir. Personne n’avait donné plus qu’elle ne l’avait fait pour cet homme. Personne n’avait sacrifié autant qu’elle.


    Tout ça pour être rejetée cruellement. Il n’avait aucune gratitude à son endroit, aucune estime... seulement des paroles blessantes. Elle devrait le détester. Elle devrait l’abandonner à sa misère et refaire sa vie avec quelqu’un qui la méritait plus que lui.


    Mais envers et contre tout, elle l’aimait.


    Elle devait être folle! Ou complètement masochiste. Ou les deux.


    Elle l’aimait, et elle refusait encore de l’abandonner. Si c’était une maladie, elle en était au stade terminal.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Sarah était assise par terre, dans un coin. Elle leva la tête et s’essuya les yeux en apercevant Charlie.


    Il entra et appuya sur le bouton de fermeture des portes avant de venir s’asseoir près d’elle, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.


    D’instinct, elle sut qu’il avait assisté à toute la scène via les caméras, il avait tout entendu. Il lui ouvrit les bras.


    Elle s’y réfugia sans hésiter. Le barrage se rompit et elle fondit en larmes. De violents sanglots la secouaient alors qu’elle ne pouvait plus retenir sa peine davantage.


    Sans un mot, il la serra contre lui et la berça.


    * * *


    Andrew remit à Paul la pile d’itinéraires. Il était fatigué, mais satisfait.


    Il avait passé la nuit à les rédiger. Il avait fait le calcul, ils étaient vingt-quatre familles en tout, près de quatre-vingt-douze adultes et enfants qui allaient tout laisser en plan pour suivre Jérémy. Près de quatre-vingt-douze élus. Dès le début, il avait compris qu’il serait impossible de dissimuler un exode de cette ampleur. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était limiter les dégâts en faisant en sorte que leur départ soit constaté le plus tard possible.


    Dans ce but, il avait tué la vache et les quelques autres animaux qu’il possédait. Il avait découpé une partie de la viande pour le voyage, et enterré les cadavres pour retarder leur découverte. Il aurait préféré donner ses bêtes, mais cela n’aurait fait qu’attirer l’attention sur le groupe. Chacun de ses voisins avait agi de manière identique pour les mêmes raisons.


    Jérémy avait longuement examiné les cartes qu’il s’était procurées. Il s’était particulièrement intéressé à celles qui représentaient les densités de population, cherchant quelque chose connu de lui seul. Il arrêta son choix sur un endroit reculé du Michigan, à proximité du lac Supérieur et de la frontière canadienne.


    Andrew ne vit rien de particulièrement intéressant à cet endroit, il ne semblait y avoir qu’une forêt... Mais il n’avait pas à remettre en question la volonté de Dieu.


    Paul possédait le téléphone, et il put trouver un terrain de camping à proximité de la zone choisie dont le propriétaire, en échange d’un montant substantiel, accepta de leur réserver à leur seul usage une section complète. Paul prétexta un rassemblement annuel de fermiers et de leur famille. Le propriétaire ne posa aucune question. Pourquoi l’aurait-il fait? Tant que les terrains étaient payés, le reste ne semblait pas l’intéresser.


    Une fois l’endroit choisi, il restait à planifier les déplacements. Andrew organisa quatre itinéraires différents et des départs échelonnés sur un peu moins de deux jours, un délai suffisamment long et court à la fois pour que tous aient disparu avant que quiconque s’en rende compte.


    Andrew fut enchanté d’apprendre que la plupart de ses voisins, tout comme lui, ne faisaient pas beaucoup confiance aux banques et possédaient un bonnet de réserve caché chez eux. C’était parfait. Ils avaient eu suffisamment d’argent en commun pour aller dans une ville voisine acheter tout l’équipement de camping nécessaire en payant comptant.


    Pour les autres, tous iraient retirer leurs économies juste avant de partir. Il ne serait plus question de retirer après cet instant, alors que l’alerte serait donnée et qu’on rechercherait un groupe de fermiers mystérieusement volatilisé.


    Andrew fit un inventaire des armes que la communauté possédait. Chaque famille disposait d’au moins deux à quatre carabines et de munitions... c’était utile pour la chasse, mais surtout contre la vermine qui sévissait immanquablement dans les fermes. L’ange sembla satisfait, ce qui confirma à Andrew les soupçons qu’il avait déjà: la grande bataille allait commencer, la guerre sainte qui départagerait les justes des âmes perdues, et Dieu attendait d’eux qu’ils se battent pour lui.


    Paul hocha la tête lorsqu’Andrew lui donna les dernières directives en même temps que les itinéraires. Son ami allait les distribuer parmi les familles. Tout était prêt, le matériel et les provisions étaient rassemblés. Le lendemain matin, alors que nul dans la ville ne se doutait de quoi que ce soit, lui et deux autres familles abandonneraient tout derrière eux. À midi, trois autres les suivraient.


    Lorsque le soleil se coucha, ce soir-là, Andrew ressentit un petit pincement en réalisant que c’était le dernier crépuscule qu’il contemplait de la fenêtre de sa maison. Sa vie simple et paisible était terminée.


    Puis il tourna la tête et aperçut les yeux brillants de l’ange qui l’observaient. Il sourit.


    Quel que soit l’avenir, il ne ressentait aucune crainte. Dieu était avec eux.


    * * *


    Rose poussa la porte de la chambre. Au chevet de l’homme étendu, une femme mince était assise, droite comme un i. Elle portait de petites lunettes carrées qui lui donnaient habituellement un air sévère. En ce moment, quand Rose croisa son regard, elle n’y vit que de la tristesse.


    — Je suis désolée, commença-t-elle. Préférez-vous que je revienne un peu plus tard?


    — Non, pas du tout. Entrez, mais entrez donc, répondit la femme.


    Rose s’approcha. L’homme n’était plus que l’ombre de ce qu’il était autrefois. Maigre à faire peur, les joues creuses, chaque respiration semblait plus laborieuse que la précédente. Un masque recouvrait en partie son visage, procurant l’oxygène qui le tenait encore en vie. Ses yeux, vitreux, semblèrent reprendre vie en la voyant arriver. Il souleva faiblement la main, et Rose la saisit.


    — Je suis contente de vous voir, Jacques.


    Il hocha la tête imperceptiblement. Sa voix n’était qu’un murmure lorsqu’il répondit.


    — Vous. Je vous connais. Je crois... que je vous connais. Vous avez... Vous avez vu la lune? Elle est si belle! Et ces... ces étoiles tout autour...


    Il ferma les yeux. Rose leva la tête en direction de la femme assise. Elle avait croisé Mary à plusieurs reprises, alors qu’elle apportait des tisanes à l’ancien détective. Elle avait espéré que ses herbes pourraient soulager Jacques, et ce fut le cas pendant un certain temps, mais elle savait aussi qu’elle ne pouvait rien contre le mal qui l’affligeait. L’évolution de la maladie était inéluctable.


    Mary veillait sur lui avec une douceur et une patience sans faille. Veuve depuis plusieurs années, elle savait ce que signifiait perdre un être cher et malgré tout, elle restait présente, courageuse et réconfortante à la fois. Rose n’avait pas eu besoin des cartes pour reconnaître l’affection qui s’était développée entre ces deux-là. Une affection qui allait bien au-delà de la simple amitié.


    — Il souffrait trop, les médecins lui ont donné de la morphine, expliqua Mary doucement. Il a attendu le plus longtemps possible, vous savez... Mais c’était trop dur. Et maintenant...


    — Je comprends, l’interrompit Rose.


    Elle fouilla dans son sac à main et sortit un petit pot qu’elle dévissa pour y plonger un doigt. Doucement, elle appliqua une mince couche de la crème à la base du cou du malade, et ses râles diminuèrent en intensité presque immédiatement. Mary ne l’avait pas interrompue, et s’était contentée de l’observer sans broncher.


    — Une autre de vos mixtures miracles? demanda-t-elle finalement, alors que Rose refermait le pot avant de le lui tendre.


    — C’est juste un petit quelque chose pour l’aider à respirer. Je suis désolée, sincèrement désolée. J’aimerais faire plus, Mary.


    — Ne vous excusez pas. C’est plutôt à moi de vous remercier. Il a beaucoup de gratitude pour ce que vous avez fait pour lui, vous savez.


    — Vous avez fait bien plus que moi.


    Mary ne répondit pas, mais Rose devina la force incroyable que possédait la pauvre femme pour réprimer ses larmes. Elle ressentait elle-même une profonde tristesse. Un murmure lui fit réaliser que Jacques n’était pas endormi, il avait les yeux ouverts et tentait tant bien que mal de dire quelque chose. Il paraissait lucide, plus lucide que lorsqu’elle était arrivée. Les deux femmes se penchèrent en même temps.


    — Prenez votre temps, Jacques, dit doucement Rose.


    — Mer... Merci. D’être ici.


    — Je vous en prie.


    Il se mit à tousser faiblement. Mary s’empara d’une serviette et souleva brièvement le masque de Galloway pour lui essuyer le coin des lèvres. Les sécrétions étaient roses. L’ancien détective essaya de nouveau de parler.


    — Il faut garder vos forces, Jacques, dit doucement Rose.


    Mary secoua la tête. Sa propre voix vibrait d’un chagrin à peine contenu.


    — Laissez-le parler, Rose. Ça va aller.


    Rose hocha la tête et se pencha.


    — Le... le chat? Je ne me souviens plus… de son nom.


    Rose sourit tristement. Elle répondit d’un air entendu, ravalant ses propres larmes.


    — Je l’ai appelée Kerta. Dans la mythologie romaine, c’est la déesse du chaos. Je vous jure qu’elle le mérite bien, c’est une vraie peste, Jacques. Vous n’avez pas idée des dégâts qu’elle peut causer quand elle s’y met. Il ne se passe pas un seul jour sans que j’aie le goût de l’étriper.


    Jacques se mit à rire doucement. Elle continua.


    — Je devrais vous en vouloir de me l’avoir mise dans les pattes, mais elle est tout de même adorable. Elle me fait savoir que je lui appartiens, et non l’inverse, et elle accepte presque de me tolérer maintenant.


    Jacques sourit et lui fit signe d’approcher. Elle se pencha vers l’avant.


    — Merci, Rose. Pour... pour tout. Je suis...


    Il toussa encore, et Mary dut lui essuyer une nouvelle fois les lèvres. Dès qu’il se fut calmé, Rose se pencha de nouveau vers lui.


    — Content... content... de vous avoir vue. Suis fatigué, fatigué maintenant.


    Rose posa sa main sur celle de l’homme.


    — Reposez-vous, Jacques. Je reviendrai demain.


    Déjà, il avait fermé les yeux. Mary fit signe à Rose de l’attendre un instant et s’adressa doucement à Jacques.


    — Je raccompagne Rose à la porte et je reviens, Jacques. Ce ne sera pas long.


    Il ne répondit pas. De nouveau, sa respiration devenait sifflante. Rose ramassa son sac et sortit de la chambre, suivie par Mary.


    — Comment va-t-il? demanda Rose à voix basse. Que disent les médecins?


    — Ce sera probablement cette nuit... peut-être demain matin, mais il y a peu de chances. Avec la morphine, ils croient que ce sera dans les prochaines heures. C’est pour ça que je vous ai appelé.


    — Oh, Mary.


    Elle voulut la prendre dans ses bras, mais Mary recula.


    — Pas maintenant. Plus tard. Plus tard je pourrai pleurer, mais pour le moment ce n’est pas possible.


    — Je peux rester si vous le voulez, Mary.


    — Non...


    Mary se redressa. Ses yeux étaient rouges, sa voix tremblante, mais elle restait droite et fière.


    — Ça va aller, Rose. Je vous remercie d’être venue.


    — Vous êtes certaine?


    — Jacques voulait vous revoir une dernière fois, Rose. Il voulait vous remercier et vous faire ses adieux. Pendant ses moments de lucidité, il sait que le moment est proche, qu’il est arrivé au bout du chemin. C’est pour cette raison que je vous ai demandé de venir.


    — Oh, Mary...


    — Non, ne commencez pas. Je ne veux pas pleurer maintenant. Je ne peux pas. Je lui ai promis de rester avec lui jusqu’à la fin, et je n’en serai pas capable si je pleure, vous comprenez? Je n’en aurai pas la force. Je vous remercie d’être venue, nous nous reverrons après. Merci, Rose. Pour tout.


    Rose hocha la tête et serra la main tendue. Toute l’émotion du monde était présente dans cette main qui tremblait. Elle vit Mary prendre une grande respiration, avant de lui tourner résolument le dos pour rejoindre Galloway dans sa chambre d’hôpital. De là où elle était, elle entendait encore la respiration laborieuse du détective.


    «Il voulait vous faire ses adieux», avait dit Mary. Quel courage! Rose souhaita avoir seulement la moitié de la force de cette femme, mais elle savait que ce n’était pas le cas. Elle, elle ne serait pas capable de retenir ses larmes.


    Sur le chemin de la sortie, elles coulaient déjà.


    * * *


    Max raccrocha.


    Ses traits, déjà tirés par les événements de la veille, semblaient s’être allongés plus encore. Un malheur ne vient jamais seul. Le proverbe se vérifiait de nouveau.


    Il vit Sarah passer devant la salle de contrôle où il était assis. En l’apercevant, elle fit demi-tour et entra.


    — Max? Tu vas bien?


    — Ce n’est rien. Une mauvaise nouvelle, c’est tout.


    — Que se passe-t-il?


    Max enleva ses lunettes et les essuya machinalement.


    — C’était Rosalita au téléphone. Tu te souviens d’elle?


    — Rose? Bien sûr. J’ignorais que tu avais gardé contact. Elle va bien?


    — Elle, oui. Nous nous parlons de temps à autre, mais la dernière fois remonte à un certain temps déjà.


    — Tu lui as parlé de Sam? De ce qui se passe?


    — Non. Je n’ai pas osé, à vrai dire, et ce n’est pas à ce sujet qu’elle m’a téléphoné. Elle voulait m’informer que Jacques Galloway est décédé la nuit dernière.


    — Jacques Galloway... Le nom m’est familier, mais j’ai un trou de mémoire.


    — Tu ne l’as rencontré en personne qu’une seule fois, le jour où nous avons fait la connaissance de Rose.


    — Galloway? Le détective? Oui, je me souviens maintenant. Il est mort?


    — Oui. Cancer du poumon qui s’est généralisé.


    — Oh.


    Max remit ses lunettes. Il avait perdu contact avec Jacques depuis plusieurs années, mais le détective était un homme de valeur, pour lequel il avait beaucoup d’estime. De l’estime, oui, mais de la reconnaissance aussi.


    — L’enterrement a lieu samedi, dit-il.


    — Après-demain?


    — Non, samedi prochain. Il sera exposé les deux jours précédents.


    — Tu vas y aller?


    — Avec ce qui se passe en ce moment? Non, c’est hors de question.


    Sarah se tira une chaise.


    — Ça m’embête un peu, avoua Max. C’était quelqu’un de bien. Il n’a pas hésité à nous tendre la main lorsque Viktor nous recherchait, sans rien demander et sans nous connaître. J’aurais voulu pouvoir lui dire au revoir.


    Ce fut au tour de Charles de passer devant la salle de contrôle. Apercevant ses amis, lui aussi entra aux nouvelles. Max lui répéta ce qu’il avait dit à Sarah. Charles prit un air navré. Le trio resta silencieux plusieurs instants, observant les écrans où Sam était visible, éveillé, mais immobile et prostré comme c’était devenu son habitude.


    — Tu devrais y aller, Max, dit finalement Sarah.


    — Je ne peux pas et tu le sais. Si jamais Sam fait une autre tentative comme celle du début de la semaine, vous aurez besoin de moi.


    — Et si on lui en parlait?


    Max se tourna vers Charles, surpris.


    — Ça changerait quoi?


    — Lui aussi connaissait Jacques Galloway. Je crois seulement qu’il devrait savoir.


    — Mais qu’est-ce que ça changerait, en fait? Regarde-le... il ne s’intéresse à rien. Il pourrait regarder la télévision ou lire, il pourrait se prendre en main! Mais non, il refuse de manger, s’apitoie sur lui-même et tente même de s’étrangler. Nous ne ferions que gaspiller notre salive.


    — C’est peut-être ça, le problème, Max. Il ne s’intéresse à rien parce qu’il s’est détaché du monde. Il vit avec un seul objectif, un seul espoir, celui de récupérer l’Ancien. Peut-être qu’il est temps de lui démontrer que la planète continue de tourner.


    — Utiliser la mort de Jacques Galloway pour l’accrocher à la vie? Charles, ce n’est pas logique.


    — Charles a raison, Max, intervint Sarah. C’est illogique, mais pas plus que de le garder emprisonné contre son gré et espérer qu’il se décide miraculeusement à s’en sortir. Il passe ses journées à ruminer ce qu’il a perdu. Peut-être qu’il faut commencer à le réintégrer dans la société, lui dire ce qui se passe au-dehors. Le décès de Jacques, ce n’est pas une bonne nouvelle, c’est certain... mais il réagira peut-être. De toute façon, ça ne peut pas être pire que de le regarder fixer le mur.


    Max demeura silencieux. Il n’aimait pas l’idée, mais l’état de Sam n’évoluait pas. Il s’était coupé du monde. Non, en vérité, il avait été coupé du monde par ses amis. Que ce soit pour le protéger ou protéger les autres n’était pas la question. Sam était isolé malgré lui. Il refusait toute aide de leur part, et il était impossible de faire appel à un thérapeute spécialisé dans les sevrages sans lui dévoiler la nature de la dépendance de Sam.


    Apprendre la mort de Jacques Galloway pouvait-il détériorer la situation? Ou plus précisément, la situation pouvait-elle être pire? Il ne le croyait pas. Pas plus qu’il ne croyait que la nouvelle allait changer quoi que ce soit dans l’état où Sam se trouvait.


    — Ça ne servira à rien, Sarah, finit-il par dire. Sam est à cent lieues de pouvoir éprouver quelque empathie que ce soit à propos de Jacques dans l’état où il est.


    — C’est toi qui vois, Max. fit Charles. C’est ta décision, tu es le médecin.


    — Non Charles, laisse-moi terminer. Je ne crois pas que ça changera quoi que ce soit, ni en bien ni en mal. Et même si ça m’ennuie de ne pas assister à l’enterrement de Jacques après ce qu’il a fait pour nous, je ne peux pas me permettre de quitter la forteresse en ce moment. Je n’aurais jamais l’esprit tranquille, tu vois? Mais Sarah marque un point, Sam passe ses journées à s’apitoyer sur son sort et refuse de s’intéresser à quoi que ce soit. J’ai essayé d’appliquer tout ce que j’ai trouvé dans les livres concernant les désintoxications, sans le moindre succès. Lui donner des nouvelles du monde extérieur, bonnes ou mauvaises, ça va peut-être lui donner quelque chose de différent à ruminer. Là-dessus, je ne peux pas la contredire.


    — Je peux m’en charger, proposa Sarah. Je peux le lui annoncer.


    — Je préfère le faire moi-même, Sarah. L’agent Lambert doit me remplacer à la surveillance dans un peu plus de deux heures, j’irai lui parler à ce moment.


    — Tu es certain? insista-t-elle.


    — Pour cette fois, oui. J’ai besoin d’être là pour voir sa réaction. Les caméras permettent de l’observer, mais elles ne permettent pas d’évaluer les émotions aussi bien que face à face. Cela dit, si l’un de vous désirait assister à l’enterrement de Jacques, faites-le-moi savoir et je m’arrangerai pour vous procurer un billet d’avion.


    Elle secoua la tête.


    — Tu sais bien que je ne peux pas laisser Sam.


    — Je veillerai sur lui, ne t’inquiète pas.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire.


    — Je sais, Sarah.


    En effet, Max le savait. Elle ne pouvait pas l’abandonner. Elle était liée à lui émotivement, sentimentalement, et malgré les épreuves, malgré l’Ancien, malgré toutes les raisons qui justifieraient de le laisser tomber et de regarder ailleurs, elle n’avait jamais cessé de l’espérer. Par le passé, chaque fois qu’il avait tenté de lui donner sa propre opinion sur le côté malsain de cette attente, elle s’était énervée et avait refusé de l’écouter. Il soupira.


    — Maintenant, si vous le permettez, laissez-moi. Je dois transmettre la nouvelle à quelqu’un d’autre.


    Il s’empara du téléphone. Charles fronça les sourcils.


    — Qui appelles-tu?


    — Francis Calaan, répondit Max tout en composant le numéro. Lui aussi connaissait Jacques Galloway, je dois le prévenir.


    Charles acquiesça. D’un commun accord, Sarah et lui se levèrent et quittèrent la pièce.


    * * *


    — Ève!


    — J’arrive, Père!


    Ève noua rapidement la corde autour de son sac et fit le tour de sa chambre du regard, pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié. Ce n’était pas vraiment nécessaire, elle possédait bien peu de choses, et l’essentiel se résumait à quelques vêtements et sa Bible. Elle avait emporté les couvertures, mais le reste serait abandonné sur place.


    Jetant un dernier coup d’œil derrière elle, elle s’assura que personne ne la voyait avant de sortir un papier plié en quatre de son jupon et de le déposer, bien en vue, sur sa table de chevet. Elle savait qu’ils ne devaient laisser aucun indice sur leur destination, et elle avait choisi méticuleusement chaque mot dans le message pour respecter la consigne. Elle avait la conscience tranquille.


    Elle ressortit, son bagage à la main et referma la porte derrière elle. Alors que son père terminait de recouvrir d’une bâche le chargement du pick-up, elle prit place sur le siège arrière, près de l’ange. Le plan était de contourner la ville autant que possible avant de s’engager sur l’autoroute. Jérémy resterait couché sur le siège près d’elle, recouvert d’une couverture, jusqu’à la frontière de l’État. Ce n’était pas une position très confortable, mais sa photographie avait été trop largement distribuée pour prendre le moindre risque. Il était d’accord.


    — Alors, Ève! Qu’est-ce que tu avais oublié encore?


    Ève baissa la tête.


    — Je voulais juste faire un dernier tour de la maison, c’est tout.


    — Il reste un peu de place à l’arrière. Tu me donnes ton sac?


    Elle secoua la tête.


    — Ça va. Il n’y a que deux couvertures dans celui-ci. Je vais les garder près de nous au cas où l’un de nous aurait froid.


    — Bien.


    Andrew se dirigea rapidement vers la grange. Il en referma les portes et posa une énorme chaîne munie d’un cadenas à deux crochets. Ceux-ci n’étaient pas neufs, la rouille les recouvrait entièrement, mais Ève savait qu’ils étaient encore solides.


    Elle vit ensuite son père vérifier si la porte de la maison était bien verrouillée. Elle ressentit un pincement au cœur. Elle avait toujours vécu ici, après tout. Dieu ne pouvait lui en vouloir d’éprouver cette émotion, tant qu’elle ne l’empêchait pas d’accomplir sa volonté.


    Son père s’installa derrière le volant. Il tourna la tête lentement, et Ève devina qu’il voulait graver lui aussi chaque détail dans sa mémoire.


    — Pourquoi les chaînes? demanda sa mère. Nous ne reviendrons pas.


    — Je sais, répondit Andrew. C’est par principe. Contre les vandales.


    — De partir, il est temps.


    La voix de l’ange s’était élevée, grave et froide tout à la fois comme à son habitude. Ève vit son père hocher la tête.


    — Nous partons, dit-il simplement.


    Jérémy s’étendit sur le siège et tira la couverture sur lui. Vu l’espace réduit, il n’eut d’autre choix que de poser sa tête sur les genoux d’Ève. Ce contact la remplit d’émotions contradictoires. Son visage s’empourpra, mais elle ne dit rien alors que la voiture se mit en mouvement.


    C’était un ange. Il était pur, divin, libre de tout péché. Mais elle, jamais un homme ne l’avait touchée autre que son père, et jamais celui-ci n’avait posé la main si haut sur sa jambe, si près de son... de son...


    Son visage s’empourpra davantage encore, et elle pria pour que son père ne s’aperçoive pas de son état en la voyant dans le rétroviseur. Si l’ange était pur, elle, elle était humaine et faillible, et la pensée de la tête du garçon déposée sur sa cuisse lui procurait une sensation qu’elle n’avait jamais connue, une émotion qu’elle aurait voulu confesser tant elle était impure.


    Elle ne souhaitait rien d’autre que de servir Dieu et d’obéir à son envoyé, c’était là son vœu le plus cher. Elle se mit à prier en silence.


    Lorsqu’ils passèrent la frontière de l’État, et que l’ange se releva enfin, elle priait toujours.


    * * *


    Lorsque Max avait fait part à Sam de l’appel de Rose et du décès du détective, il s’attendait à plusieurs réactions: indifférence, dérision, et même sarcasme. Depuis qu’il était enfermé, Sam tentait de les provoquer à chaque occasion possible en utilisant les termes les plus dégradants et les plus insultants, avec un seul objectif, les faire souffrir autant que lui souffrait.


    Max ne se faisait aucune illusion quant à l’issue de cette conversation. C’était perdu d’avance.


    C’est pourquoi il demeura sans voix lorsque Sam, au lieu du comportement attendu, lui demanda calmement et poliment de pouvoir se rendre aux funérailles.


    — Je ne comprends pas, finit-il par dire.


    Sam l’observa et répéta une seconde fois les mêmes mots insensés.


    — J’aimerais assister à son enterrement, Max. Je t’en prie.


    — J’ai entendu, mais je ne comprends pas, Sam. Explique-moi.


    Encore une fois, Sam conserva son calme. Contre toute attente, il ne perdit pas patience.


    — Est-ce que je dois te faire un dessin, Max? Tu as déjà été plus rapide d’esprit, je crois. Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans ces quelques mots?


    — Je... attends un instant. Laisse-moi t’expliquer.


    Max se leva et enleva ses lunettes pour se frotter le coin des yeux. Ce n’était pas normal. Non, il y avait sûrement anguille sous roche, c’était impossible. Il dévisagea Sam, qui garda la tête haute sans détourner le regard. Il se mit à marcher de long en large.


    — En quatre semaines, tu as refusé de te nourrir, tu as frappé Charles à deux reprises, tu as insulté Sarah et tous ceux qui ont voulu t’aider, tu as même tenté de t’étrangler avec un pantalon... et maintenant, en apprenant la mort de Jacques Galloway, que tu n’as plus vu depuis tout ce temps… tu demandes à assister à son enterrement?


    — C’est ça.


    — C’est ridicule. Tu ne peux pas me faire avaler ça.


    — Pourquoi est-ce que je mentirais?


    — Foutaises. Je veux la vérité. Dis-moi ce que tu mijotes, Sam.


    — Jacques a pris des risques pour moi, pour nous. Je crois qu’il est normal de vouloir lui rendre un dernier hommage.


    — Ça ne prend pas. Cesse de me mentir.


    — Je suis sincère pourtant. Je promets de ne pas m’enfuir, je resterai sagement ton prisonnier.


    — Tu sais très bien que tu n’es pas notre prisonnier. Ce que nous faisons, c’est pour ton propre bien.


    — Vraiment? Dans ce cas, laisse-moi y aller.


    Max serra les dents. La réaction de Sam le prenait au dépourvu. Il savait que les autres observaient la scène par les caméras. Ils devaient être aussi surpris que lui. Il regrettait maintenant que Charles ne l’ait pas accompagné. Charles savait percer les gens, parce qu’il se mettait à leur niveau, et il lisait en Sam mieux que quiconque.


    — Alors Max? Si tu veux demander la permission du grand manitou Calaan, ne te gêne pas! C’est bien lui qui prend les décisions, maintenant?


    — C’est inutile. Tu n’es pas en état de voyager de toute manière, Sam. Tu as de la peine à te lever tellement tu es faible. Tu ne tiens plus debout.


    — D’ici une semaine, j’ai le temps de récupérer des forces.


    Max fronça les sourcils. Sam hocha la tête.


    — Tu as bien compris, Max. Je ne serai peut-être pas en état de courir un marathon dans un délai aussi court, mais je vais faire ce qu’il faut pour me reprendre en main. Apportez-moi un repas, je le mangerai. Donnez-moi des vitamines. Je vais avaler mes médicaments sans rechigner, je ferai tout ce que tu jugeras nécessaire. Je promets d’être un patient modèle, je changerai du tout au tout. Il faut me faire confiance.


    — Tu veux t’échapper, Sam?


    — Je croyais que je n’étais pas votre prisonnier?


    — Tu veux t’échapper? répéta Max. C’est ça?


    Sam haussa les épaules.


    — Pour aller où? Je te l’ai dit, je ne serai pas en état de courir un marathon en quelques jours à peine. Non, je suis sincère. Jacques Galloway a droit à toute ma gratitude, et je vais mieux également. Au fond, l’absence de l’Ancien n’est plus aussi douloureuse, je ne ressens plus le vide comme avant. Tu avais raison, j’étais devenu accroc, et je devais le réaliser. Je suis désolé pour ce que je vous ai fait subir.


    Max ne répondit pas tout de suite. Le retournement était trop soudain, trop radical, ça lui semblait trop beau pour être vrai, donc ce l’était probablement.


    — Tu sais que je ne peux pas prendre cette décision seul, Sam.


    — Je m’en doute, mais tu as quand même ton mot à dire.


    — Le problème, c’est que j’ai beaucoup de peine à te croire.


    — C’est naturel. Je me méfierais aussi à ta place. Mais je suis sincère, et je ferai tout pour le prouver. Tu verras.


    Max tourna le dos et se dirigea vers la porte d’acier. Un déclic se fit entendre, et il l’ouvrit avant de se retourner vers son ami.


    — Nous en reparlerons, Sam. Je ne peux rien promettre.


    — Je comprends. N’oublie pas de me faire descendre un repas.


    Max acquiesça, une expression indéfinissable sur le visage, avant de refermer derrière lui et de pénétrer dans l’ascenseur.


    Quelque chose clochait. Oui, forcément.


    Mais quoi?


    * * *


    Dès que Max fut sorti, Sam se leva avec effort pour se diriger lentement vers la salle de bain. Max avait raison, en refusant presque toute nourriture, il s’était beaucoup affaibli. À chaque pas, il luttait contre le vertige pour ne pas tomber et s’appuyait contre le mur pour stabiliser son équilibre. Mais il devait le faire.


    Devant le lavabo, il s’arrêta et se dévisagea dans le miroir. Il faisait peur à voir. Ses joues s’étaient creusées, des cernes sous ses yeux le vieillissaient de dix ans. Ses cheveux, devenus blancs lors de sa fusion avec l’Ancien, étaient sales, presque gris, et sa barbe n’avait jamais été aussi longue. Il n’était que l’ombre de lui-même, un mort en sursis. Cela devait changer.


    Il ouvrit un tiroir et sortit un rasoir électrique rechargeable. C’était le seul outil qu’il possédait, un rasoir manuel était beaucoup trop dangereux à cause de sa lame.


    À plusieurs reprises, l’appareil tira douloureusement quelques poils trop longs, mais il continua tout de même. Lorsqu’il le déposa, il avait l’air presque respectable, et surtout, il était épuisé. «Épuisé de m’être rasé», pensa-t-il... «je suis grotesque!»


    Il se fit couler un bain et se déshabilla. Prenant soin de ne pas glisser, il entra dans l’eau chaude doucement et entreprit de faire disparaître saleté et odeur. Ça aussi, c’était nécessaire, s’il voulait prouver sa bonne foi à Max et aux autres. Il n’avait pas menti, il ferait tout ce qu’il faut pour être en mesure de rendre un dernier hommage à Jacques Galloway. Il y tenait. Il devait y aller.


    Tout en se lavant, il put constater pour la première fois l’ampleur des dommages causés par sa sous-alimentation. La peau de ses biceps était flasque, ses mollets, autrefois sa fierté, avaient perdu une bonne partie de leur tonus également. Il passa ses doigts sur ses côtes. Ses abdominaux n’étaient pas tout à fait disparus, mais presque. Un mois de jeûne avait fait beaucoup plus de mal que ce qu’il croyait possible.


    Lorsqu’il retourna au salon, après avoir enfilé un peignoir, un plateau l’attendait avec un bol de céréales et deux rôties. Un mot était collé près de l’assiette. Il le saisit après s’être assis. «Mange lentement», était-il inscrit. Il le chiffonna.


    Il faillit sourire, mais se ravisa. Il ne fallait pas en faire trop. Il fit plutôt un signe de la tête en direction de la caméra, en guise de remerciement, et commença à manger doucement... très doucement. Si son estomac acceptait bien la nourriture, aucun doute qu’ils lui donneraient quelque chose de plus substantiel le lendemain. À ce moment-là, il demanderait conseil à Max sur des exercices à entreprendre, question de renforcer ses muscles et de démontrer sa bonne volonté.


    Bien qu’il n’en éprouvait aucun intérêt, il alluma le téléviseur.


    Il devait démontrer qu’il se reprenait en main, qu’il revenait à la vie. C’était essentiel, et urgent. Il n’avait qu’une semaine pour les convaincre de le laisser se rendre à l’enterrement de Jacques Galloway. Une semaine, une minuscule semaine. Il devait aussi récupérer suffisamment de forces pour être en mesure de se déplacer aisément.


    Oui, le délai était court. Quand Max lui avait appris que Rose l’avait informé du décès du détective, il avait eu un choc.


    Il se foutait complètement de Jacques Galloway. Il n’avait aucune gratitude pour lui, ne se sentait aucune attache envers cet homme. Seulement, il était logique de penser que Rose serait présente aussi.


    Rose... la femme qui avait ouvert la porte à l’Ancien. La femme qui saurait comment lui en procurer un autre! Elle refuserait de l’aider sans aucun doute pour commencer... oui, c’est certain, elle allait dire non.


    Mais il ne lui laisserait pas le choix.


    * * *


    Debout sur le promontoire rocheux qu’il affectionnait tant autrefois, Charles se tenait face au vide, les yeux fermés et les bras ouverts. Plusieurs centaines de mètres plus bas, la forêt dense s’étendait à perte de vue. Le soleil était haut dans un ciel d’un bleu limpide parsemé ici et là de quelques nuages ressemblant à du coton.


    Une brise faisait voleter les cheveux de Charles. Son veston battait au gré du vent, tout comme celui de Max lorsque celui-ci apparut.


    — Ça fait des lustres que je ne me suis pas retrouvé ici, dit-il doucement. J’avais presque oublié cet endroit. Tu y venais souvent, avant.


    Charles ouvrit les yeux, et embrassa l’horizon du regard. Un groupe d’oiseaux s’envola en dessous de lui.


    — J’avais besoin de réfléchir, et c’est ce lieu qui m’a paru le plus adéquat. C’est ici que mon esprit est le plus clair, j’y ai passé tellement de temps. C’est un peu mon sanctuaire, tu vois?


    — Je comprends. J’arrive moi-même de la plage.


    — Soleil couchant, sable lisse à l’infini, ciel orange tirant sur le rose? C’est bien de cette plage-là dont tu parles?


    — En effet.


    — Toi aussi, tu es allé chercher ce rêve bien loin dans le passé.


    — J’avais besoin de réfléchir. Comme toi, on dirait…


    Charles s’assit, les jambes dans le vide. Max s’approcha avant de l’imiter.


    Il aimait ce panorama. Lorsqu’il était dans le coma, en plein syndrome d’enfermement, prisonnier littéralement de son corps et incapable de communiquer avec le monde extérieur, c’est ici qu’il venait trouver la paix. Il n’était pas certain qu’il existait une version réelle de ce promontoire sur la terre, ou bien si l’image était tirée d’un film. Il l’avait aperçu dans les songes d’un enfant dont il avait touché l’esprit par pur hasard, et celui-ci s’était réveillé presque immédiatement à son contact. Il n’avait jamais pu le retrouver, comme c’était souvent le cas lorsqu’il se laissait dériver d’un étranger à l’autre.


    Pendant longtemps, c’était ici qu’il venait pour réfléchir au conflit Karloff, comme il l’appelait. Aujourd’hui, c’était Sam qui était la source de ses préoccupations.


    — Quelle est ton opinion? demanda Max.


    — Je ne sais toujours pas, répondit Charles. C’est Sam, notre Sam qui est en cause. Il a sauvé Sarah des griffes de Viktor à deux reprises sans hésiter, tout d’abord lorsqu’elle était enfant et une seconde fois alors qu’elle était devenue adulte. Viktor a tué sa famille, et malgré tout, il s’est élevé au-dessus de la vengeance. Plutôt que de lui remettre la pareille ou de le torturer, il a choisi de le rendre inoffensif. C’est ce Sam-là que je connais. Un homme qui a beaucoup souffert et qui s’en est toujours sorti. C’est difficile pour moi de croire qu’il a de mauvaises intentions.


    — Il a beaucoup évolué depuis le début de son interaction avec l’Ancien. Il a changé encore plus depuis la trahison de celui-ci. Le connaissons-nous réellement?


    — Et toi? Tu penses qu’il faut s’en méfier?


    Il entendit Max soupirer près de lui.


    — J’aimerais croire que non, Charles, j’aimerais sincèrement croire que non. Seulement, je ne gobe pas du tout son revirement. C’est trop brusque, trop complet.


    — Quelle que soit sa motivation, l’objectif est atteint. Il s’est repris en main, et même plus si mes observations sont exactes. C’est fascinant combien il se remet vite, même s’il fait de son mieux pour ne pas trop le laisser paraître.


    — Tu l’as remarqué aussi?


    — Difficile de faire autrement!


    — C’est vrai.


    En effet, Charles n’avait pas besoin des connaissances médicales de son ami pour constater combien le rétablissement de Sam ne suivait pas une évolution normale. Il avait passé un mois à ne consommer que le minimum de nourriture et d’eau nécessaire pour rester en vie. Trois jours plus tôt, il tenait à peine debout. Et c’était ça, le hic.


    Normalement, se rétablir d’une telle privation prendrait des jours, voire des semaines de soins et de réadaptation. Mais pas Sam. En quarante-huit heures, il avait retrouvé près du tiers du poids perdu en masse musculaire et se déplaçait presque normalement. À cette vitesse, il aurait totalement recouvré sa santé d’ici une semaine, tout au plus, et serait donc tout à fait capable de supporter un vol jusqu’à Los Angeles, où devait avoir lieu l’enterrement. Ce n’était pas seulement surprenant, c’était impossible d’un point de vue médical. Aucun individu normal ne pouvait se ressaisir à ce rythme.


    Mais Sam n’était pas normal. Il ne l’avait jamais été, et l’Ancien n’avait fait qu’exacerber la différence. À quel point? Impossible de le déterminer avec certitude. Viktor lui avait sectionné complètement la moelle, le paralysant en dessous de la taille. Contre toute attente, Sam avait fini par se régénérer par lui-même. C’était sans doute cette même capacité qui lui servait actuellement à accélérer sa guérison, même si l’Ancien n’était plus là pour amplifier ses pouvoirs.


    — Francis n’a toujours pris aucune décision pour le voyage, continua Max, interrompant sa réflexion. À priori, il n’est pas chaud à l’idée d’accepter, mais l’absence prolongée de l’Ancien l’inquiète sérieusement et il sait que la coopération de Sam pourrait être nécessaire.


    — Il espère gagner des points en accédant à sa demande?


    — D’une certaine manière, oui, mais il n’est pas stupide. Il va s’assurer que le cimetière soit sous surveillance discrète, et Sam n’aurait aucun moyen de le quitter sans être intercepté. C’est du moins ce qui se passera dans l’éventualité où il approuverait le voyage, et ça, ce n’est pas encore certain. La bonne nouvelle, c’est qu’en attendant, il nous a donné l’autorisation de tenter de contacter Jérémy par ses rêves.


    — Vraiment? Après tout ce temps, il est arrivé à la décision que c’est raisonnable? Que le risque est maintenant acceptable? Pourtant, je croyais que c’était totalement hors de question?


    Le sarcasme dans sa réponse n’avait rien de subtil, et il vit Max sourire à sa réplique. L’un et l’autre n’avaient pas attendu l’accord de l’homme du FBI avant d’entreprendre les tentatives de contacts. La vie d’un gamin était en jeu, ils n’allaient certainement pas rester les bras croisés alors que chaque jour qui passait risquait de laisser des dommages permanents à l’intellect du garçon.


    Mais leurs efforts n’avaient rien donné. Sam, alors qu’il partageait son corps avec la chose, pouvait accéder à l’esprit de n’importe qui comme par le passé et selon les mêmes conditions, mais l’inverse n’était plus vrai pour ses amis. Ils ne sentaient plus sa présence, comme si l’Ancien créait un brouillage autour de son hôte, et ils ne pouvaient le contacter que si celui-ci le souhaitait. Lorsque l’Ancien s’était emparé de Jérémy, l’esprit de celui-ci leur était devenu invisible, alors que celui de Sam était de nouveau perceptible. La présence de l’Ancien avait changé radicalement les ondes cérébrales de l’adolescent. C’était prévisible, et Max pas plus que Charles n’avaient été surpris.


    — Disons qu’il croit de moins en moins pouvoir retrouver Jérémy par les moyens conventionnels, répondit Max.


    — Tu lui as dit? Tu as parlé de nos échecs?


    — Je le ferai demain. Il était hors de question de lui avouer que nous n’avions pas attendu son accord. Ça restera notre secret.


    — Sage décision.


    — Je le crois aussi. En attendant, il veut des rapports matin et soir sur l’évolution de Sam. Il prépare déjà son déplacement à Los Angeles, mais il retient sa décision finale jusqu’à la dernière seconde.


    — Compréhensible.


    Les deux hommes redevinrent silencieux. Au loin, le soleil avait commencé sa courbe descendante, jetant des lueurs multicolores à la fois dans le ciel et dans les reflets du fleuve. Charles contempla la vue. C’était absolument magnifique, il espérait que cet endroit existe réellement. Ce serait tellement triste qu’il ne soit qu’un fragment d’imagination!

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre11– Première excavation


    Andrew avait roulé toute la journée et toute la nuit, ne s’arrêtant que pour manger ou se dégourdir les jambes. Le soleil était déjà levé lorsqu’il arriva finalement à destination. Paul avait déjà réglé la facture auprès du propriétaire du terrain, ce qui lui épargna de devoir s’en charger en risquant que Jérémy soit vu.


    Il était épuisé, mais heureux. Le voyage s’était déroulé sans encombre, mieux qu’il ne l’avait prévu. À son arrivée, une surprise l’attendait; Paul, en discutant avec le propriétaire, avait aperçu épinglée au mur une annonce pour une tente-roulotte d’occasion à prix raisonnable. À l’arrivée d’Andrew, celle-ci était déjà achetée et installée à l’extrémité la plus éloignée, la zone qui leur était réservée près de la forêt. Andrew approuva immédiatement; l’endroit serait nettement plus confortable et discret pour l’ange. Au centre du terrain, une cabane faite en planches de bois tordues par le temps et pourries par endroits abritait des toilettes et des douches séparées en sections pour hommes et pour femmes. Andrew fronça le nez lorsqu’il les vit. Elles étaient sales et sentaient mauvais.


    Les autres familles commencèrent alors à arriver, une à la fois, et s’installèrent dans les sites prévus à cet effet. Dès la fin de la première journée, un nombre suffisant d’entre eux étaient présents pour qu’ils commencent à s’organiser. Andrew distribua les premières tâches: les enfants reçurent la mission de ramasser du bois pour le feu et les femmes s’occupèrent de nettoyer la cabane des toilettes et des douches. Ils étaient peut-être des fermiers, mais aucun d’eux n’aurait jamais accepté une telle malpropreté dans leur maison. Ensuite, les uns et les autres aidaient à la préparation des repas et donnaient un coup de main à chaque nouvelle famille qui arrivait pour s’installer du mieux possible. Jérémy n’avait pas précisé combien de temps ils resteraient là, mais Andrew avait compris que ce serait pour au moins une semaine, peut-être deux. Le camping était payé d’avance pour trois semaines.


    Quant aux hommes, ils se divisèrent en équipe et en quart pour monter la garde aux entrées permettant d’accéder aux terrains loués. En apparence, deux ou trois d’entre eux étaient simplement assis à jouer aux cartes ou à discuter à chaque endroit, mais il ne fallait pas s’y tromper: des fusils étaient dissimulés dans des tentes à proximité, et chacun possédait sur lui au moins un couteau bien affûté.


    Alors que les automobiles arrivaient, la pression se relâchait un peu. Le groupe étant plus nombreux, les tâches purent être mieux divisées. Près de trois jours après qu’Andrew lui-même eut quitté sa maison avec sa famille, la dernière voiture s’immobilisa près d’eux. Tous étaient présents. Personne n’avait été arrêté, il n’y avait eu aucun incident notable, pas même une crevaison. Il n’en était pas surpris: Dieu était avec eux.


    Sous prétexte d’une promenade, deux groupes de femmes s’engagèrent sur la route séparant les diverses zones du camping. Celui-ci était divisé en trois portions distinctes, chacune pouvant recueillir une quarantaine de tentes, et comportant ses propres installations de douches et de toilettes. Les terrains étaient pour la plupart vides, ce qui expliquait la facilité avec laquelle ils avaient pu louer une section entière malgré un préavis si court. Les promeneuses comprirent rapidement pourquoi: le camping était mal situé, près d’une forêt, mais à plusieurs kilomètres du premier cours d’eau où la baignade était possible. Pour remédier à ce problème, le propriétaire avait fait creuser une grande piscine au centre des trois sections. Celle-ci était toutefois fissurée et avait été vidée pendant les réparations. Enfin, il n’y avait rien à proximité. Le restaurant et le cinéma les plus proches se trouvaient à plus de quarante minutes en voiture, et il n’y avait pas de café Internet ni de prise de courant pour brancher son gadget technologique préféré.


    Pour une famille normale en vacances, le site n’avait aucun attrait réel, à moins d’aimer les moustiques et la vie à sa plus simple expression. Pour les besoins du groupe, au contraire, cette isolation était parfaite. La technologie n’était qu’un cadeau empoisonné pour souiller les âmes, et ils ne s’en servaient que pour le strict minimum.


    Jérémy sortit de la tente-roulotte d’où il s’était installé pour venir manger à la lueur d’un grand feu avec ce qu’Andrew appelait maintenant les disciples de l’ange Jérémy.


    Il ne put s’empêcher, encore une fois, d’être surpris par la quantité faramineuse de nourriture que l’être divin engloutissait. Il consommait autant que les deux meilleures fourchettes du groupe réunies, deux hommes à la corpulence assez impressionnante. Tout autre garçon de son âge aurait été bon pour une indigestion. Ce soir, il n’était plus le seul à le remarquer. Pas plus qu’il n’était le seul à observer le manque de retenue avec lequel Jérémy dévorait le contenu de chacune des assiettes qu’on lui apportait. Des murmures se faisaient entendre ici et là. À la lueur des flammes, Andrew vit que plusieurs des plus jeunes étouffaient des rires, avant d’être réprimandés par leurs parents qui conservaient autrement le silence.


    Tous, petits ou grands, examinaient l’envoyé de Dieu avec attention. L’effet de ses yeux, jetant une lueur blanche presque bleue, était encore plus spectaculaire à la lueur des flammes.


    Une fois arrivés et installés, plusieurs avaient demandé à Andrew discrètement s’il avait obtenu de nouveaux détails sur la raison de leur présence en ces lieux, mais il n’avait pu que secouer la tête pour toute réponse. Lui aussi ignorait la raison de leur exode, mais il était certain d’une chose, c’est que Dieu avait un plan pour eux et qu’ils n’avaient pas à le questionner. Ils devaient garder la foi. La foi et rien d’autre. Chacun connaîtrait le rôle qui lui était dévolu en temps et lieu.


    Tout à sa réflexion intérieure, il reporta son attention vers Jérémy. À sa droite se trouvait Ève, qui venait de déposer une nouvelle assiette de victuailles à l’intention de l’ange. Andrew se sentit immensément fier. Elle servait Jérémy avec ferveur, la même ferveur avec laquelle elle avait prié Dieu toute sa vie. Elle ne se posait aucune question, elle n’éprouvait aucun doute sur la place qui était maintenant la sienne. Elle veillait sur lui, et s’assurait de satisfaire le moindre de ses besoins et de ses désirs. C’était son unique objectif, plus rien d’autre n’avait d’importance pour elle, et Jérémy acceptait sa présence comme allant de soi.


    Alors qu’Andrew passait près d’une tente pendant l’après-midi, il avait surpris quelques mots échangés entre deux femmes, qui enviaient la chance de sa fille, l’honneur de sa tâche. Il savait déjà que plusieurs considéraient que sa famille était privilégiée d’entretenir une telle relation avec Jérémy, et déjà, nombreux se tournaient vers lui, Andrew, en quête de conseils. La décision de l’ange d’apparaître ce jour-là dans sa ferme ne saurait tromper personne; sa famille n’avait pas été choisie par hasard...


    Personnellement, il ignorait s’il avait mérité cet honneur et refusait de laisser l’interprétation des autres influencer sa façon d’agir. Si Dieu avait choisi sa famille, si Dieu avait choisi d’envoyer son serviteur dans sa ferme, ce n’était pas qu’un honneur, mais une responsabilité. Dieu les avait tous jugés dignes d’accomplir sa volonté, et lui, Andrew, avait été choisi pour remplir un rôle bien précis. Il saurait lequel le moment venu, il n’en doutait pas.


    Il vit Ève essuyer le coin de la bouche de Jérémy avec la manche de sa robe. Ce dernier rota bruyamment avant de se redresser. Il leva la tête vers le ciel, vers la lune presque pleine qui avait déjà débuté son ascension au-dessus des arbres. Il tourna ensuite son attention vers la forêt proche tout en s’adressant à lui.


    — Là est mon objectif, tout près.


    — Dans la forêt? demanda Andrew.


    Tous s’étaient figés, en silence. Les criquets et les crépitements des flammes étaient les seuls bruits audibles. Pour beaucoup, c’était la première fois qu’ils entendaient la voix de l’ange, une voix beaucoup trop grave et trop douce pour un enfant de cet âge.


    — Oui, dit Jérémy.


    — Si vous désirez y aller immédiatement, je vais choisir quelques hommes et nous partirons. Nous attendons vos directives.


    — Oui. Choisis quatre des tiens. Robustes ils doivent être.


    — Robustes?


    — Oui. Creuser il faudra. Sous le sol se trouve ce que je désire.


    Andrew fronça les sourcils, surpris. Ils avaient emporté avec eux beaucoup de choses vu qu’ils ignoraient ce que Dieu attendait d’eux, mais lui-même n’avait emporté aucune pelle.


    — Pardonnez mon audace, mais à quelle profondeur se trouve ce que vous cherchez?


    — Près du sol. Profonde est la source, mais l’attirer est possible. Le double de votre taille sera suffisant pour y puiser.


    — Le double de...


    Cette fois, Andrew ne put dissimuler sa gêne. Il se tourna vers ses amis.


    — J’ai besoin de pelles, de pioches, peut-être d’une hache également ou d’une scie. Tout de suite. Qui en a?


    Tout le monde se regarda, puis une main se leva, timidement.


    — J’ai apporté ma hache et une scie pour couper des branches pour le feu.


    — J’ai aussi ma hache, dit une autre voix.


    Une troisième main se leva, puis une autre. Au total, cinq familles avaient une hache dans leur coffre à outils. Personne n’avait apporté de pioche ou de pelle. Andrew se tourna vers Jérémy avant de se confondre en excuses.


    — Je suis désolé, nous manquons de matériel pour creuser à une telle profondeur. Il nous faudra nous en procurer.


    — D’accord. Allez-y.


    — C’est que... les magasins sont tous fermés à cette heure. Nous n’en trouverons pas avant demain.


    Le regard de Jérémy se fit plus brillant. S’il était contrarié, il n’en laissait rien paraître.


    — Dans trois révolutions, la grande source sera à son summum. Nous devrons avoir terminé, ou attendre plus longtemps je devrai. Cela ne peut être.


    — Je ne suis pas certain de comprendre.


    Jérémy leva son visage vers le ciel, vers la lune.


    — La grande source. Ce que vous appelez la... la lune, hésita l’ange. Dans trois révolutions sera le moment.


    — Trois nuits?


    Andrew se tourna vers la lune, puis il comprit. Dans trois jours, elle serait pleine.


    — Nous devons avoir terminé de creuser avant la pleine lune? C’est ça?


    — Oui.


    Andrew se tourna vers les autres disciples. Tout le monde le regardait, attendant les directives. Il prit une décision.


    — Ceux qui ont des haches et des scies, allez les chercher. Paul, choisis deux volontaires costauds et deux autres, armés. Nous irons reconnaître les lieux ce soir et s’il faut couper un arbre ou deux, nous préparerons le terrain. Les autres, ramassez les couverts et allez vous coucher. Nous aurons du travail demain.


    Alors que ses camarades s’activaient, Andrew se tourna vers Jérémy.


    — Je suis désolé que nous n’ayons pas les outils pour faire plus dès maintenant, mais nous irons en acheter à la première heure. Cependant, si vous avez besoin d’autre chose d’ici les quarante-huit prochaines heures, je vous invite à nous en donner la liste au plus tôt. Ce n’est pas que je veuille vous forcer à nous révéler vos plans à l’avance, mais...


    — Te justifier est inutile, l’interrompit Jérémy. Logiques sont tes paroles, mon approbation tu as. Je te remettrai la liste avant le jour.


    — Je vous remercie.


    — Va, humain. Je veux... aller reconnaître les lieux.


    Andrew sourit, voyant l’ange reprendre ses propres mots. Son rôle était différent de celui de sa fille, mais il comprenait tout d’un coup quelle était sa place. C’était lui, Andrew, qui était le contremaître des desseins de Dieu. C’est à lui qu’incombait d’aplanir les difficultés et d’organiser le groupe. Il avait déjà commencé en organisant l’exode, mais ne l’avait réalisé qu’à ce moment précis.


    Il allait être à la hauteur de ce que Dieu attendait de lui.


    Il ignorait toujours quel était l’objectif de l’ange... mais il connaissait maintenant sa place.


    * * *


    Sam déposa l’haltère sur le sol. Il était satisfait.


    Max avait accepté, vu ses progrès et sa coopération, de descendre quelques poids de la salle d’entraînement à sa cellule. C’étaient de petits haltères, chacun de moins de cinq kilos, et il s’en contenta. Il ne voulait en aucun cas que quelqu’un se rende compte qu’il avait récupéré sa forme physique en totalité. Oh, il ne pouvait pas vraiment cacher qu’il récupérait à un rythme anormalement rapide, mais il préférait leur dissimuler ses capacités réelles. S’il devait utiliser la force, mieux valait y associer l’élément de surprise, n’est-ce pas?


    Lentement, mais sûrement, il gagnait des points. D’ores et déjà, il savait qu’il était toujours à la forteresse, dans la prison prévue à l’origine pour Viktor. Sarah l’en avait informé, mais il n’était pas dupe... Ce renseignement ne l’avançait à rien s’il demeurait prisonnier. Il jouait son rôle, celui du patient consentant qui reprenait du poil de la bête, et eux jouaient également le leur, celui des geôliers qui n’en avaient que pour son bien.


    S’il avait appris quelque chose grâce à l’Ancien, c’est que les êtres humains sont prévisibles, délicieusement et affreusement prévisibles. L’espoir fait partie de leur nature, au même titre que la crédulité. C’est pour cette raison qu’il savait qu’il gagnerait, qu’il ne pouvait en aucun cas échouer. En le voyant se rétablir, ils ne pouvaient s’empêcher d’éprouver de la compassion pour lui. Cette compassion serait leur perte, se dit-il en feignant d’essuyer la sueur sur son visage.


    Sarah était leur maillon faible, à cause de ses sentiments. Elle était la première à se réjouir de ses progrès. Max et Charles étaient plus logiques et se méfiaient toujours de lui pour le moment, mais il n’avait pas réellement besoin de leur totale confiance, à bien y penser. Un simple relâchement serait suffisant, et la partie était déjà presque gagnée de ce côté dès l’instant où ils croyaient vraiment à son histoire de rendre hommage à Jacques Galloway. Ils n’avaient fait aucun lien avec Rose, et lui s’était assuré de ne surtout pas mentionner son nom lors des conversations avec l’un ou l’autre de ses visiteurs.


    Tout serait plus simple lorsqu’il n’aurait plus à prendre ce foutu médicament chaque jour. Sans celui-ci, il serait déjà sorti, et Calaan, cette pourriture immonde qui contrôlait tout à distance, serait mort depuis longtemps. C’est tout ce qu’il méritait. Mais voilà, il n’arrivait pas à contrôler ses rêves la nuit. Il avait essayé, mais n’y parvenait plus. Lui qui n’avait jamais fait de cauchemars, il se réveillait maintenant en sueur, en se débattant et en criant, rêvant qu’il était retourné dans sa minuscule cellule mentale où il avait été forcé d’assister à la mise à mort de Collin Walker. Il n’arrivait plus à dormir sans rêver à cette horreur, et au moment écœurant où l’Ancien, après avoir pris l’apparence de Jérémy, l’avait rejeté avec une expression de dégoût.


    Jérémy! Tout ça, c’était sa faute. Pourquoi avait-il fallu que Charles insiste pour qu’il vienne vivre en Amérique, près d’eux? Pourquoi Max ne l’avait-il pas laissé là où il se trouvait, à l’autre bout du monde? Si seulement...


    Sam s’aperçut qu’il tordait entre ses mains la serviette blanche qui lui avait servi à éponger son front avec tellement de force qu’une douleur sourde commençait à remonter son poignet droit. Il se força à desserrer lentement les poings, puis épongea son visage de nouveau en ignorant la caméra. Il avait fait une erreur. Il ne devait, en aucun cas, laisser paraître la colère qui le rongeait de l’intérieur.


    Aussi justifiée soit-elle, cette colère pouvait faire la différence entre retrouver la liberté et rester prisonnier dans cet endroit.


    Et il n’était pas question qu’il renonce à ses projets. Quel qu’en soit le prix, il ferait ce qu’il faut pour récupérer l’Ancien.


    Celui que Jérémy lui avait volé ou un autre, c’était sans importance.


    * * *


    Rose déposa un de ses deux sacs d’épicerie sur le sol avant de déverrouiller la porte. Elle n’eut pas le temps de le reprendre que celui-ci se renversa grâce aux bons soins de Kerta, arrivée subrepticement derrière elle.


    Rose ne se mit pas en colère. Elle avait dépassé ce stade depuis longtemps, jamais elle n’avait eu autant de problèmes avec l’un ou l’autre de ses trois chats précédents, et ce, quel que soit leur âge. Cette femelle-ci dépassait tout ce qu’elle croyait possible. Une vraie démone.


    Rose se baissa et déposa son second sac pour ramasser le contenu éparpillé du premier. Il ne s’agissait que de quelques fruits et légumes heureusement, rien de fragile, ni de liquide non plus. Il n’y avait pas de casse.


    Elle perçut un mouvement du coin de l’œil et, par réflexe, tendit la main pour empêcher le second sac de subir le sort du premier. C’était prévisible.


    — Fiche-moi la paix, Kerta.


    La chatte était pratiquement rendue à sa taille adulte. Elle ne deviendrait jamais aussi grosse que Samael l’était, et c’était une bénédiction vu les dégâts qu’elle causait déjà. Dépité de ne pas pouvoir inspecter le contenu du second sac, l’animal miaula et s’éclipsa à l’intérieur de la maison, laissant sa maîtresse ramasser ses paquets avant d’entrer à son tour.


    Elle rangea les aliments tout en réfléchissant à la journée du lendemain, le mercredi. C’était la première journée d’exposition du corps du détective. Elle se fit une note mentale de repasser sa robe noire, la seule qu’elle possédait de cette couleur.


    Elle avait d’abord été étonnée qu’il souhaite être exposé pendant une si longue période. D’ordinaire, les rares fois où elle avait mis les pieds dans un salon funéraire, la personne était exposée une demi-journée, une journée tout au plus. Mais Mary lui avait expliqué que le détective, ancien inspecteur de la police, connaissait beaucoup de monde. Au fil des années, il s’était fait de nombreux ennemis, mais aussi d’excellents amis et collègues, malgré son apparence solitaire.


    Il serait incinéré vendredi en fin de journée, et la mise en terre de ses cendres était prévue pour le samedi, en avant-midi. Une journée et demie suffirait pour que la plupart puissent lui faire leurs adieux. C’était bien. Le corps de l’homme n’était plus qu’une enveloppe vide, son âme était ailleurs maintenant... du moins, c’est ce qu’elle croyait personnellement. Voir le cadavre, pouvoir se recueillir en sa présence était, toujours selon elle et malgré l’apparence morbide de la chose, la manière la plus humaine de permettre aux proches du défunt de faire leur deuil. Il fallait se trouver face à la mort pour en saisir le sens et l’accepter.


    Elle rangea le contenu du dernier sac. Sur le comptoir de la cuisine, il ne restait qu’un sachet contenant quelques épices fraîches. Elle s’en empara.


    Ces épices, bien que normalement utilisées pour la cuisine, n’étaient pas destinées cette fois à cet usage. Lors de ses tentatives précédentes pour réveiller le puits dans sa cave, elle avait utilisé le contenu de nombreuses fioles, et ces épices en faisaient partie. Rose les avait achetées pour remplacer ce qui avait été perdu lors de ses tentatives infructueuses.


    Utilisant la clef à son cou, elle déverrouilla la porte massive et descendit les escaliers. Trouver la bonne fiole ne prit qu’un instant. Elle aurait pu attendre pour les ranger, mais elle descendait aussi souvent que possible en espérant apercevoir la lueur au centre du pentacle. Malgré ses efforts, celle-ci n’était pas réapparue depuis cette nuit, quelques semaines auparavant. Cette fois encore, elle fut déçue.


    Elle ignorait toujours quel avait été l’élément déclencheur. C’était là le problème. La puissance était présente, juste là sous ses pieds, mais inaccessible.


    Elle remonta et referma la porte. En se retournant, elle sursauta.


    Contrairement aux nouvelles habitudes qu’elle avait prises depuis l’arrivée de sa chatte, elle avait omis de refermer la porte de la pièce derrière elle. C’était l’occasion rêvée pour Kerta de faire des bêtises, ce qu’elle s’empressait normalement de faire. Mais pas cette fois-ci! Elle s’était contentée de rester couchée sur la table ronde, près du paquet de cartes de tarot, à l’endroit même qu’affectionnait autrefois Samael.


    L’animal la fixait sans faire mine de se lever, et même si elle se trouvait à quelques pas d’elle, Rose pouvait entendre le ronronnement qui s’en dégageait. Elle s’approcha et tendit la main.


    Kerta tendit le cou et se laissa caresser.


    Le regard de Rose se porta sur les cartes. Sous ses doigts, les vibrations du ronronnement s’amplifièrent immédiatement.


    Nerveuse, elle prit place et commença à disposer les cartes. Ce qu’elle y lut la laissa perplexe.


    Une épée se balançait au-dessus de sa tête. Une épée brandie par un ami, ou un ennemi, ou les deux à la fois, c’était difficile à dire. Elle était personnellement visée, il n’y avait aucun doute sur le fait qu’on lui voulait du mal. Tout n’était pas encore perdu, cependant. Un ami décédé veillait sur elle. Jacques? C’était sûrement lui.


    Non, après réflexion, ça n’avait aucun sens. Jacques ne pouvait plus l’aider, et l’alliée était une femme de toute manière. Une amie, une alliée. Ou deux. Oui, c’était plutôt deux. Et la mort était reliée à ces cartes. Des alliées étaient mortes... ou bien les mortes étaient ses alliées? Dans ce contexte, est-ce que le terme «allié» était juste? Cette carte-là pouvait également signifier «clef». C’était confus, vraiment confus. Et complexe.


    La seule chose qui ne l’était pas, c’était le message sous-jacent. Le temps était écoulé. Quel que soit le sort que le destin lui avait promis, elle serait fixée sous peu. Dans quelques heures, un jour ou deux tout au plus, alors qu’elle n’était pas prête. Zut et re-zut! La réponse était là, devant elle, et elle n’était pas foutue de la comprendre. C’était irritant!


    Rose sursauta en entendant le téléphone sonner. D’un bond, Kerta s’était précipitée hors de la pièce, vers la cuisine où se trouvait le téléphone, non sans avoir, dans le même mouvement, éparpillé les cartes de tarot. C’était inévitable. Maudit animal, jura Rose intérieurement avant de suivre le même chemin pour décrocher.


    Au bout du fil, c’était Maximilien Delatour. Elle eut un frisson en reconnaissant sa voix. Il lui annonça sa venue pour le surlendemain, pour l’enterrement du détective. Qui plus est, il ne viendrait pas seul. Sans savoir pourquoi, elle ne fut pas surprise.


    Le temps était écoulé. L’avenir, c’était maintenant.


    * * *


    Max raccrocha juste au moment où Charles entrait dans la salle de contrôle. Sur les écrans disposés sur le mur du fond, on voyait Sam en compagnie de Sarah, qui lui avait apporté son dîner.


    — Alors? demanda Charles. C’était Rose?


    — Exact. Je viens de lui annoncer notre présence à l’enterrement.


    — Tu lui as parlé de Sam?


    — Je lui ai dit qu’il serait là.


    — Et c’est tout? Max! Ce n’est pas sérieux?


    Charles se tira une chaise et s’y installa à califourchon, l’estomac appuyé sur le dossier. Max tourna la tête et fit mine d’observer Sam.


    — Tu ne lui as toujours rien dit pour l’Ancien, je me trompe? dit Charles doucement.


    — Il n’y a rien à dire, nous ne l’avons pas retrouvé.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire. Tu ne lui as pas dit qu’il n’était plus en Sam, qu’il se balade dans la nature quelque part?


    — Non.


    — Tu crois vraiment qu’elle ne s’en rendra pas compte en le voyant? Ne sois pas naïf. Elle le saura immédiatement, et tu le sais très bien.


    Max soupira. Charles avait le don de lui mettre le nez directement dans le tas de fumier qu’il essayait d’ignorer. Il ne pouvait lui en vouloir, son ami avait raison! Rose aurait dû être prévenue depuis longtemps. Elle qui les avait avertis dès le premier jour de se méfier de l’Ancien, elle qui n’avait jamais cru un seul instant que celui-ci respecterait les termes du marché… Elle avait toujours eu raison. Il avait honte de l’avouer, mais tous s’étaient laissé berner, en voyant comment Sam et son compagnon avaient réglé le cas de Karloff. Chacun d’entre eux, et lui le premier, avait cru que la cohabitation de l’entité avec l’esprit de Sam pouvait «peut-être» fonctionner, et avec le temps, ils avaient oublié.


    — Je sais que tu as raison, répondit-il finalement. Mais je crains sa réaction.


    — Elle le saura, Max, répéta Charles. Elle le saura inévitablement. C’est officiel donc? Nous y allons tous? Francis a pris la décision?


    — Nous y allons, en effet.


    — Il croit donc réellement que Sam s’est repris en main? Je suis étonné.


    — Je n’irais pas jusqu’à dire ça. Merde, Charles, je n’y crois pas moi-même. Regarde-le!


    À l’écran, Sam finissait le jus qui accompagnait son repas. Le plateau était vide; il avait tout mangé. Sam lui-même était tout sourire, et son apparence n’avait plus rien de celle de la semaine précédente. Il se lavait et se rasait tous les jours, il était bien coiffé aussi.


    — Je lui ai fait une prise de sang sous prétexte de vérifier son état de santé, continua Max. Je ne voulais pas prendre de risque. Francis l’a fait analyser en mode prioritaire. Eh bien, j’ai reçu les résultats.


    — Et?


    — Tout est normal. Protéines, minéraux, globules, tout est parfait.


    — Et c’est mauvais?


    Malgré lui, Max haussa le ton en répondant. Il était exaspéré par la situation.


    — Ce n’est pas mauvais, c’est médicalement impossible. Pas après un jeûne quasi complet d’un mois. Et regarde ça!


    Max ouvrit un tiroir dont il sortit une feuille de papier qu’il tendit à son ami. C’était une photographie de Sam. Une photographie provenant des archives filmées quatre semaines plus tôt, alors que Sam était prostré sur le divan. Depuis le matin, il l’avait ressortie au moins une douzaine de fois dans l’espoir de comprendre ce qui se passait, en vain.


    Charles fronça les sourcils et son regard fit plusieurs va-et-vient entre le moniteur et l’image imprimée. Il siffla.


    — Nous savions déjà qu’il récupérait trop vite, mais en comparant les deux images, c’est vraiment impressionnant.


    — Ce n’est pas impressionnant, Charles, mais tout bonnement impossible. Le menu qu’il a reçu les trois premiers jours était pauvre en calories, pour faciliter le retour à une nourriture solide. J’ai augmenté le nombre de calories dans les jours suivants à environ deux mille par jour.


    — Un homme normal en a besoin de combien?


    — Entre deux mille et deux mille cinq cents, dans le cas d’un homme plus ou moins actif. Lui, il fait des exercices de renforcement chaque jour pour retrouver la forme.


    — Si je comprends bien le principe, il ne devrait pas prendre de poids.


    — C’est ça le problème. Et il n’a pas seulement repris du muscle, il a repris de la graisse aussi. En une semaine!


    Charles se leva et approcha de l’écran sur le mur pour détailler le visage de Sam avec plus d’attention. Ayant terminé de manger, celui-ci s’était installé sur un vélo stationnaire et s’était mis à pédaler à vitesse réduite, encouragé par Sarah qui lui tenait toujours compagnie.


    Il hocha la tête.


    — Tu as raison. Et je vois qu’il dissimule toujours ses progrès. Ou du moins, il essaie. As-tu remarqué qu’il s’éponge le visage alors qu’il n’est même pas en sueur.


    Max hocha la tête. Il l’avait vu. Pas seulement ça, mais une multitude d’autres détails du même genre.


    — Exactement, confirma-t-il. Si ses intentions étaient honnêtes, quel intérêt aurait-il à jouer la comédie? J’ai tout expliqué à Francis. Il est d’accord avec moi: Sam nous ment.


    — Et il a accepté quand même?


    — C’est le seul moyen de découvrir ce qu’il nous cache.


    — C’est dangereux.


    Max approuva malgré lui.


    — Oui, ce l’est. Mais nous devons retrouver Jérémy coûte que coûte. Pour autant que nous le sachions, Sam sait peut-être maintenant où Jérémy se trouve, ce qui expliquerait sa motivation à se remettre en forme pour s’échapper.


    — Francis compte utiliser Sam comme appât?


    — Disons plutôt comme chien de chasse, mais tu saisis l’idée.


    — C’est lui qui te l’a confirmé?


    — J’ai posé des questions et j’ai comblé les trous, mais je ne crois pas me tromper. Cela dit, ça doit rester entre nous. Je n’aime pas manipuler Sam, mais s’il y a une chance de retrouver Jérémy, je suis d’accord pour tenter le coup.


    Charles demeura silencieux plusieurs secondes avant de répliquer:


    — Je n’y crois pas vraiment.


    — Pourquoi?


    — C’est Sam, Max. C’est vrai qu’il n’est pas dans son état normal, mais je crois qu’il nous le dirait s’il savait où Jérémy se trouve. Au fond de lui, je suis persuadé qu’il sait que nous sommes de son côté. Et puis, de toute manière, tu crois vraiment que Jérémy est à l’autre bout du continent? Là même où, comme par hasard, Jacques Galloway se fait enterrer? La coïncidence est trop forte.


    — Tu m’as mal compris. Je crois que Sam veut s’échapper en douce, oui, mais j’ai le sentiment qu’il tentera le coup à notre retour, lorsque tout le monde sera fatigué par le voyage. Je doute qu’il essaie là-bas… il ne peut pas ignorer qu’il sera surveillé. Il n’est pas si bête.


    — Peut-être.


    — Quant au fait qu’il nous révélerait l’endroit où se cache Jérémy, sur ce point je crois que tu te trompes. Pour le moment il ne faut pas se laisser guider par les émotions; nos valeurs et celles de Sam ne se rejoignent pas.


    — Tu parles comme Francis.


    — Ce sont ses mots, mais il a raison.


    — Nous verrons bien.


    Sur ces entrefaites, l’agent Lambert entra, un verre d’eau à la main. Contrairement à ses collègues Frost et Macdonald, il ne s’était jamais vraiment intégré au groupe, n’avait jamais manifesté la moindre camaraderie. Il faisait son boulot et ne voyait aucun avantage à développer une relation d’amitié avec les civils reliés à une mission. «Je ne mélange pas le boulot et le plaisir», avait-il dit dès son arrivée. Il avait raison: jusqu’ici, il n’avait manifesté aucun plaisir en leur compagnie, ce n’était que boulot, boulot et boulot.


    Max aurait pu s’introduire dans ses rêves pour modifier légèrement cette vision, mais il n’en voyait pas l’intérêt non plus. À moins de nécessité, il répugnait de plus en plus à influencer les gens. Il aimait croire que c’était, dans un sens, une forme de sagesse qu’il avait acquise avec l’âge.


    Max se leva pour lui céder son siège. Lambert prit quelques instants pour observer Sam sur le vélo. Sans même tourner la tête, il demanda:


    — Des changements?


    — Rien de vraiment nouveau, répondit Max.


    — J’ai discuté avec le patron, continua le premier après une pause. Il est temps de faire vos valises. Nous partirons demain après le dîner. Les billets sont déjà réservés.


    — Les billets? répéta Charles. Nous ne prenons pas le Cessna?


    — Pas cette fois.


    Devant la réponse de Lambert, Max se permit d’intervenir pour ajouter quelques explications.


    — Francis a choisi un transport public pour minimiser les risques. Sam ne sait pas piloter un gros appareil, d’une part, et nous aurons une escorte en civil.


    — Il n’était pas nécessaire de révéler ces détails, l’interrompit Lambert.


    — Il n’est pas nécessaire de les dissimuler à Charles non plus, répliqua Max.


    — C’est d’elle que je m’inquiète, répondit Lambert en indiquant Sarah sur les écrans. Elle passe beaucoup trop de temps avec lui, et risque de laisser échapper quelque chose. Tâchez de tenir votre langue à l’avenir. Il se doute peut-être qu’il sera surveillé, mais il est préférable qu’il ne sache pas par quels moyens.


    Max retint la réplique acide qui vint naturellement à ses lèvres. Sarah était peut-être éprise de Sam, mais elle n’était pas une écervelée. Au lieu d’argumenter, il opta pour éviter le conflit et se tourna vers Charles.


    — Allons préparer nos bagages. Il faudra préparer également une valise pour Sam.


    — Bien.


    Avant de sortir, Charles se tourna vers Lambert qui observait de nouveau les écrans. Il tendit la main vers lui, puis fronça les sourcils avant de la baisser. Le geste n’échappa pas au principal intéressé, qui l’interrogea sans prendre la peine de tourner la tête vers lui.


    — Qu’est-ce que vous faites là?


    — Rien, répondit Charles, contrarié.


    — Vous êtes vraiment quelqu’un de bizarre.


    Charles ne répondit pas. Il sortit de la pièce pour rejoindre Max qui l’attendait, le sourire aux lèvres. Dès qu’ils furent hors de portée de voix, Max lui demanda à voix basse:


    — Allez... Dis-moi ce que tu as voulu faire!


    — Rien.


    — Je suis juste curieux. Tu avais encore confondu tes rêves et la réalité, non?


    Charles soupira.


    — J’ai voulu remplacer l’eau de son verre par une langue de porc marinée. Ça me semblait approprié après sa remarque concernant le fait de tenir notre langue!


    Max se mit à rire franchement. Oui, décidément, il aurait bien aimé avoir l’imagination débordante de son ami. Dans les circonstances, rire lui faisait du bien.


    — Tu es incroyable, Charles! Comment fais-tu pour penser à des choses pareilles?


    — Ce n’est que partie remise, ne t’en fais pas. Il a peut-être été sauvé par le monde réel, mais il ne perd rien pour attendre dans le monde des rêves! répliqua Charles avant de se mettre à rire lui aussi.


    * * *


    Andrew leva la tête. La lune était levée, et s’il pouvait en apercevoir quelques reflets à travers les branches, elle n’éclairait pas suffisamment pour leur permettre de travailler. Heureusement, l’endroit était entouré d’arbres denses les autorisant à utiliser lampes de poche et lanternes sans risque d’être remarqués. La forêt s’étendait sur au moins huit cents mètres dans toutes les directions. Ils se trouvaient à près de deux kilomètres du camping, ce qui représentait presque une heure de marche sur ce terrain accidenté.


    Il baissa la tête et promena son regard autour de l’excavation où se trouvaient deux hommes. Il était difficile de bien différencier la végétation dans la pénombre mais, à première vue, rien ne distinguait cette zone de celle qui se trouvait vingt mètres plus loin. Lui-même aurait pu passer ici dix fois, cent fois même sans rien remarquer. Lorsque Jérémy s’était finalement arrêté pour dire «c’est ici», Andrew ne voyait absolument aucun signe distinctif qui aurait pu dicter ce choix. Ils avaient exploré les environs pour s’assurer de ne pas être dérangés, puis avaient coupé deux arbres à l’endroit où ils devraient creuser.


    Au lever du jour, il avait examiné de plus près les deux arbres coupés. C’étaient deux beaux spécimens. En fait, ils étaient parfaits. Il ignorait exactement de quelle espèce il s’agissait, mais ils étaient droits, les branches étaient régulières… et les feuilles ne présentaient aucun défaut. Ils n’étaient infestés par aucune vermine, aucun insecte… pas une chenille, pas un seul ver. Des arbres anormalement sains.


    Il avait ensuite porté la même attention au sol. Les mauvaises herbes, les feuillages, les arbustes, tous étaient dans le même état de perfection. Sur un périmètre d’une dizaine de mètres, la forêt ne présentait aucun défaut même en y regardant de près. C’était difficile à percevoir, mais tout à fait réel.


    Il ressentait également un étrange sentiment de calme, tout aussi subtil. Il ignorait cependant si cette émotion était provoquée par la particularité de ce lieu ou bien si c’était seulement son imagination qui lui jouait un tour. Il ne le saurait jamais, mais ce n’était pas important.


    — Andrew!


    L’un des deux hommes s’était relevé et lui faisait signe d’approcher, ce qu’il fit. Il se pencha pour voir ce que l’homme lui indiquait.


    — Il y en a partout, dit-il.


    Andrew comprit ce qu’il voulait dire. C’était comme si tous les arbres des environs étiraient leurs racines dans cette direction pour profiter de ce qui se trouvait en dessous. Il y en avait partout, et elles étaient entrelacées extrêmement serrées.


    — Il faudra les couper.


    — Je le sais, ça. Mais nous n’y arriverons pas! Pas en si peu de temps. Elles sont dures comme de la pierre. Regarde ça! Vas-y, Joe, montre-lui.


    Son compagnon leva la hache qu’il tenait, puis l’abattit avec force. Elle ne pénétra qu’un centimètre à peine dans la racine.


    Andrew ne fut pas surpris. Abattre les deux arbres avait pris près de cinq heures de travail acharné la nuit précédente. Il hocha la tête.


    — Nous y arriverons, Georges. N’oublie pas que Dieu est avec nous.


    — Il nous faudrait du matériel lourd.


    — Nous n’en avons pas, et nous n’avons pas le temps d’en chercher. Tout doit être terminé dans deux jours. Remettez-vous au travail. Paul et l’équipe de relève devraient arriver dans une heure. D’ici là, nous alternerons.


    L’homme parut découragé. Andrew lui adressa un sourire sincère.


    — Ne laisse pas le démon semer des doutes dans ton cœur. Il faut avoir la foi. Nous y parviendrons, je te le promets.


    Celui qui s’appelait Joe bomba le torse.


    — Si Dieu nous a choisis, alors nous réussirons. Il faut commencer tout de suite.


    Il leva la hache et l’abaissa une nouvelle fois. Un petit copeau de bois vola dans les airs. Andrew approuva; Joe était fort comme un cheval, et sa vertu en faisait un homme de bien. Suivant son exemple, Georges saisit sa propre hache à son tour et se mit au travail.


    — Nous nous y mettrons tous s’il le faut, mais nous y arriverons, répéta Andrew. Pour Dieu. Pour Jérémy.


    * * *


    Dans sa tente, Ève ouvrit subitement les yeux. Une nouvelle fois, l’ange l’avait testée, mais pas comme d’habitude. Il avait…


    Elle rougit en se remémorant son rêve. En elle se disputaient plusieurs émotions distinctes. C’était un ange dans le corps d’un enfant. Il était beaucoup plus vieux que son apparence le laissait penser. Il était immortel, mais ressemblait tellement à un enfant!


    Et elle… elle était une femme, en apparence, mais à l’intérieur elle se sentait comme une petite fille. Elle n’avait aucune expérience de l’amour; elle avait toujours craint le mariage et la consommation charnelle qu’il impliquait. Elle savait qu’elle devrait s’unir à un homme un jour pour avoir des enfants, et ça la terrifiait. «Tu enfanteras dans la douleur», avait dit Dieu à la femme. Son père n’avait fait aucune pression jusqu’ici pour qu’elle prenne mari, mais elle n’avait aucun doute que ça viendrait. Ou du moins, ce serait arrivé éventuellement si leur vie n’avait pas été aussi chamboulée.


    Mais que dirait son père s’il savait ce que l’ange venait de lui faire en rêve? Ils n’étaient pas mariés. C’était un enfant, physiquement, et un ange à l’intérieur. Est-ce qu’il approuverait? Elle ne pouvait tout de même pas lui en parler, ça ne se faisait pas; c’était son père. Et s’il lui demandait ce qu’elle avait ressenti? Serait-elle capable d’avouer qu’elle avait... consenti?


    Par réflexe, elle se tourna dans son sac de couchage et glissa sa main à l’intérieur de son vêtement de nuit.


    Un frisson de plaisir, presque une explosion, remonta le long de sa colonne. Elle retira sa main comme si elle s’était brûlée. La honte la submergea pour ce qu’il lui avait fait, mais une honte bien plus grande encore parce qu’elle ne s’était pas refusée. Dieu lui pardonne, elle ne s’était pas refusée. Mais après tout, est-ce qu’une mortelle pouvait se refuser à un ange? Était-ce le dessein de Dieu de tester sa résistance, ou bien avait-il un autre plan pour elle? Se refuser à un ange ne signifiait-il pas désobéir à Dieu lui-même?


    Elle était si sotte. Elle était tellement stupide.


    Elle eut une pensée pour le père Michael. Si seulement il était là, elle pourrait se confesser. Il saurait quoi lui dire. C’était un homme de Dieu, il comprendrait, lui, ce que son patron attendait d’elle. Il saurait s’il convenait de lui donner une pénitence sévère ou au contraire si elle se devait de rester soumise. Mais il n’était pas là.


    Elle ferma les yeux et se mit à prier. Elle supplia le Seigneur de lui accorder la sagesse qui lui manquait, et son pardon si elle avait failli à sa volonté.


    Elle pria, tout en tentant de repousser bien loin les souvenirs qui jaillissaient malgré elle derrière ses paupières closes, et en essayant d’ignorer les frissons qu’elle éprouvait encore.


    * * *


    Pour la première fois depuis six semaines, Sam voyait la lumière du jour alors qu’il sortait du bâtiment. Son escorte l’attendait. De toute évidence, il n’allait pas piloter le Cessna.


    L’agent Frost, venu les rejoindre spécialement pour l’occasion, le fouilla sans ménagement. Sarah eut l’air outrée, mais Sam se fit rassurant. Il comprenait la procédure et savait que c’était nécessaire et mérité. À l’intérieur de lui-même, il ricanait. Que pensait trouver ce gorille à la solde de Calaan? Une arme à feu? Une machette, peut-être? Il était enfermé depuis des semaines, et dans l’impossibilité de se procurer une arme, quelle qu’elle soit. Si ça lui faisait plaisir de le fouiller...


    Il aperçut également l’agent Lambert. Comme à son habitude, celui-ci se tenait à bonne distance.


    Les bagages étaient déjà embarqués dans trois véhicules. D’autres chiens de garde qu’ils ne connaissaient pas se tenaient prêts à monter dans les voitures de queue et de tête. Frost, Sarah, Max, Charles et lui-même se retrouvèrent dans le véhicule du centre.


    Il fut surpris de voir Sarah s’installer au volant et Max à sa droite. Vu la corpulence de Frost, il aurait cru que celui-ci se serait installé à l’avant.


    Il n’eut pas à attendre longtemps pour comprendre la raison de ce choix. Assis au centre entre Frost et Charles, il était tellement coincé que toute tentative d’évasion était vouée à l’échec. Pas bête de la part de cet idiot de Calaan. Pas bête, mais extrêmement inconfortable du fait qu’ils avaient plus d’une heure de route à faire pour atteindre l’aéroport. Il se força à conserver le sourire, fit quelques plaisanteries et réussit même à faire rire le groupe à plusieurs reprises. Lorsqu’il ressortit du véhicule, il était affreusement courbaturé.


    Calaan les attendait, de même que l’agent Macdonald, qu’il avait déjà rencontré dans le passé. Il les salua en affichant son plus beau sourire. Lambert s’occupa de faire suivre les bagages pendant que Macdonald prenait la relève avec Frost, le premier à sa droite et le second à gauche. Calaan suivait derrière, sans un mot.


    Ils utilisèrent un trajet à l’écart du public. Ça aussi, c’était prévisible. Calaan devait craindre qu’il s’en prenne à un innocent! Ils embarquèrent avant les autres passagers, et s’installèrent dans les sièges arrière, près des toilettes. Lorsque Sam comprit qu’une nouvelle fois, il allait être serré entre Frost et son collègue, il dut faire un effort pour conserver le sourire. Le voyage allait durer des heures!


    Charles, Sarah et Max prirent les places devant eux. Calaan, lui, s’installa en diagonale, dans une position stratégique entre lui et la sortie de secours. Les passagers montèrent enfin à bord, et l’un d’eux attira son attention: Lambert avait troqué son costume contre un pantalon beige et une chemise à carreaux, et s’était affublé d’une casquette. Il prit place près de l’allée menant à la cabine de pilotage.


    Il méprisa Calaan de le croire plus idiot qu’il ne l’était. En termes d’intellect, l’homme ne lui arrivait pas à la cheville.


    Il se força à regarder ailleurs, en direction d’une jolie hôtesse. Quelques minutes plus tard, l’avion se prépara à décoller.


    Sam n’avait pas eu tort. Le trajet fut encore plus inconfortable que celui en automobile. Les films proposés étaient terriblement ennuyeux. Alors que les autres passagers eurent droit à un repas chaud, leur groupe se contenta de sandwiches froids et d’un jus. Il n’était pas question qu’on lui donne des ustensiles, même en plastique!


    Calaan avait pensé à tout, se dit Sam. Ça compliquait les choses pour lui. Après l’enterrement, il devait avoir une conversation «privée» avec Rose. Sans amis, sans FBI, juste elle et lui. Malgré ses efforts de la dernière semaine, la surveillance était toujours trop étroite. Il lui faudrait trouver une solution pour fausser compagnie à ses anges gardiens, ou bien remettre ses plans à plus tard.


    Non, il n’en était pas question. Il était sur place, et l’occasion était trop belle. S’il s’évadait après son retour à la forteresse, il devrait traverser le pays en tant que fugitif avant de retrouver Rose. Il en aurait pour des semaines, sans calculer le temps de convaincre Rose de coopérer, et celui de trouver une autre entité... Non! Il n’en était pas question.


    Il voulait un ancien, et il n’allait pas attendre des mois pour l’avoir.


    Il trouverait un moyen. Il le fallait.


    Lorsque l’avion toucha le sol, Sam cachait du mieux possible sa nervosité. Il n’avait toujours aucun plan.


    Ils passèrent le reste de la nuit à l’hôtel. Il eut droit à une chambre épurée de presque tous les meubles, avec un lit, une table et quatre chaises en tout et pour tout. Un coup d’œil lui confirma que sa porte était gardée. Il examina la fenêtre, mais il était au douzième étage de l’immeuble et il n’y avait aucune prise pour s’échapper par là. Il se coucha.


    La nuit fut longue. Il ne dormit pas, cherchant toujours comment parvenir à ses fins sans y réussir.


    Il dut faire un effort considérable pour ne pas laisser paraître son exaspération lorsque Sarah, Charles et Max vinrent le rejoindre pour déjeuner dans la chambre. Conserver le sourire et la bonne humeur était de plus en plus difficile; le sentiment d’urgence le tenaillait. Il devenait de plus en plus silencieux. Le service d’étage laissa le chariot à la porte, et c’est Frost lui-même qui se chargea de disposer les plats sur la table.


    Et lorsque Max lui présenta ses maudits comprimés destinés à l’empêcher de contrôler ses rêves, il ne put s’empêcher de lui lancer un regard noir pendant une fraction de seconde avant de les avaler. À ce moment seulement, Frost quitta la pièce, les laissant manger entre eux.


    Sam était furieux. S’il ne réussissait pas à s’enfuir avec Rose en son pouvoir, il se promit que Calaan allait payer. Max aussi. Et les autres. Même s’il signait son propre arrêt de mort par la même occasion, il était décidé à en emporter le maximum avec lui. S’il ne pouvait y avoir de fin heureuse pour lui, alors il n’y en aurait pour personne.


    Et Calaan serait le premier à tomber. Oh oui, ce fumier allait être le tout premier.


    * * *


    En entendant frapper à la porte, le shérif Astrio ressentit immédiatement une irritation profonde. Depuis plusieurs semaines, ses locaux étaient envahis par ces fouilles-merdes du FBI et chaque fois qu’elle avait le malheur de s’asseoir à son bureau, il fallait que l’un d’eux la dérange. C’était immanquable.


    Elle leva la tête et fut sur le point de répondre vertement à l’intrus lorsqu’elle s’aperçut de sa méprise. C’était Dave, l’un de ses adjoints. Elle lui fit signe d’entrer.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Dave?


    — J’ai un civil, ici… un fermier. Il prétend que ses voisins ont disparu.


    Le shérif étira le cou pour voir derrière son subalterne. Plus loin, derrière le comptoir, elle reconnut le fermier en question.


    — Dave, ne me fais pas rire. Tu sais qu’on ne peut pas se fier à lui. C’est un ivrogne. Il est venu la semaine dernière pour nous dire qu’un ovni avait enlevé sa vache. Dis-lui que les petits hommes verts vont ramener ses voisins dans un jour ou deux.


    — Il ne parle pas d’extraterrestres, il dit que son tracteur est en panne… et lorsqu’il a voulu demander un coup de main à ses voisins, il n’en a trouvé aucun.


    — Ça revient au même. Ils sont probablement en ville, c’est tout.


    — Je sais, mais…


    Dave hésita, puis se jeta à l’eau.


    — Patron, pour être franc, ça me ferait du bien de faire un tour. Je vais finir par arracher la tête du clown si je dois entendre encore une de ses blagues pourries… je vous assure!


    Martha Astrio hocha la tête. L’un des types du FBI avait été surnommé «le clown», mais il n’avait rien de drôle… c’était une vraie plaie. La patience de Dave était légendaire; s’il disait ne plus pouvoir supporter le clown, c’est qu’il était vraiment à bout.


    — D’accord, Dave. Prends une heure et va faire un tour du côté des fermes. Je te demande seulement de la fermer sur le sujet; je ne peux vraiment pas me permettre que toute l’équipe fasse pareil.


    — Oui, chef. Merci, chef.


    En le regardant s’éloigner en direction du fermier, Martha l’envia presque. Presque! Elle aussi aimerait bien se sauver, ne serait-ce que pour une heure, mais de là à choisir de passer cette heure avec cet ivrogne-là en particulier, il y avait une marge. Elle croyait personnellement que c’était un mauvais choix de la part de Dave. L’un comme l’autre, le clown et l’ivrogne tapaient tous les deux sur les nerfs.


    Elle se pencha de nouveau sur le document qu’elle avait devant elle, pour être interrompue presque immédiatement par un autre coup à la porte.


    Cette fois, c’était l’un des pantins de Calaan. Malgré elle, elle se prit à souhaiter avoir un peu d’action l’obligeant à retourner sur le terrain. Tout plutôt que ça!


    Une heure plus tard, lorsque Dave lui décrivit par radio ce qu’il avait trouvé, elle regretta amèrement son souhait.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre12– Funérailles


    Sarah marchait de long en large, visiblement inquiète. Max et Charles étaient avec elle, assis, mais silencieux et préoccupés. Ils tournèrent la tête vers la porte lorsque Calaan la franchit.


    — Sam n’est pas là? demanda Sarah.


    — Je lui ai fait porter son costume et ses chaussures; il se prépare, répondit Francis. Frost va l’occuper quelques minutes, je voulais vous parler. Il y a un changement de plan.


    Sarah grogna intérieurement… elle était déjà sur les nerfs, un changement imprévu n’était pas pour la tranquilliser. Max avait beau faire confiance à cet homme, de son point de vue à elle, il n’était pas un allié sûr. N’avait-il pas eu l’intention de tuer Sam? Tout le monde semblait l’avoir oublié, mais elle… elle ne s’en souvenait que trop bien.


    — Nous vous écoutons, dit simplement Max.


    Francis traversa la pièce et s’approcha de la fenêtre. Il jeta un coup d’œil dans la rue. Sarah savait déjà ce qu’il cherchait du regard, elle avait immédiatement remarqué la camionnette garée un peu plus loin. Deux hommes en costume de ville attendaient également l’autobus en face de l’hôtel, mais voilà… trois autobus étaient passés, et ils étaient toujours là.


    — Vous avez remarqué quelque chose dans le comportement de Samuel? questionna Francis.


    — Il est sur le point d’exploser, s’emporta Sarah sans laisser aux autres le temps de répondre. Il est sur les dents, on dirait une bête en cage. Vous le soumettez à beaucoup trop de pression. Vous croyez vraiment qu’il ne remarque pas vos hommes qui le surveillent partout où il passe?


    — Comme vous, il repère ceux que j’ai placés en évidence, oui, approuva Calaan. C’est prévu; il n’est pas idiot.


    — Quoi? Il y en a d’autres que nous n’avons pas vus?


    — Il s’attendait à être surveillé, répondit-il en ignorant la question. Mais c’est sans importance, d’une manière ou d’une autre, nous pensions qu’il avait l’intention de s’évader de retour au Massachusetts.


    — C’est impossible! déclara Sarah, incrédule. Il ne ferait pas ça. De toute manière, même s’il le voulait, il ne le pourrait pas! Pas avec vos hommes tout autour.


    Cette fois, ce fut Charles qui prit la parole.


    — Je crois qu’il y serait parvenu, Sarah. Mais pas sans aide, n’est-ce pas, monsieur Calaan?


    Sarah jeta un regard noir vers Charles, qui, la tête penchée de côté, observait Francis. Celui-ci hésita, puis confirma. Il fallut plusieurs secondes à Sarah pour comprendre ce que Charles voulait dire. La surprise se mélangea à l’incrédulité.


    — Vous l’auriez laissé filer? demanda-t-elle. Intentionnellement? Vous plaisantez?


    — En apparence seulement. Nous aurions relâché notre surveillance pour éviter de mettre quiconque en danger au moment de sa fuite. Nous avons toujours un adolescent possédé par une créature dangereuse qui se balade quelque part. Notre principal souci est de le récupérer, ça n’a pas changé, et je crois que Sam peut nous mener à lui. Maximilien était au courant de mes intentions.


    Sarah fusilla Max du regard.


    — Tu le savais? Tu le savais et tu ne m’as rien dit?


    Celui-ci baissa les yeux, mal à l’aise.


    Elle était furieuse! Comment avait-il pu laisser le FBI manipuler Sam de cette façon? Comment pouvait-il penser que ces agents se préoccupaient de sa sécurité? Ils n’en avaient qu’après Jérémy. Elle aussi voulait le retrouver, mais pas en risquant la vie de Sam. Celui-ci était encore fragile!


    — Je lui ai demandé de ne rien dire, expliqua Calaan. Mais c’est secondaire maintenant, parce qu’il est devenu évident que nous nous sommes trompés. Nous avons cru que Samuel tenterait de s’échapper pendant le voyage de retour, et nous avions tort.


    Cette fois, Sarah ne put s’empêcher de ressentir une impression de soulagement, qui disparut dès que Max prit la parole.


    — Je suis d’accord avec vous, Francis. Qu’attendez-vous de nous?


    Sarah fronça les sourcils. Elle n’y comprenait rien. Max dut le lire sur son visage, car c’est à son intention qu’il expliqua:


    — Sam est fébrile, Sarah. Il ne fait même plus semblant d’être de bonne humeur. Nous l’avons tous remarqué. Cela ne peut signifier qu’une chose: ce n’est pas au moment du retour qu’il voulait fuir, mais bien ici. Il tentera le coup aujourd’hui.


    Calaan confirma.


    — J’en suis personnellement convaincu. Malheureusement pour lui, la surveillance dont il fait l’objet le contrarie beaucoup. C’est la seule explication logique à son irritabilité. Il n’arrive pas à trouver la faille qui lui permettra de nous fausser compagnie et il risque de devenir dangereux. C’est pour cette raison que j’ai besoin de votre coopération. La vôtre en particulier, Sarah.


    La réaction de la jeune femme fut immédiate.


    — Ne comptez pas sur moi pour le trahir. Je n’accepterai jamais de vous aider si c’est pour le mettre en danger.


    — Que vous le vouliez ou non, fit Calaan d’un ton patient, il est déjà en danger. Vous l’avez dit vous-même: il est sur le point d’exploser. La question n’est pas de savoir s’il tentera de s’enfuir, mais ce qu’il est prêt à faire pour y parvenir... et la réaction qu’il aura s’il échoue.


    En colère, Sarah voulut répliquer, mais Max fut plus rapide.


    — Ce que Francis veut dire, Sarah, c’est qu’il croit que Sam risque d’agresser quelqu’un ou de se blesser lui-même. Dans l’état mental où il se trouve, je suis d’accord; Sam deviendra dangereux s’il s’aperçoit qu’il est pris au piège.


    — Vous vous trompez!


    — Ils ont raison, Sarah, l’interrompit Charles. J’aimerais croire qu’il n’est pas prêt à tuer, mais nous savons tous déjà qu’il est prêt à mourir; souviens-toi du pantalon!


    Elle se tut et se tourna vers Charles. Elle voulut lui lancer une réplique cinglante, mais en voyant son visage triste et ses yeux humides, elle comprit qu’il était sincèrement inquiet. Contrairement à Max ou à Calaan, et à tout le monde en général, Charles était incapable de dissimuler certaines émotions lorsqu’elles étaient intenses et subites. Il n’avait jamais appris à se contrôler.


    — Il ne lui arrivera rien à moins qu’il ne représente une menace immédiate, continua Calaan. Je veux éviter l’escalade. Je pourrais tout annuler, et j’y ai pensé, mais je ne passerai pas à côté de la possibilité de retrouver l’Ancien. J’ai besoin de votre coopération, mais pas de votre permission. Si vous refusez, vous resterez derrière.


    Sarah ne répondit pas tout de suite. Son regard passa de Max à Charles. Le cas du premier la laissait incertaine. Elle savait que Max se souciait des intérêts de Sam, mais s’il devait choisir entre Sam et ce qu’il considérait son «devoir», elle ne croyait pas pouvoir compter sur lui. S’il percevait Sam comme une menace, il se rangerait derrière Francis Calaan sans hésiter, même si ce n’était pas de gaieté de cœur.


    Quant à Charles… il avait beaucoup de bonne volonté, mais en situation de combat, il n’était pas de taille. En cas d’imprévu, il cédait toujours à ses vieux réflexes de vouloir contrôler son environnement par la pensée et il lui fallait plusieurs précieuses secondes pour réaliser qu’il n’était plus dans un rêve. Si Sam était en danger, il ne serait pas en mesure de réagir rapidement. Il ne restait qu’elle!


    Elle n’avait pas le choix. Si elle voulait être présente et en position de protéger Sam, elle devait accepter de coopérer. Du moins, pour le moment! Elle céda donc.


    — C’est d’accord. Je serai sage.


    — Qu’attendez-vous de nous? répéta Max. Que devons-nous faire?


    Elle sentit Calaan la scruter pour déterminer si elle mentait. Elle serra mentalement les dents et fit de son mieux pour supporter le regard du responsable des opérations. Sans la quitter des yeux, il répondit:


    — Rien, justement! J’attends de vous que vous ne fassiez rien du tout.


    Sarah l’écouta attentivement alors qu’il leur expliquait ce qu’il avait prévu.


    * * *


    Ève déposa le panier de victuailles par terre. Dans la fosse qui atteignait maintenant un peu plus de deux mètres de profondeur, deux hommes creusaient, torse nu, pendant que trois autres faisaient la chaîne le long d’une échelle pour remonter la terre à l’aide de seaux.


    Elle avait beau s’étirer le cou, elle ne voyait rien au fond du trou que ce qu’elle avait aperçu plus tôt: une terre noire et compacte où des racines s’entrecroisaient dans tous les sens. Elle ne savait toujours pas ce qu’ils cherchaient.


    — Venez manger! La relève est arrivée!


    Ève tourna la tête vers son père qui venait de parler. En plus de lui et de l’ange, six autres hommes les avaient accompagnés pour remplacer l’équipe. Ceux qui sortirent du trou se laissèrent tomber sur le sol, épuisés, alors que les nouveaux arrivants reprenaient le flambeau.


    Jérémy s’approcha de l’excavation. Son père, quant à lui, indiqua le panier qu’elle avait déposé.


    — Mangez un peu, dit-il. Il faut récupérer des forces.


    — Nous avons besoin de deux minutes pour respirer, Andrew. Je n’ai jamais rencontré de sol aussi dur. On dirait du béton!


    C’était Paul qui venait de parler. Sous la couche de poussière collée par la sueur, Ève vit que l’homme tremblait d’épuisement. Son père s’en rendit compte aussi. Il s’approcha en hochant la tête.


    — Tu peux même en prendre cinq. Vous avez tous fait de l’excellent travail! Montre-moi tes mains, Paul.


    Paul hésita, puis obéit. De là où elle se tenait, Ève put voir qu’elles étaient enflées et couvertes d’ampoules, crevées pour la plupart. Et tous les autres, sans exception, étaient dans le même état. Pas seulement ceux qui gisaient effondrés sur le sol, mais ceux qui creusaient en ce moment aussi, ainsi que beaucoup d’autres qui se reposaient actuellement au campement. Son père non plus n’avait pas été épargné. Elle eut un frisson en imaginant le supplice qu’ils devaient tous éprouver en travaillant… elle-même, qui avait pourtant horreur de la douleur, était cependant prête à subir le même sort s’il le fallait. Pour Dieu et pour son ange…


    — Peu de temps il reste, dit Jérémy en revenant vers eux après avoir examiné l’excavation. Plus vite il faut creuser, et plus profond aussi.


    — Nous y arriverons, le rassura Andrew.


    — Insuffisant est leur nombre. À ce rythme, un de plus il faudra.


    Ève vit Paul se relever. Il tremblait toujours de fatigue, mais saisit une pelle libre en serrant les dents.


    — Trop faible est celui-ci, fit Jérémy en l’observant froidement. Inadéquat il est.


    — Je réussirai… Je le jure devant Dieu, je…


    Ève vit son père faire un pas et poser la main sur le bras de Paul.


    — Il a raison, dit-il. Tu n’es plus en état. Va te reposer.


    — Il faut y arriver, insista Paul.


    Andrew s’empara de la pelle et fixa son ami.


    — Et nous y arriverons, le rassura-t-il. Va te reposer, je vais le faire.


    — Tu n’y arriveras pas.


    — J’ai encore quelques réserves. Allez, n’insiste pas.


    Paul lâcha finalement l’outil, une expression de gratitude dans le regard.


    — Dieu te bénisse, Andrew, mais je ne partirai pas. Je vais rester ici et dormir une heure. Ensuite, nous nous relayerons.


    Andrew hocha la tête. Pendant toute la conversation, l’ange s’était contenté d’observer sans intervenir.


    Ève vit son père s’avancer vers l’excavation. Il avait les épaules droites, mais elle n’était pas dupe; elle savait qu’il était épuisé. Et elle… elle le regardait sans rien dire. Elle était indigne. Si l’objectif de Dieu n’était pas atteint, toute la communauté en paierait le prix. L’ange allait être furieux, et la colère de son maître retomberait sur eux.


    Elle ne pouvait pas rester les bras croisés.


    Elle releva ses manches et s’approcha du trou. Son père l’aperçut en posant le pied sur l’échelle.


    — Qu’est-ce que tu crois faire, Ève?


    — Je viens vous aider.


    — Retourne au camp.


    — Mais père…


    — Le sol est trop dur pour que tu puisses creuser. Tu ne feras que nous nuire.


    — Je peux remonter la terre.


    — Cesse de discuter mes ordres!


    Andrew avait haussé le ton. Ève courba les épaules, mais n’eut pas le temps de tourner le dos. La voix grave de l’ange retentit.


    — Celle-ci n’est pas abîmée. La vérité elle dit, nécessaire elle sera.


    Ève releva la tête. Elle était tiraillée entre deux émotions contradictoires: la honte d’avoir défié l’autorité paternelle et la joie de pouvoir participer concrètement au plan divin. Elle ignorait cependant laquelle de ces deux émotions était la plus forte.


    Son père hésita, puis hocha la tête.


    — Si telle est votre volonté, je ne m’y opposerai pas.


    Se tournant vers Ève, il indiqua le sommet de l’échelle sur laquelle il avait déjà le pied posé.


    — Tu vas te placer ici, Ève. Tu risques de te blesser dans l’échelle avec tes souliers et ta robe, tu resteras donc en haut pour prendre les seaux de terre et les vider. Et je ne veux pas t’entendre te plaindre, c’est bien compris?


    Ève s’empressa d’accepter. Andrew empoigna un barreau et commença à descendre. Juste avant que sa tête ne disparaisse, son regard croisa celui d’Ève. Alors qu’elle s’attendait à y lire des reproches, elle n’y perçut que de l’amour et de la fierté.


    Il lui sourit. Elle lui sourit en retour. Puis la tête de son père disparut.


    * * *


    Rose s’était rendue au cimetière plus tôt que nécessaire pour tenir compagnie à Mary qui accueillait les arrivants. Ceux-ci étaient nombreux et comptaient principalement d’anciens collègues de la criminelle, ainsi que plusieurs employés de l’agence Flannagan où Galloway avait travaillé trois années avant de prendre sa retraite définitive. Monsieur Flannagan lui-même s’était déplacé pour l’occasion, vêtu d’un habit impeccable.


    Rose savait que Mary n’avait pas beaucoup d’estime pour Monsieur Flannagan. Dans le passé, celui-ci l’avait mise sous surveillance afin de retrouver Sam pour le compte de Viktor Karloff. Flannagan ignorait qu’elle le savait, et le fait qu’elle n’avait été qu’un outil n’était pas suffisant pour lui pardonner. Elle lui jetait des regards rancuniers. Rose posa la main sur le bras de Mary dans le but de l’apaiser et vit au même moment trois véhicules se garer près de l’entrée du cimetière, cinq cents mètres plus loin. Toutes avaient les vitres teintées. La portière s’ouvrit et Francis Calaan apparut. Rose ne l’avait pas vu depuis plusieurs années, mais le reconnut immédiatement. Il était suivi de Max, de Charles… puis…


    À la seconde même où Rose posa le regard sur Samuel, elle sut avec une certitude absolue que l’Ancien n’était plus dans ce corps. Sa première réaction en fut une de joie; il était impossible de faire confiance à cette créature maudite! Si Samuel avait réussi à s’en libérer, ou si l’Ancien avait décidé de l’abandonner, c’était une excellente, une merveilleuse nouvelle pour tout le monde!


    Puis elle réalisa combien cette pensée était absurde et l’euphorie retomba aussitôt. L’Ancien acceptant d’abandonner son hôte? Impossible. Ridicule. Elle le savait pour avoir été personnellement la proie de la chose; celle-ci voulait vivre, à n’importe quel prix. C’était un parasite dont il était impossible de se défaire. Et si, malgré tout, ils avaient réussi à s’en débarrasser, pourquoi alors Max ne l’en avait-il pas informée?


    Près d’elle, Mary s’élança en direction de Sam avant que Rose n’ait pu la retenir. Attiré par le mouvement, Sam tourna la tête vers son ancienne secrétaire. Son regard ne se fixa pas sur Mary, mais sur elle, Rose, qui n’avait pas encore bougé.


    Rose ressentit un courant glacé remonter le long de son dos. Malgré la distance, elle perçut une forte colère et une agressivité qui lui donnaient la chair de poule. Pendant une seconde, elle se sentit personnellement menacée, comme si l’homme avait conservé toute l’animosité de l’Ancien en dépit de son absence.


    Les cartes lui avaient dévoilé une épée brandie par un ami, un ennemi ou les deux à la fois. Sans oser se l’avouer, Rose avait craint que cet ennemi soit la créature qu’elle craignait le plus au monde et qui possédait Sam. En cet instant précis, elle comprit que l’Ancien n’était pas en cause; c’était Sam qui était désigné, et si elle l’avait considéré comme un ami parce qu’il l’avait libérée de cette abomination au péril de sa vie, elle devait maintenant se raviser. Sam n’était pas un ami. Pas aujourd’hui.


    Puis Sam reporta son attention sur Mary qui approchait de lui, alors que Sarah sortait à son tour de la voiture. Rose se força à avancer, essayant tant bien que mal de dissimuler son malaise.


    Elle arriva au moment où Mary embrassait Sam. Celui-ci affichait maintenant un sourire radieux.


    — Je suis tellement heureuse de vous revoir, Sam. Il y a si longtemps! disait-elle.


    — Je suis content de vous revoir aussi, Mary.


    — Jacques m’avait dit que vous étiez en vie, mais j’étais horriblement inquiète. Vous n’êtes qu’un garnement! Ça fait des années que vous ne donnez aucun signe de vie. Qu’attendiez-vous pour me donner des nouvelles? Et… ohhhh!


    Rose suivit le regard de Mary et comprit trop tard. Celle-ci venait d’apercevoir Sarah.


    — Solange? C’est bien vous? Mon ange, je vous croyais… je…


    Rose accéléra le pas. Tout le monde s’était figé, Sarah y compris, devant la méprise. En arrivant près de Mary qui allait finalement avancer pour embrasser Sarah, Rose lui saisit le bras.


    — Je suis désolée, Sarah, j’ai oublié de la prévenir, s’excusa Rose. Mary, je vous présente Sarah. C’est une amie. Elle ressemble à Solange, c’est vrai, mais ce n’est pas elle.


    Mary hésita et plissa les yeux, examinant Sarah qui n’avait toujours pas bougé. Elle lui tendit finalement la main.


    — Pardonnez mon erreur. Vous lui ressemblez tellement. Vous aviez un lien de parenté?


    Sarah hésita, puis tendit la main à son tour.


    — Non, aucun lien. Mais ne vous en faites pas, ça arrive toujours, la rassura-t-elle.


    Elle paraissait sincère, mais Rose savait que ce n’était qu’une façade. Ce type d’incident l’irritait encore, et cette amertume perçait derrière ce sourire un peu trop crispé.


    Max était resté silencieux et en retrait. Rose se tourna vers lui, mais il détourna le regard. Ce simple réflexe lui confirma ce dont elle se doutait déjà; c’était sciemment qu’il lui avait dissimulé l’absence de l’Ancien. Il s’était passé quelque chose et, vu sa réaction, ce quelque chose était loin d’être positif.


    Sans laisser le temps à quiconque de réagir, elle s’adressa à Sam.


    — Sam, puisque vous connaissez tout le monde, vous voulez bien faire les présentations à Mary? La cérémonie va commencer dans quelques minutes, et j’aimerais dire un mot à Max en particulier.


    Toujours souriant, Sam acquiesça. Max interrogea Francis Calaan du regard, mais celui-ci n’eut aucune réaction. Rose eut l’impression qu’il avait espéré pendant une seconde que l’homme du FBI s’interposerait et qu’il était déçu que ce ne soit pas le cas. Elle s’avança vers lui et lui saisit le bras d’une prise ferme pour le tirer un peu à l’écart.


    — Où est-il? chuchota-t-elle.


    — Je ne comprends pas…


    — Je ressens son absence. Vous savez aussi qu’il n’est plus là. Qu’avez-vous fait? Où est-il?


    Elle vit l’homme soupirer.


    — Je ne sais pas où il est, Rose, dit-il finalement.


    Elle manqua de s’étrangler. De toutes les hypothèses, c’était celle qu’elle craignait le plus. Son visage s’empourpra.


    — Rassurez-moi, Maximilien. Quand vous dites que vous ignorez où il est, c’est bien parce qu’il est reparti dans sa dimension, et non parce qu’il s’est emparé de quelqu’un d’autre?


    Max resta silencieux, ce qui était plus éloquent qu’une réponse. Subitement, malgré la température clémente, elle eut froid.


    — Dites-moi tout!


    — Plus tard, Rose. Nous ne sommes pas seuls.


    Elle jeta un coup d’œil derrière elle. Un mouvement général se déclenchait, alors que le pasteur responsable de la cérémonie faisait signe à tout le monde d’approcher.


    — Très bien, mais je ne vous lâche pas d’une semelle. Nous terminerons cette conversation tout à l’heure.


    Elle vit son interlocuteur hocher la tête à contrecœur. Ils retournèrent se mêler à la foule.


    Rose alla rejoindre Mary, qui s’était placée à l’avant, et se positionna de manière à pouvoir tenir à l’œil Max et son groupe installé un peu plus loin, presque en face d’eux de l’autre côté du cercueil. Pas question qu’il lui fausse compagnie avant qu’elle ait obtenu quelques réponses.


    Sa colère s’évanouit rapidement pour faire place à une inquiétude qu’elle s’efforça de dissimuler. Pendant le déroulement de la cérémonie, son inquiétude se mua en peur.


    Sam n’avait pas bougé d’un poil. Cependant, il semblait nerveux. De plus en plus nerveux. Même s’il jetait des regards furtifs aux alentours, son attention se reportait invariablement sur ce qui l’intéressait le plus: Rose elle-même.


    Bientôt, Rose se mit à chercher des yeux un moyen de s’éclipser discrètement. La discussion avec Max devrait attendre. Mais il y avait trop de monde, et même si nombre des invités étaient des policiers, elle savait instinctivement qu’ils ne pourraient s’interposer à temps. Elle était en danger, elle n’en doutait plus.


    La peur s’ancra plus profondément en elle. Elle connaissait pourtant les lieux, elle était déjà venue ici, mais la foule était si dense qu’elle n’avait aucune chance d’atteindre une sortie.


    Si Sam était bien l’ennemi désigné par les cartes, alors les alliées mentionnées devaient aussi être à proximité. Si seulement celles-ci pouvaient se montrer, si seulement elle en savait un peu plus...


    Elle regarda à nouveau autour d’elle, cherchant une issue, creusant dans ses souvenirs. Elle ne pouvait pas fuir, le seul chemin libre était derrière elle et s’enfonçait plus profondément dans le cimetière.


    Et elle comprit enfin!


    * * *


    Andrew se laissa choir sur le sol. Il n’en pouvait plus; la douleur qu’il éprouvait au bas du dos était presque intolérable. Quant à ses mains, le sang avait fini par former une croûte épaisse mélangée à la poussière.


    Près de lui, une douzaine d’hommes et d’adolescents étaient dans un état presque aussi lamentable. Vu l’épuisement des adultes, les plus jeunes avaient dû être mis à contribution pour atteindre l’objectif. Les femmes avaient cependant été épargnées, à l’exception de sa fille.


    Elle était assise par terre près de lui et il pouvait voir que sa robe était déchirée en plusieurs endroits. Ses cheveux sales étaient plaqués par la sueur, ses mains couvertes de cloques, mais à aucun moment elle ne s’était plainte. Pas une seule fois n’avait-elle demandé à prendre une pause. Elle s’était montrée aussi vaillante que chacun des hommes, et il en était très fier.


    Et même plus; il était impressionné! Jamais encore il n’avait vu sa fille travailler avec autant d’ardeur et de force de caractère. Il était évident que sa foi y était pour beaucoup.


    Péniblement, Andrew se releva. Son genou gauche élança douloureusement là où il l’avait frappé accidentellement un peu plus tôt avec sa pelle. Il n’essaya pas de dissimuler son boitillement en s’approchant du fossé, il avait dépassé ce stade depuis longtemps. Il n’avait pas honte d’avoir mal; aucun d’eux n’était sorti indemne de cette épreuve, et la souffrance était un prix infime à payer pour exécuter l’œuvre de Dieu.


    Du bord, il aperçut l’ange agenouillé au fond du fossé, les mains à plat sur le sol boueux. Ils avaient eu de la chance; deux heures plus tôt, ils peinaient encore douloureusement à extraire une énorme racine aux ramifications qui s’étendaient dans tous les sens. Une fois celle-ci coupée, ils avaient découvert que la terre en dessous était beaucoup plus molle, un peu humide même. Ils n’avaient eu aucune difficulté à déblayer le mètre suivant et ils avaient terminé avec près de sept heures d’avance sur leur estimation. L’après-midi était bien avancé, mais la lune ne parviendrait au point fixé qu’en fin de soirée.


    L’ange leva la tête vers lui.


    — Atteint est le but, dit-il. Tu as bien travaillé, humain.


    Andrew se redressa sous le compliment.


    — Nous avions promis de réussir, répondit-il.


    — Parole tu as tenu. Avertis les tiens, se préparer ils doivent maintenant.


    — Se préparer?


    Andrew serra les dents. Il avait cru que l’épreuve était terminée, mais si Dieu attendait plus d’eux... Sa volonté ne saurait souffrir aucun refus. Il n’hésita pas une seconde.


    — Que pouvons-nous faire? demanda-t-il


    — Partir nous devrons. Bientôt.


    L’ange se mit debout et leva la tête vers le ciel. La lune n’était pas encore visible, mais elle ne tarderait pas.


    — D’ici là, de concentration j’ai besoin, et de tranquillité aussi.


    — Je laisserai quelques hommes derrière pour veiller sur vous, à distance suffisante pour ne pas vous distraire, répondit Andrew.


    — Je veux rester.


    C’était Ève. Andrew hésita... La foi de sa fille était admirable, mais elle avait beaucoup travaillé et elle avait besoin de se reposer. Il n’eut cependant pas le temps de répondre que l’ange acquiesça.


    — Oui, utile tu seras. Avec moi tu dois demeurer.


    Que la volonté du Seigneur soit faite, se dit Andrew. Il n’était qu’un homme, il n’avait pas à discuter les plans que Dieu avait pour les siens. Il devait obéir.


    Il transmit rapidement les consignes à ses amis. Trois d’entre eux prirent position à distance respectable. Les autres empruntèrent le chemin du campement, Andrew en tête.


    Avant d’être hors de vue, il se retourna une dernière fois pour jeter un regard vers sa fille. Elle avait disparu. Il comprit qu’elle avait dû descendre dans la fosse avec l’ange.


    Il reprit son chemin.


    * * *


    Pour une centième fois, Sam se força à détacher son regard de la silhouette de Rose. Il n’avait toujours trouvé aucun moyen d’échapper aux sbires de Calaan. Ceux-ci étaient moins nombreux depuis ce matin, ce qui l’incitait à penser que cet imbécile du FBI commençait à croire à sa sincérité. C’était une bonne nouvelle pour lui. Du moins c’est ce qu’il avait pensé de prime abord. Même Frost s’était éloigné quelque peu pour discuter avec une vieille connaissance, le laissant presque sans surveillance.


    Malheureusement, en voyant le nombre de policiers sur les lieux pour les obsèques du détective, il se rendit compte rapidement qu’il n’était pas mieux servi que la veille. La fuite ne lui semblait plus impossible, mais entraîner Rose avec lui... c’était une autre histoire.


    Si seulement l’Ancien l’habitait toujours, il aurait pu induire une hallucination chez quelques personnes pour créer une diversion.


    Non, c’était stupide, se sermonna-t-il. S’il n’avait pas perdu l’Ancien, il ne serait pas ici pour s’en procurer un autre. Il tournait en rond, il n’avait pas l’esprit clair. S’il voulait trouver une façon d’arriver à ses fins, il lui fallait se concentrer. Le temps pressait, il n’aurait pas une seconde occasion comme celle-ci.


    — Chuuuuuut, Sam, qu’est-ce qui te prend?


    Il sursauta. Sarah venait de poser la main sur son bras, et il réalisa avec surprise qu’il marmonnait sans même s’en rendre compte.


    — Désolé, s’excusa-t-il. Je priais.


    Sarah fronça les sourcils, mais ne dit rien. Elle n’en avait pas besoin; c’était totalement stupide. Il n’avait pas prié une seule fois dans les huit dernières années... et probablement depuis bien plus longtemps que ça. Il avait répondu la première chose qui lui passait par la tête et même un enfant aurait pu faire mieux. Il se raidit; s’il s’était trahi, ses chances de réussir diminueraient dramatiquement. Il inspira profondément et...


    — Sarah, tu as un mouchoir?


    Il expira doucement, alors que Sarah, distraite par Charles, se penchait pour fouiller dans son sac à main. Pour une fois, l’hypersensibilité de Charles était la bienvenue, se dit-il. Par réflexe, il reporta son regard vers l’autre côté de la fosse, là où Rose se tenait debout. Où elle aurait dû se tenir.


    Elle n’y était plus.


    Il tourna la tête à gauche, puis à droite. Enfin, il l’aperçut une fraction de seconde alors qu’elle se glissait discrètement derrière un homme plus corpulent qu’elle. Elle le vit aussi, croisant son regard.


    «Merde!» se dit-il. Elle savait qu’il en avait après elle. Comment? Il l’ignorait, et ce n’était pas important. L’important c’était qu’elle allait se casser, amenant avec elle toutes les chances qu’il avait de retrouver un ancien. Il devait agir.


    Du coin de l’œil, Sam aperçut Calaan penché vers Max, commentant probablement la cérémonie sur laquelle le second semblait concentré.


    Il fit un pas de côté, passant derrière Sarah. Elle tendait un mouchoir à Charles et ne le regardait pas. Charles, par contre, c’était une autre histoire; une expression de surprise envahit ses traits en percevant son mouvement.


    Il devait agir sans attendre.


    Charles ouvrit la bouche. Ses lèvres commençaient déjà à former son nom.


    Sam paniqua. Rose allait s’échapper, il devait partir s’il voulait avoir une chance de parvenir à ses fins. C’était crucial. Il n’avait pas le temps d’attendre. Il lui fallait une diversion. Il lui fallait une diversion pour s’éclipser, et il la lui fallait maintenant! Tout de suite et maintenant! Maintenant!


    Malgré lui, le dernier mot franchit ses lèvres comme un coup de tonnerre.


    — MAINTENANT!


    * * *


    Lorsque Sarah avait posé la main sur le bras de Sam et que celui-ci s’était détourné, Rose n’avait pas hésité. Elle s’était excusée à voix basse auprès de Mary et avait commencé à se déplacer vers la droite, puis elle avait reculé aussi rapidement que possible sans se faire remarquer. En moins de deux, elle avait mis entre Sam et elle plusieurs inconnus.


    L’un d’eux bougea imperceptiblement, cessant de la dissimuler. Elle croisa le regard de Sam. Elle eut le temps d’apercevoir son expression contrariée avant d’accélérer le pas.


    Il était devenu inutile d’essayer de passer inaperçue. Elle s’excusa et bouscula une personne, puis une autre, dans l’espoir de gagner quelques précieuses secondes.


    Une femme jura à voix basse lorsqu’elle lui marcha sur le pied. Rose s’excusa encore une fois sans se retourner. En louvoyant, elle se demanda si elle devait crier pour attirer l’attention générale, puis elle abandonna l’idée. La foule n’était pas composée de gens susceptibles de s’affoler, mais de policiers et d’inspecteurs, et il était certain qu’au moins un d’entre eux la retiendrait si elle demandait de l’aide.


    Le sentiment d’urgence se fit plus pressant. Elle savait où elle devait se rendre, elle ignorait cependant si elle en aurait le temps. Elle faillit trébucher sur ses talons hauts, et sitôt qu’elle fut enfin sortie de la foule, elle s’empressa de les enlever pour les abandonner sur la pelouse.


    Elle se mettait à courir au moment même où le cri de Sam retentissait.


    * * *


    Alors qu’il cherchait désespérément une diversion, des idées saugrenues traversaient l’esprit de Sam à toute vitesse. Tremblement de terre, raz-de-marée... En proie à l’angoisse, il ne réfléchissait plus et s’arrêta sur la première image qui se présenta à lui.


    Au moment même où il criait «Maintenant!», son esprit visualisa l’attaque dont il avait été témoin quelques semaines plus tôt. Sans faire d’effort, sans même y penser, il aperçut Dominic Forek et ses complices devant lui, de part et d’autre de la tombe de Galloway. Chacun d’eux tenait une arme automatique pointée vers la foule.


    Plusieurs cris répondirent au sien, et quelques personnes présentes se jetèrent à plat ventre, entraînant avec eux les gens à proximité. Les autres tournaient sur eux-mêmes, cherchant la menace sans la trouver, ou bien imitaient les premiers en se laissant tomber au sol eux aussi.


    Sam se rendit compte que chaque personne qu’il avait touchée avait été affectée. Il semblait bien qu’il n’eût pas totalement perdu ses capacités, mais il ne prit pas le temps de s’attarder sur la question. Par-dessus les spectateurs couchés, il voyait maintenant Rose courir en lui tournant le dos.


    Dominic Forek et ses complices tirèrent quelques coups de feu sur la foule. Sarah cria, Max se jeta à terre. Même Calaan l’avait complètement oublié et cherchait dans son veston son arme de service.


    Charles ne se coucha pas à terre et ne paniqua pas non plus. Son attention momentanément attirée vers les hallucinations revint vers lui.


    Sam l’ignora et s’élança pour contourner la foule.


    Près du cercueil, Dominic Forek tira de nouveaux coups de feu... qui furent suivis de cris. Le chaos était total.


    En arrivant de l’autre côté du rassemblement, Sam aperçut Rose qui courait entre les tombes, dans la direction opposée à la rue, et vers le centre du cimetière.


    Il était en pleine forme, et désespéré. Elle n’avait aucune chance.


    Aucune.


    Il s’élança.


    * * *


    Pendant un instant, Calaan avait paniqué. Il savait que Sam allait tenter de fuir; il n’avait cessé de regarder partout autour de lui depuis leur arrivée. Lorsque Sam s’était mis à marmonner, et que Sarah l’avait interrompu, le policier avait remarqué comment il s’était crispé.


    Charles avait détourné l’attention de Sarah au bon moment. Lui-même s’était alors tourné vers Max. Si Sam voulait fuir, c’était le moment ou jamais!


    Seulement, il ne s’attendait pas à voir surgir Dominic Forek. C’était une surprise de taille, et il lui fallut plusieurs secondes avant de comprendre que ce n’était qu’une illusion. Il avait son arme de service au poing, mais ne tira pas. Il chercha Sam du regard, déterminé à mettre fin à l’hallucination d’une manière ou d’une autre.


    Sam s’était déjà déplacé et contournait la foule par-derrière. Il avait un peu d’avance sur lui, mais il ne pouvait pas tirer sans risquer d’atteindre un innocent.


    — Couchez-vous!


    Un peu plus loin, un policier tenait en joue Dominic, derrière lequel se trouvait le pasteur qui s’était immobilisé en voyant tout le monde paniquer. Il ne distinguait manifestement pas les preneurs d’otages, mais, en revanche, il voyait très bien les armes qui commençaient à pointer vers lui.


    Calaan visa en l’air et tira.


    Pour ceux qui avaient été épargnés par l’illusion, c’était le premier coup de feu audible. Le pasteur sursauta et sortit de sa torpeur, se laissant tomber immédiatement à terre. Ce geste lui sauva la vie, puisque ce coup de feu fut immédiatement suivi de plusieurs autres, tous bien réels cette fois.


    Francis vit Dominic Forek et ses complices avancer vers la foule, en même temps que Charles se jetait à terre en faisant mine de courir à quatre pattes. Il n’y prêta pas attention.


    D’un mouvement souple, il se pencha pour s’emparer du sac à main de Sarah et le lança dans la direction du chef des criminels.


    Le sac le traversa et l’hallucination se dissipa aussitôt. Forek et ses complices s’évanouirent tous.


    Les coups de feu cessèrent. Il fallut cependant plusieurs minutes avant que l’assistance se calme et que la situation soit de nouveau sous contrôle.


    Sans surprise, Calaan constata que Sam avait disparu.


    * * *


    Après près de trente ans de carrière, Martha Astrio ne s’était encore jamais trouvée dans une telle situation. Elle dépêcha deux de ses hommes pour faire la tournée des fermes avoisinantes alors qu’elle-même se dirigeait vers l’une d’elles, où elle donna rendez-vous à Dave.


    De deux choses l’une, se dit-elle: soit Andrew Bunyan et sa famille avaient aussi disparu, soit il saurait ce qui se passait. Lorsqu’elle avait un problème avec l’un ou l’autre des membres de sa communauté religieuse, Martha se tournait toujours vers lui parce qu’il était l’un des plus respectés, même s’il était également l’un des plus fanatiques.


    Elle ne prit pas la peine d’aviser les hommes du FBI qui avaient investi ses bureaux. Pour le moment, rien ne reliait ces événements à Jérémy Walker, et elle voulait se faire une idée plus précise de la situation avant d’en informer Francis Calaan… si les circonstances l’exigeaient.


    En arrivant à la ferme Bunyan, Martha n’eut aucun doute que quelque chose de grave se tramait. L’endroit était désert, et les portes et fenêtres étaient fermées. Même la grange avait été soigneusement cadenassée. Andrew et sa famille avaient quitté les lieux précipitamment, mais non sans prendre le temps de tout sécuriser.


    Elle s’approcha de la fenêtre de la maison et colla son visage aux carreaux pour regarder à l’intérieur. Les rideaux étaient tirés, elle ne distinguait rien. Elle frappa à la porte. Aucune réponse. Elle tourna la poignée: c’était verrouillé.


    Un second véhicule se gara près du sien. Dave et son passager, l’ivrogne qui avait sonné l’alarme, en sortirent. Elle s’adressa au second.


    — Raconte-moi ce qui s’est passé, Billy.


    Le vieil homme retira sa casquette et jeta un coup d’œil vers Dave. Il paraissait craintif, ce qui ne surprit pas Martha; elle n’avait pas été douce avec lui la dernière fois qu’il lui avait fait perdre son temps. Elle adopta un ton qui se voulait rassurant.


    — Je ne te tomberai pas sur le dos, Billy. J’ai seulement besoin que tu me racontes ce que tu as vu.


    Dave fit un signe de tête pour encourager l’homme à parler. Celui-ci leva le bras en direction de l’ouest.


    — Je sais pas grand-chose, shérif. J’étais là-bas, chez Paul. Il n’était plus là. Parti. Enlevé. Ils ont tous été enlevés, je vous l’ai dit.


    La voix de l’homme était légèrement pâteuse, effet direct d’un abus d’alcool qui perdurait depuis des années.


    — Pourquoi y es-tu allé? le coupa Martha.


    — Mon foutu de bon sang de tracteur s’est encore déglingué. Paul s’y connaît en moteur. C’est pas un mécano, c’est sûr, mais il ne me demande pas de le payer. Ce qu’il dit, c’est que Dieu veut qu’il aide son prochain. Un genre de boy-scout. J’y crois pas trop à tous ces trucs d’Église, mais s’il peut me refiler un coup de main gratis, j’serais fou de cracher dessus, non? Dites, shérif, quand on est témoin d’un crime, on peut avoir une récompense?


    — Rien ne laisse croire qu’il y a eu un crime, Billy. Continue ton histoire.


    — La récompense, ça tomberait à pic. Pour mon tracteur, vous comprenez! J’pense que les saloperies de martiens ont foutu la merde dans la transmission.


    — Viens-en aux faits, Billy. Tu as remarqué quelque chose là-bas?


    L’homme grommela un peu, puis secoua la tête.


    — Je vous l’ai dit, shérif. Ils n’étaient plus là. Y’a plus personne nulle part. Ni chez Paul, ni chez Jeff… j’ai rien vu, rien de rien. Mais j’suis pas con! Si j’ai rien vu, c’est parce qu’ils se cachaient. Ils étaient tous cachés!


    — Paul se cachait?


    — Ben non, pas lui! Les martiens. Ils s’étaient cachés. Ils sont vicieux, les p’tits morveux.


    Martha soupira. Elle n’était pas plus avancée.


    — Merci, Billy. Va nous attendre dans la voiture. Dave te reconduira dans quelques minutes.


    — Ma récompense? J’suis certain qu’il y a quelque chose de prévu dans vot’budget.


    Elle lança un coup d’œil à Dave, qui prit la relève, poussant gentiment le vieillard vers le véhicule. Lorsqu’il vint la rejoindre, elle tentait vainement d’apercevoir l’intérieur de la maison par le carré de verre encastré dans la porte. Celui-ci était givré; elle ne voyait rien.


    C’était irritant. Elle ignorait toujours à quel point l’affaire était sérieuse. Si elle demandait un mandat et que les Bunyan réapparaissaient, sa crédibilité en prendrait un coup. D’un autre côté, attendre était pire encore. Si plusieurs de ses concitoyens avaient des problèmes et qu’elle ne faisait rien, c’est sa carrière qui allait en être affectée.


    — Nous nous sommes arrêtés à deux fermes situées entre celle de Paul et celle-ci… dit Dave. En comptant celles que j’ai visitées avant de vous appeler, ça en fait six.


    — Six familles disparues?


    — Jusqu’à maintenant.


    — Ils sont peut-être partis dans un congrès religieux. Qu’est-ce que tu en penses, Dave?


    Alors même qu’elle exprimait cette idée à voix haute, Martha n’y croyait pas vraiment. Son instinct lui soufflait que quelque chose ne tournait pas rond. Les lieux n’avaient pas seulement l’air inoccupés, on aurait dit qu’ils étaient définitivement abandonnés. Son adjoint fit une moue peu convaincue.


    — Les Bunyan ont peut-être fait le ménage ici avant de partir, chef, mais vous auriez dû voir les autres fermes. Il y en avait même une dont la porte de la maison était ouverte, alors je me suis permis de jeter un coup d’œil rapide.


    — Et?


    — C’était la pagaille. Tout était sens dessus dessous.


    — Comme s’il y avait eu une bagarre?


    — Plutôt comme s’ils avaient pris tout ce dont ils avaient eu besoin sans se préoccuper de ranger le reste. Comme s’ils savaient qu’ils ne reviendraient pas. Non, répéta Dave, je ne crois pas qu’ils soient à un rassemblement ou à un congrès.


    — Je pense aussi que c’est improbable, mais il faut s’en assurer. Je vais rendre visite au père Michael. Ils vont habituellement tous à la messe du dimanche, alors si quelqu’un a entendu parler de quelque chose, ce sera bien lui. Quant à toi, commence par raccompagner Billy, puis appelle les autres pour voir où ils en sont rendus.


    — Oui, chef.


    — Dave… passe-leur la consigne: pas de détails sur les ondes. Je ne tiens pas à ce que l’affaire s’ébruite tout de suite.


    — Bien, chef.


    Dave allait s’éloigner, et elle tourna la tête vers la grange machinalement. Quelque chose lui semblait bizarre. Comme Dave, elle avait vraiment l’impression que ces gens n’avaient pas l’intention de revenir. Un malaise vague, mais tenace. Quelque chose clochait, tout était trop calme, trop silenci…


    Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, elle comprit soudainement l’origine de son trouble.


    — Dave!


    La main sur la poignée de porte, celui-ci s’immobilisa pour la regarder.


    — Tu as aperçu des animaux sur les autres fermes? Des vaches? Des poules? Chez Paul, tu as vu les lapins?


    Son adjoint fronça les sourcils, puis secoua la tête.


    — Non, chef. À part quelques moineaux, c’était totalement désert.


    — Demande aux autres de vérifier ça aussi, tu veux?


    — Oui, chef.


    Elle regarda la voiture de Dave s’éloigner, puis se dirigea vers l’arrière de la grange. C’est là que se trouvaient l’enclos de la vache et le poulailler; ils étaient vides. Même chose à l’étable, où le cheval brillait par son absence. Elle retourna à son véhicule.


    Pour la forme, elle allait quand même rendre une petite visite au père Michael. Seulement pour la forme. D’ores et déjà, elle savait qu’il ne lui apprendrait rien et qu’elle reviendrait ici avant la fin de la journée.


    Le soleil commençait déjà à descendre sur l’horizon, alors que la lune montait lentement.


    * * *


    Calaan eut l’impression qu’une éternité s’était écoulée, mais dans la réalité, il y avait moins de dix minutes que la bande de Dominic Forek avait fait son apparition. Le calme n’était pas encore revenu pour autant; tout le monde était sous le choc, incapable d’assimiler ce qui venait de se produire.


    Si Francis s’attendait à la tentative d’évasion de Sam, l’hallucination était une surprise totale. Il avait mal évalué les capacités résiduelles de Swartz. Bon sang, il ne les avait pas seulement mal jugées, il s’était trompé sur toute la ligne. Si Sam pouvait encore faire ça... que pouvait-il faire d’autre?


    Il avait fallu plusieurs secondes aux membres dissimulés de son équipe avant de comprendre. Aucun d’eux n’avait approché Sam, donc aucun n’avait perçu la menace fantôme, et ils avaient tous reçu l’ordre formel de ne pas bouger à moins d’urgence absolue. Ils ne devaient en aucun cas s’interposer pour empêcher la fuite de Sam.


    Et Sam s’était enfui! Ça oui. Il s’était glissé entre plusieurs participants et Francis l’avait perdu de vue, du moins pour le moment. Maintenant que chacun avait rangé son arme et que les gens se relevaient, il était temps de reprendre le contrôle de la situation. Il fit signe à Frost et à Lambert, qui les avaient rejoints. Ceux-ci s’approchèrent.


    — L’oiseau s’est envolé, chef, dit Frost. Je suis désolé, mais avec tout ce qui s’est passé, je n’ai pas remarqué par où il est parti.


    — Personne ne pouvait prévoir l’illusion, fit Francis d’un ton un peu plus sec que nécessaire. Lambert, tu vas prendre la parole et rassurer tout le monde. Invente quelque chose.


    — Ça risque d’être difficile... répondit l’intéressé.


    — Débrouille-toi pour trouver quelque chose.


    Lambert s’éloigna. Plongeant la main dans sa poche, Francis en ressortit un récepteur miniature qu’il accrocha à son oreille gauche.


    — Équipe un, vous m’entendez? demanda-t-il.


    Sarah et Max le rejoignirent, suivis par Charles qui s’essuyait les paumes sur ses pantalons pour en déloger la terre. Il leur fit signe de se taire.


    — Cinq sur cinq, chef, lui répondit une voix.


    — J’arrive dans une minute. Localisez-le et préparez-vous à démarrer. Nous allons...


    — Attendez. Il est toujours là, chef.


    Francis fronça les sourcils. Il avait dû mal comprendre. Il regarda tout autour de lui, ignorant les regards interrogateurs.


    — Répétez, équipe un.


    — Il est toujours là, chef, il n’a jamais quitté le cimetière. Le mouchard est immobile à environ huit cents mètres au nord de votre position. Doit-on vous rejoindre?


    — Non. Avertissez-moi seulement s’il se déplace. Équipe trois, ouvrez l’œil, au cas où il déciderait de sauter le mur. Équipe deux et quatre, restez à votre poste. À tout le monde, opération Boussole annulée. Je répète: opération Boussole annulée. Nouvelle priorité: interception de la cible. Usage de la force autorisée, mais évitez tout contact physique.


    Sarah le dévisageait, hostile, et s’apprêtait à lui faire sa crise. Il n’en avait absolument rien à faire et se foutait éperdument de son égo d’amoureuse froissée. Il avisa Frost qui attendait toujours.


    — Tu t’occupes d’elle, dit-il simplement. Et de Charles aussi, s’il fait mine de bouger.


    Insensible aux cris de protestation, puis aux injures de Sarah, il fit signe à Max de le suivre et s’élança dans la direction prise par Sam. Tout en courant, il dégaina.


    * * *


    — Rose! Attendez, Rose! Je ne veux que vous parler!


    Malgré elle, Rose ralentit le pas et regarda par-dessus son épaule.


    Ses craintes se trouvèrent confirmées. À moins de cent mètres, Samuel Swartz se rapprochait rapidement. Plusieurs coups de feu retentirent, mais ce n’était pas à leur intention.


    Ses poumons étaient en feu, mais elle était presque arrivée. Elle fit de son mieux pour accélérer. Derrière elle, les pas de son poursuivant étaient de plus en plus audibles.


    Elle s’arrêta enfin et se retourna d’un bloc pour le dévisager avec une expression de défi. Sam n’était plus qu’à quelques mètres. Surpris par sa volte-face, il s’immobilisa aussi.


    — Pourquoi fuyez-vous? demanda-t-il.


    — Pourquoi me poursuivez-vous? répliqua-t-elle.


    — Je ne veux que vous parler, Rose. Vous n’avez rien à craindre.


    — Vous mentez!


    Devant elle, Sam parut plus irrité qu’étonné.


    — J’ai besoin de vous, Rose. Vous êtes la seule en mesure de m’aider.


    — Alors retournez là-bas, et nous en discuterons après la cérémonie.


    Il avança d’un pas. Elle recula et jeta un coup d’œil rapide autour d’elle. À gauche, un arbre projetait son ombre sur eux. À droite, le cimetière se prolongeait sur près de six cents mètres jusqu’à un muret de pierre. Derrière elle se trouvaient deux pierres tombales séparées par un rosier d’un mètre de haut.


    Le lieu de l’enterrement était hors de vue, derrière un groupe d’arbustes et quelques mausolées. Ils n’étaient pas loin… si seulement elle pouvait gagner quelques minutes!


    Sam dut avoir la même pensée, car il regarda brièvement par-dessus son épaule avant de faire un nouveau pas vers elle.


    — Je dois vous parler seul à seul. Allons dans un endroit plus discret.


    — Je suis très bien ici.


    — Ne faites pas la forte tête, Rose. C’est important.


    Il s’avança encore et tendit la main pour lui saisir le bras. Elle l’esquiva et recula de nouveau, tentant de conserver une distance entre eux. Elle réalisa cependant que les autres n’arriveraient pas à temps.


    — Ne m’approche pas, bastardo!


    Elle vit Sam serrer les dents. Son regard se fit dur.


    — Écoutez. J’ai essayé d’être gentil, mais puisque vous n’êtes pas très réceptive, je vais être direct. L’Ancien m’a abandonné.


    — C’est la meilleure chose qui pouvait arriver!


    — NON!


    Il était sur le point de perdre son calme, et elle le vit prendre une grande respiration.


    — Non, ce n’est pas bien, Rose. J’en ai besoin. Vous ne savez pas ce que c’est que d’être seul!


    — Je suis seule et je ne menace personne pour autant!


    — Ce n’est pas pareil. Vous ne savez pas ce que c’est! Vous n’avez pas la moindre idée de ce que je traverse. Je veux… j’ai besoin d’un ancien. Vous allez m’en trouver un nouveau.


    Rose sursauta. De toutes les hypothèses qu’elle aurait pu formuler, celle-ci était de loin la plus absurde. Cet idiot s’était enfin débarrassé de l’abomination et il désirait maintenant en obtenir une autre?


    — Idiota! Cette chose était mauvaise. Vous avez retrouvé votre humanité, Sam. Vous devriez en remercier le ciel!


    — L’humanité ne présente aucun intérêt, Rose. Elle est insignifiante, stupide et inutile. Mais assez discuté, j’ai déjà perdu trop de temps. Vous allez m’accompagner, que vous le vouliez ou non!


    — Sinon quoi? Vous me tuerez?


    — Ne me forcez pas à vous faire du mal, Rose. Je n’hésiterai pas. Je vous jure que je n’hésiterai pas.


    À une vitesse impressionnante, Sam franchit les derniers pas le séparant d’elle et la saisit à la gorge d’une seule main. Rose sentit les doigts de l’homme s’enfoncer dans sa chair, avec suffisamment de vigueur pour que ce soit douloureux et que sa voix soit réduite à un murmure.


    Rose se débattit sous le coup de la surprise, puis s’immobilisa presque aussitôt; la force de Sam était bien trop importante pour qu’elle puisse en venir à bout. Personne ne les avait encore rattrapés. Mais qu’attendaient-ils donc pour arriver?


    Sam approcha son visage d’elle et planta ses yeux dans les siens.


    — Je veux un ancien. Rien ne me fera reculer.


    — Vous seriez prêt à renoncer à être un homme une seconde fois?


    — Je vous l’ai dit, l’humanité ne présente aucun intérêt. Les souvenirs de l’Ancien m’ont ouvert les yeux, les êtres humains sont pitoyables et médiocres. Ils sont tellement bêtes qu’ils ne le réalisent même pas. Vous m’aiderez, d’une manière ou d’une autre. Je vous y forcerai.


    — Alors ne perdons pas de temps, Sam. Tuez-moi tout de suite, ici même, sur la tombe de ces êtres humains pitoyables et insignifiants que vous avez pourtant tant aimés!


    — Que j’ai tant… qu’est-ce que… Je ne comprends pas...


    Par réflexe, le regard de Sam s’abaissa sur la pierre tombale à gauche du rosier. Ses yeux s’agrandirent d’étonnement alors qu’il lisait ce qui y était inscrit.


    Les doigts se desserrèrent autour de la gorge de Rose, qui respira une grande bouffée d’air. Elle était libre, mais ne recula pas.


    Derrière Sam, Francis Calaan apparut enfin. En les apercevant, il se mit à courir vers eux, l’arme au poing, accompagné de plusieurs autres personnes. Rose n’y prêta pas attention. Elle continua, s’adressant à Sam sèchement.


    — Oui, ces humains ridicules pour lesquels vous avez éprouvé des émotions, Sam. Ces humains qui sont morts à cause de vous, pour vous, et que vous avez probablement déjà oubliés. Êtes-vous venu une seule fois leur rendre hommage? Non, bien sûr que non.


    Sam ne répondit pas. Sous le choc, tournant toujours le dos à Calaan et ignorant sa présence, il s’approcha des tombes et examina le monument de droite. Ce qu’il y lut sembla le secouer encore davantage.


    Rose leva la main à l’intention de Calaan, pour lui signifier de rester à distance. Celui-ci cessa de courir, mais continua d’avancer en levant son arme et en mettant Sam en joue. Rose fit un pas de côté, se positionnant dans la ligne de mire pour empêcher l’homme du FBI de tirer. Du coin de l’œil, elle reconnut Max derrière lui.


    Un sanglot monta de la gorge de Sam. Ses épaules furent secouées d’un spasme, et il se laissa tomber à genoux sur la tombe de droite.


    Rose prit un ton plus doux pour continuer. Si elle avait eu peur de Sam un peu plus tôt, elle ne ressentait que de la pitié pour lui maintenant, en voyant la souffrance qui se dégageait de lui.


    — Si la race humaine était aussi insignifiante, Sam, elle n’aurait jamais eu aucun intérêt pour l’Ancien. C’est cette humanité que vous détestez tant qui vous différencie de lui, et il vous enviait pour ça. Vous n’avez pas besoin de lui, c’est en réalité lui qui avait besoin de vous. Ce n’est qu’un parasite, Sam. Ne pas s’en souvenir serait une injure à la mémoire de votre famille.


    Devant la tombe de Solange et de l’enfant qu’il n’avait jamais connue, Sam se mit à pleurer.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre13– Séismes


    Lorsqu’il passa la porte, Max fut accueilli par un silence glacial. Il n’en fut pas réellement surpris. Après tout, ses amis étaient restés dans l’ignorance pendant plusieurs heures des événements ayant suivi la fusillade dans le cimetière. Enfermés dans cette pièce, ils n’avaient eu aucun contact avec Francis Calaan ou ses agents. Max savait qu’il avait les traits tirés quant à lui. Il referma la porte et tenta de se faire rassurant.


    — Il va bien, dit-il. Sam va bien.


    Charles et Sarah demeurèrent silencieux. La colère qui se lisait dans leur regard contrastait avec leur mutisme. Max s’approcha d’eux et se laissa choir sur une chaise libre.


    — Je suis désolé de ne pas avoir pu venir plus tôt. Francis et moi devions évaluer la situation. Ça ne m’excuse pas vraiment, mais j’aimerais vous mettre au courant de ce qui s’est passé. Avant de commencer, voulez-vous quelque chose à manger?


    Nouveau silence. Max indiqua du menton les mains de Charles.


    — Je sais que tu as refusé qu’on t’examine. Est-ce que je peux voir?


    Charles hésita, puis tendit les mains. Max fut rassuré de constater que les paumes de son ami ne présentaient que des écorchures et rien de vraiment grave. Il hocha la tête.


    — Lorsque je t’ai vu tomber, j’ai eu peur que tu te sois blessé.


    — Je ne suis pas tombé.


    La voix de Charles tremblait. S’il essayait de rester aussi détaché que Sarah en apparence, il avait quand même beaucoup plus de difficulté à dissimuler les vagues d’émotions qui l’assaillaient. Max ressentit de la peine pour lui.


    — J’ai voulu poursuivre Sam, expliqua Charles en hésitant. J’ai tenté de me transformer en labrador pour courir plus vite.


    Une nouvelle fois, Charles avait confondu réalité et rêve. Si la situation n’avait pas été aussi chargée en émotions, Max en aurait ri. Au lieu de ça, il se contenta de remarquer:


    — C’est vrai que l’hallucination ne semblait pas t’avoir effrayé.


    — J’ai passé trente ans à vivre dans les rêves, Max. Je suis apte à reconnaître une illusion quand j’en vois une.


    — Francis avait dissimulé un mouchard électronique dans les souliers de Sam. Je l’ignorais à ce moment, mais Sam ne pouvait aller nulle part sans que nous le sachions.


    — Alors, on est redevenu copain-copain? les interrompit Sarah d’une voix sèche. Tant mieux pour vous deux.


    Charles retira ses mains avec précipitation tout en baissant les yeux. Max se tourna vers Sarah qui le regardait d’un air de défi.


    — Sam va bien, répéta-t-il. Nous lui avons parlé, de même qu’à Rose. Séparément, bien entendu. Nous devions évaluer la situation, comprendre ce qui s’était passé et pourquoi il avait agi ainsi. Il aurait pu y avoir des morts, Sarah. Sam a vraiment eu beaucoup de chance que personne ne soit blessé.


    — Si c’était le cas, il serait déjà mort lui aussi. Ton complice l’aurait achevé!


    Sarah avait presque craché ces mots. Max se força à soutenir son regard.


    — Sam n’est plus celui que tu as connu. Il est difficile de comprendre ses motivations.


    — Je le connais mieux que toi, Max. Suffisamment en tout cas pour savoir que Jérémy n’a rien à craindre de lui et qu’il ne voulait blesser personne. Sam n’est pas l’homme dangereux que vous voyez tous en lui.


    Max respira profondément. Sarah n’était pas objective, mais il détestait quand même l’idée d’être celui qui devait lui remettre les pieds sur terre.


    — J’aimerais te dire que tu as raison, mais ce n’est pas le cas. S’il s’est enfui, c’est qu’il avait un objectif.


    — Je sais qu’il voulait retrouver Jérémy, le coupa Sarah. Il désire récupérer l’Ancien, d’accord, mais je suis persuadée qu’il y a une partie de lui qui ne veut que le bien de Jérémy. S’il s’est enfui, c’est aussi pour l’aider, et non pour lui faire du mal comme vous le croyez.


    — Sarah…


    — Francis et toi le voyez comme un junkie, mais ce n’est pas le cas. Sam n’est pas mauvais. Il est malade…


    — Sarah…


    —... et c’est tout, continua Sarah sans s’arrêter. Il était affecté par le départ de l’Ancien, mais il allait mieux depuis peu. Il pouvait…


    Max n’arrivait pas à placer un mot alors que Sarah lui défilait sa théorie selon laquelle tout était la faute de Francis, de la sienne, et de la pression qu’ils avaient exercée sur Sam. Il leva le ton pour se faire entendre.


    — Sam s’est attaqué à Rose, Sarah!


    — Jamais il n’aurait…


    Max frappa la table du plat de la main. La colère commençait à le gagner. Il méritait certains reproches, mais là, c’était trop!


    — Il l’a avoué! Bon sang, tais-toi et écoute-moi! Il a confirmé lui-même qu’il était prêt à la tuer!


    Max vit Sarah se figer.


    — Il a…


    Elle laissa sa phrase en suspens. Charles était blanc comme un drap. Max hocha la tête lentement.


    — Oui, il l’a dit! Il se foutait du décès de Jacques. Il n’en avait rien à faire non plus de Jérémy, il ne s’est pas enfui pour le retrouver. La seule raison pour laquelle il voulait venir dans cette région, c’était de forcer Rose à lui procurer un autre ancien. Il a dit qu’il était prêt à la torturer pour l’y obliger. Il était préparé à tuer sans la moindre hésitation quiconque se mettrait en travers de sa route. Il a tout avoué, Sarah. Je suis désolé, je sais que je ne prends pas de gants blancs, mais tu dois comprendre qu’il a changé. Ce n’est plus notre Sam.


    Il y eut un silence. Sarah était maintenant aussi pâle que Charles, mais ne disait plus rien; elle digérait l’information lentement. C’est Charles qui reprit la parole; Max perçut les trémolos dans sa voix.


    — Comment va Rose?


    — Elle va bien, répondit Max calmement. Ils vont bien tous les deux. Sam ne lui a pas fait de mal. Elle l’a entraîné jusqu’aux tombes de sa famille.


    — Sa famille? murmura Sarah.


    — Les tombes de Solange, de sa fille, mais aussi de ses parents adoptifs. Sam a subi un choc nerveux important, mais je crois que c’est positif.


    — Positif? Cette idiote l’a mis en face de la tombe de sa femme et de sa fille et tu crois que c’est positif?


    Sarah semblait maintenant choquée. Max hocha la tête.


    — Oui, je le crois. Il éprouve en ce moment beaucoup de doutes, expliqua Max. Ce n’est pas l’émotion la plus joyeuse, mais s’il est sincère, c’est un excellent début... la preuve qu’il pourrait éventuellement s’en sortir.


    — Je veux le voir! s’exclama Sarah.


    — C’est impossible.


    — Tu n’as pas le droit de m’en empêcher.


    — Là n’est pas la question.


    — Max, je...


    Charles posa la main sur le bras de Sarah, l’interrompant.


    — Ce n’est pas de ton ressort, n’est-ce pas?


    Max eut un élan de gratitude envers son ami. Il était émotif, mais également logique. Il comprenait la situation et serait en mesure de calmer Sarah après son départ. Il avait toujours eu le chic pour trouver les mots avec elle, il était meilleur que lui pour la réconforter. Bien meilleur.


    — Tu as raison, ce n’est pas ma décision, avoua-t-il, mais même si c’était le cas, je ne le recommanderais pas. Sam a besoin de réfléchir. Il doit faire le point.


    — Je peux l’aider, Max. Parle à Francis. Demande-lui de me laisser le voir.


    Max échangea un regard triste avec Sarah. Il ne comprenait que trop bien son sentiment d’impuissance. Lui aussi éprouvait cette sensation. Il se força à se lever.


    — On viendra vous chercher dans quelques instants pour vous conduire à l’aéroport. Vous retournez à la forteresse ce soir.


    Sarah voulut protester. Max leva la main pour la faire taire.


    — S’il n’en tenait qu’à Francis, vous seriez déjà en route, Sarah. J’ai insisté pour vous parler d’abord, c’est pour cette seule raison que vous êtes toujours ici. Je vous promets que vous reverrez Sam, mais pas tout de suite.


    — Qu’est-ce qui va lui arriver? s’enquit Charles, aussi inquiet que Sarah.


    — Il restera ici quelque temps. Il sera évalué par une professionnelle qui collabore avec le FBI, une psychologue spécialisée dans les dépendances. Je ne l’ai pas encore rencontrée, mais je lui ai parlé par téléphone pour lui expliquer tout ce qu’il y a à savoir de Sam. Elle est ouverte d’esprit et semble très bien. Et oui, avant que vous le demandiez, j’ai l’intention de rester aussi pour suivre son évolution.


    — Combien de temps, Max? insista Sarah. Combien de temps va-t-il être prisonnier ici?


    — Le temps qu’il aille mieux. Je ne peux pas être plus précis, je suis désolé. Je dois vous laisser maintenant, mais nous resterons en contact.


    Max se tourna vers la porte, conscient que ses amis avaient encore beaucoup de questions sans réponse. Peut-être Francis avait-il eu raison de lui déconseiller de les mettre au courant, mais il ne regrettait pas son choix. C’était mieux ainsi, même s’il y avait certains aspects dont il ne voulait pas discuter.


    Il tendit la main pour la poser sur la poignée de la porte. Involontairement, il tituba, l’air étonné.


    Le sol trembla pendant quelques secondes, puis tout se stabilisa.


    Max échangea un regard avec ses amis; vu leur expression, eux aussi avaient senti la secousse. Il les salua de nouveau avant de sortir.


    Il avait beaucoup à faire, et ce n’était qu’un léger séisme, après tout. Rien de bien inquiétant.


    * * *


    Ève regarda l’ange se relever. Il était… Il était vraiment… tellement magnifique!


    À aucun moment, elle n’avait eu peur. Seule avec lui au fond de l’excavation, elle avait observé cette substance luminescente suinter de la terre et tapisser le sol. Elle l’avait vue, et l’avait sentie aussi lorsqu’elle lui avait recouvert les pieds. Quelle sensation étrange!


    Ses cheveux s’étaient dressés sur sa nuque, comme lorsqu’elle pliait des vêtements de laine et qu’ils étaient pleins d’électricité statique. La terre était froide et humide, mais cette substance, elle… elle était glaciale, et pourtant presque agréable.


    Et elle luisait! Des vagues se formaient à la surface du liquide, qui chatoyait exactement comme les yeux de l’ange. C’était tellement beau!


    Au moment où la lune cessa de s’élever dans le ciel, l’ange s’était agenouillé pour plonger les mains dans le fluide. La lueur était devenue intense, la substance mystérieuse avait monté le long de ses bras comme une seconde peau et lui avait entièrement recouvert le corps.


    La terre s’était mise à trembler.


    Les secondes s’étaient écoulées lentement, la lune brillait avec beaucoup d’éclat. La terre n’avait cessé de trembler que lorsque l’ange s’était relevé. Le sol était maintenant drainé du liquide, qui formait désormais une pellicule épaisse de plusieurs centimètres d’épaisseur autour de l’adolescent.


    La cavité était baignée dans la lumière provenant de cette membrane. Ève ne pouvait détacher son regard de ce prodige. C’était l’Esprit Saint. Ce ne pouvait être que ça. L’Esprit était descendu parce que Dieu l’avait envoyé sur son ange. C’était un miracle. Elle assistait à un événement historique qui allait avoir des répercussions jusque dans les cieux.


    La lune commença sa descente, et la lueur diminua progressivement. Le garçon tomba à genoux. Il indiqua l’échelle.


    — Remontons, dit-il faiblement.


    Elle l’aida à se relever et appela du renfort. Les hommes qui étaient restés à proximité pour surveiller les alentours se précipitèrent pour le soutenir.


    Lorsqu’il arriva en haut, Jérémy s’écroula à terre. Ève, qui l’avait suivi, se pencha vers lui pour entendre ses murmures.


    — Partir… Partir, nous devons… maintenant.


    Ève hocha la tête et fit signe à l’un des hommes, qui prit l’ange dans ses bras.


    Tout en se dirigeant rapidement vers le terrain de camping, Ève baissa les yeux et se rendit compte d’un second miracle qui lui avait échappé.


    Un peu plus tôt, ses mains étaient pleines d’ampoules. Maintenant, la peau de ses paumes était lisse. Il n’y avait plus aucune trace de blessure.


    Dieu l’avait guérie!


    * * *


    Il était fatigué. Plus que ça, il était épuisé. En conséquence, il n’avait plus aucune patience. Dès que Max eut refermé la porte derrière lui, Francis lui fit signe de le suivre.


    — Vous en avez mis du temps, grommela-t-il. J’étais sur le point d’aller vous chercher.


    — Ce sont des amis, Francis, se défendit Max. Ils avaient le droit de savoir. Vous avez senti la secousse?


    Francis haussa les épaules. Le séisme avait duré plusieurs secondes, mais il en avait vu des pires. Celui-ci n’était qu’un tout petit, entre 2,5 et 3,5 tout au plus sur l’échelle de Richter.


    — Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit-il simplement. Nous avons plus grave sur les bras. Nous partons tout de suite!


    — Nous partons? Je croyais que je restais ici pour suivre l’évolution de Sam.


    — Il y a plus urgent que Samuel Swartz pour le moment. Celui-ci est sous bonne garde, il ne représente pas un danger immédiat.


    — Je vais devoir prendre quelques vêtements...


    — L’agent Frost s’est chargé de votre valise. Nous le retrouverons à l’aéroport, il nous accompagnera.


    — Et les autres, ils...


    — Non. J’en ai plus qu’assez de devoir gérer l’humeur de mademoiselle Miller. Ils embarqueront sur un vol régulier comme prévu. Nous, nous prendrons le jet; ce sera plus rapide.


    Tout en marchant, Francis entreprit de raconter la conversation téléphonique avec le shérif Astrio qu’il venait tout juste de terminer. Une vingtaine de familles avaient disparu, tous membres d’une même communauté religieuse aussi fermée que fervente, et presque toutes reliées à l’agriculture. Hommes, femmes, enfants, animaux... il ne restait rien. Personne n’avait vu ni entendu quoi que ce soit.


    Max l’écouta avec attention pendant qu’ils se dirigeaient vers le stationnement souterrain. Lorsque Francis eut terminé, ils arrivaient à sa voiture. Max ne put s’empêcher de remarquer, tout en prenant place:


    — Je ne saisis toujours pas, Francis. Pourquoi avez-vous besoin de moi là-bas?


    — Le shérif Astrio a fait la découverte d’une lettre adressée au pasteur local par l’une des disparues. Elle me l’a lue rapidement. Un charabia sans queue ni tête, où l’auteure mentionnait la fin du monde, l’arrivée récente d’un nouveau Messie, un ange qui conduirait les armées de Dieu pendant le déchaînement de l’Apocalypse, et bla-bla-bla. Repentez-vous, sauvez vos fidèles, priez pour le salut de tous, vous voyez un peu le genre.


    — Une secte? Je ne comprends toujours pas en quoi ça me concerne, Francis. Ni en quoi ça vous intéresse, d’ailleurs.


    Francis n’était pas surpris de la réaction de Max. Son service ne s’occupait normalement pas de ce genre d’affaires. Mais voilà, il avait choisi d’écouter le shérif jusqu’au bout, question de gagner quelques points auprès d’elle. C’était toujours plus facile de travailler avec une personne lorsque celle-ci coopérait de son plein gré, et jusqu’ici, il avait forcé la main d’Astrio presque à chaque étape.


    C’était une bonne décision. Cinq minutes d’écoute faisaient plus pour adoucir une situation que des papiers et des ordres imposés. Et cette fois-ci, ces cinq minutes s’étaient avérées vraiment très... très intéressantes.


    — Dans la lettre, précisa Calaan, l’auteure mentionne l’apparition d’un ange, Maximilien. Pas sa venue prochaine, mais son arrivée il y a un certain temps déjà. Un mortel choisi par Dieu, dont le seul regard illumine les âmes et qui mènera l’armée de Dieu vers la victoire contre l’enfer. Un ange qui médite la nuit en observant le ciel, dans la direction du royaume de son père.


    Francis vit Max afficher une expression d’incrédulité.


    — Un ange qui médite la nuit? En regardant le ciel? Le regard qui illumine les âmes? Bon sang, Francis, vous ne pensez pas que c’est...


    Max laissa la phrase en suspens. Calaan hocha la tête et confirma à voix haute ce que l’autre commençait à saisir.


    — Oui, c’est en effet précisément ce que je crois! dit-il en dépassant un autobus. Pendant tout ce temps, l’Ancien était juste là, sous notre nez. Il ne reste qu’à espérer que la piste n’ait pas trop refroidi.


    * * *


    Lorsque Jérémy arriva au campement, il était inconscient. Les automobiles étaient chargées et tout le monde était prêt, mais Andrew n’avait aucune destination planifiée; l’ange ne lui avait rien révélé de l’endroit où ils devaient maintenant se rendre.


    — Tu crois qu’il faut attendre qu’il se réveille? demanda Paul.


    — S’il a dit que nous devons partir rapidement, alors c’est ce que nous ferons, répliqua Andrew. Ève, tu es bien certaine qu’il n’a rien mentionné d’autre?


    — J’ai tout raconté, père. Il est resté silencieux. L’Esprit Saint était sur lui, en lui, mais il n’a rien dit.


    Andrew ne put s’empêcher une nouvelle fois d’observer Jérémy. La lueur qu’Ève mentionnait avait maintenant totalement disparu de sa peau, il ne restait que ses yeux qui brillaient sous ses paupières closes.


    — Je vous le jure, père. Il n’y a rien d’autre.


    — Je te crois, Ève.


    Et c’était la vérité, Andrew lui faisait totalement confiance. Elle était arrivée au campement les paumes totalement guéries. Et la transformation ne s’était pas limitée qu’à quelques écorchures; Ève avait changé, subtilement. Elle avait l’air… resplendissante.


    Ève n’avait jamais été un modèle de beauté. Ce n’était pas un jugement négatif, c’était un fait. Il avait élevé sa fille dans l’enseignement de la Bible, et elle s’était appliquée à mettre en pratique les commandements de Dieu dans la vie de tous les jours. Elle n’avait jamais cédé au péché de la vanité et s’était toujours préoccupée bien plus des travaux de la ferme que de sa propre apparence.


    Quoi qu’il se soit passé dans la forêt, elle en était revenue un peu plus jolie. Les imperfections de sa peau avaient presque totalement disparu. Ses cheveux, qu’elle avait d’ordinaire un peu secs, coulaient avec grâce sur ses épaules. Elle avait toujours eu une dent légèrement plus avancée que les autres… il imaginait peut-être des choses, mais il aurait pu jurer que cette dent avait presque repris la place qu’elle aurait dû avoir.


    Il n’était pas le seul à avoir remarqué tout ça. Plusieurs autour de lui dévisageaient furtivement sa fille. Ils n’avaient pas des regards envieux ou obscènes; ils étaient simplement étonnés, tout comme lui.


    — Andrew, il faut prendre une décision.


    Il reporta son attention sur Paul. Celui-ci avait raison, ils devaient se mettre en route. Les questions attendraient plus tard. Il se pencha sur la carte du pays, complètement ouverte sur une table à pique-nique.


    — D’accord. Nous sommes près du Canada, mais si nous allons dans cette direction, nous risquons d’avoir des problèmes pour passer la frontière ou pour revenir. Quelle que soit la destination prévue par Dieu, nous n’avons aucun moyen de la deviner. L’objectif premier est donc de protéger son ange. Nous irons…


    Andrew laissa glisser son doigt le long de la carte. Il cherchait une zone peu peuplée au sud de leur emplacement actuel. Il s’arrêta sur l’état du Kansas, près du Colorado.


    — Nous irons là, dit-il.


    — C’est plutôt aride, non?


    — Oui, mais c’est à l’écart. Et suffisamment loin.


    Andrew éleva la voix, s’adressant à l’ensemble du groupe.


    — Vous avez tous une carte. Nous nous dirigerons vers Hartford, au Kansas. Prenez les chemins que vous voulez, mais évitez de vous suivre de trop près. Passez par les petites villes, si possible. Achetez quelques provisions en argent comptant seulement. Prenez en note le numéro du cellulaire de Paul et appelez toutes les trois ou quatre heures d’une cabine téléphonique ou de votre propre cellulaire si vous en avez un. Si Jérémy se réveille, je vous communiquerai notre nouvelle destination. Sinon, nous réévaluerons la situation et nous trouverons un endroit où attendre son réveil. Il y a des questions?


    Personne n’en avait.


    — Bien, conclut Andrew. Dans ce cas, bonne route à tous.


    Il se tourna vers Paul.


    — Ça t’ennuie que je conserve ton téléphone pour le moment?


    L’homme secoua la tête et lui tendit l’appareil.


    — C’est une excellente idée, Andrew. J’arrêterai en chemin pour en acheter quelques-uns prépayés. Nous pourrons les distribuer à ceux qui n’en ont pas.


    — J’allais te le demander. Essaie d’en trouver une vingtaine dans différentes villes. Je ne veux pas que tu attires l’attention en te les procurant d’un coup.


    — Bien entendu.


    Andrew se retourna. Chacun avait regagné son véhicule, mais ils attendaient sans bouger. Andrew comprit que ses amis le laissaient quitter le premier. Il se dit que Moïse avait dû éprouver la même sensation lorsqu’il avait guidé son peuple vers la Terre promise.


    L’ange avait déjà été porté dans la roulotte attachée à son camion, et Ève s’était assurée qu’il était confortablement installé. Sa femme l’attendait. Ils n’avaient rien oublié.


    Il était temps de partir.


    * * *


    L’avion n’avait décollé que depuis un peu plus d’une heure. Max commençait tout juste à se détendre. Malgré l’ampleur de la nouvelle apprise un peu plus tôt, les derniers jours s’étaient révélés extrêmement épuisants. Il se rendait compte qu’il vieillissait doucement; à cinquante-quatre ans, il n’avait plus la même énergie que dix ans auparavant.


    Il espérait bien profiter du voyage pour récupérer quelques heures de sommeil. Il n’avait rien d’autre à faire de toute manière, et Francis semblait aussi fatigué que lui.


    Ils utilisaient un jet du FBI. Max ne l’avait jamais emprunté auparavant, il était bien plus confortable que le Cessna dont il avait l’habitude. On y trouvait même un écran télé, éteint pour le moment.


    L’agent Frost les accompagnait. Il avait incliné son dossier et dormait déjà.


    — Voulez-vous quelque chose d’autre à boire?


    Outre Calaan, Frost et lui, il n’y avait qu’un équipage réduit. L’hôtesse s’adressait à lui, tout sourire, mais Max secoua la tête.


    — Pas tout de suite, je vous remercie.


    Calaan ouvrit les yeux.


    — Vous avez du thé blanc avec camomille?


    — Je vais regarder, répondit-elle sans cesser de sourire.


    Elle s’éloigna rapidement. Max s’enfonça dans son fauteuil. Oui, celui-ci était décidément plus confortable que celui du Cessna.


    — Il m’en faut un comme celui-ci, dit-il à l’homme du FBI.


    — Un quoi?


    — Un jet.


    — Je ne crois pas que vous en ayez les moyens.


    — Vous non plus. Et pourtant...


    — C’est différent. Vous le savez.


    — Soyez honnête, Francis... combien de responsables du FBI ont accès à ce type d’appareil en claquant des doigts?


    Max vit Francis sourire.


    — Pas beaucoup, confirma-t-il. J’ai de bons contacts.


    — Alors, il me faut des contacts comme ceux-là.


    Max observa Francis plusieurs secondes, alors que celui-ci laissait planer son regard au-delà du hublot. On ne voyait pas grand-chose dans la nuit, hormis les feux de position de l’appareil. Calaan porta finalement son attention sur lui.


    — Ne tournez pas autour du pot, Maximilien. Vous vous rendez subitement compte que j’ai eu de l’avancement, et ça vous ennuie? Vous croyez que ce n’est pas un hasard, que sans la coopération de Samuel dans certains dossiers, je n’en serais pas rendu là?


    L’hôtesse revint avec la tisane demandée. Max attendit qu’elle se soit éloignée avant de répondre.


    — Je vous considère comme un ami, Francis, même si nous ne sommes pas toujours sur la même longueur d’onde. Vous êtes aussi quelqu’un de très intelligent, je ne doute pas que vous ayez toutes les compétences pour ce poste.


    — Encore une fois, vous tournez autour du pot, Maximilien.


    — Est-ce si important, ce que je crois?


    Francis se mit à rire. Maximilien en fut un peu surpris. Quand avait-il entendu l’homme du FBI rire ainsi la dernière fois? Il ne s’en souvenait pas. Il n’avait pas menti quant au sentiment d’amitié qu’il avait pour lui, mais il devait avouer qu’il ne le côtoyait que rarement dans une atmosphère aussi détendue. Suffisamment détendue pour approfondir un sujet qu’il n’avait jamais osé aborder.


    Francis cessa de rire et prit une gorgée de sa tisane avant de jeter un coup d’œil à Frost. Celui-ci ronflait toujours.


    — Votre opinion ne change rien aux faits, c’est vrai. Vous n’avez pas tort. Samuel s’est révélé un atout appréciable dans mon ascension des échelons au cœur du système; c’est grâce à lui que j’ai résolu plusieurs affaires délicates. Le genre de dossiers dont personne ne voulait, parce qu’ils étaient voués à l’échec.


    — Et ça ne vous dérange pas?


    — Pourquoi ça devrait me déranger? Je n’ai jamais refusé un cas difficile même avant de vous connaître. J’ai toujours eu de l’ambition, aussi. Je pense sincèrement que je fais bien mon travail et je crois que j’arrive à changer les choses positivement. Je suis actuellement l’un des six responsables les plus haut placés du FBI, Maximilien. Si ce n’était pas moi qui occupais ce poste, ce serait quelqu’un d’autre. Pourriez-vous prétendre sans l’ombre d’un doute qu’il ferait son boulot mieux que moi?


    — Non, je ne peux pas l’affirmer.


    — De toute manière, si, autrefois, je voulais être important pour changer les choses, maintenant, je n’ai plus vraiment le choix, n’est-ce pas?


    — Pourquoi dites-vous ça?


    — À cause de l’Ancien en premier lieu. Puis, à cause de gens comme vous et de la menace que vous représentez. Pas vous personnellement, mais les dreamwalkers en général. Il faut être prêt si un autre Viktor Karloff voit le jour. Je suis le seul en position d’agir si cette situation se présentait. Je... excusez-moi.


    Max vit Francis plonger la main à l’intérieur de son veston et en ressortir un cellulaire.


    — Calaan, dit-il simplement.


    Il écouta son interlocuteur un moment, puis une expression d’incrédulité se peignit sur son visage.


    — C’est une plaisanterie?


    Il se leva sans plus faire attention à Max et alla se saisir de la télécommande. Il syntonisa CNN.


    «[...] événement sans précédent. Les données continuent d’affluer de tous les pays. Il est encore impossible de déterminer le nombre exact d’épicentres, mais ce qui est certain, c’est qu’on en dénombre plus de trente-cinq jusqu’ici. De nombreuses nations sont sur un pied d’alerte, alors que nous ignorons encore si cet événement absolument incroyable est d’origine artificielle ou si, comme certains scientifiques en ont émis l’hypothèse, il s’agit plutôt d’un phénomène naturel aux proportions planétaires. Il [...]»


    Il fallut quelques instants à Max pour saisir l’ampleur de ce qu’il voyait à l’écran. Une carte mondiale était affichée par la chaîne où une quantité incroyable de points rouges étaient visibles, chacun entouré de plusieurs cercles s’élargissant et représentant un séisme. Il y en avait aux États-Unis, bien sûr, mais également au Canada, en Europe, en Chine... aucun continent ne semblait épargné.


    Au bas de l’écran, des chiffres défilaient. La plupart des tremblements de terre se situaient entre 2 et 3,5 sur l’échelle de Richter, et aucun ne dépassait 4,5.


    Calaan coupa le son, mais laissa l’image.


    — Oui, je viens de voir, dit-il à son correspondant anonyme. Y a-t-il des dégâts ailleurs? [...] Bien. Sortez-moi la liste de tous les événements sur le sol américain. Classez-les par ordre d’apparition et de magnitude, et envoyez-moi ça immédiatement par courrier électronique. [...] Ce n’est pas grave, donnez-moi tout ce que vous avez, et tenez-moi au courant s’il y a du nouveau. [...] Merci.


    Il raccrocha et resta debout devant l’écran silencieux. D’autres points rouges étaient apparus. Max sursauta en entendant Frost s’adresser à son supérieur; il ne l’avait pas entendu se lever.


    — Bon sang! Qu’est-ce que c’est que ça, patron?


    — Des séismes, répondit Calaan, soucieux. Sur l’ensemble du globe, et tous dans un intervalle de cinq minutes.


    — C’est impossible, intervint Max.


    — Et pourtant, c’est arrivé.


    — Une attaque terroriste? insinua Frost.


    — Les séismes étaient trop légers pour provoquer des dégâts, et tous les pays ont été touchés. Nous n’avons détecté aucune formation de raz-de-marée non plus.


    — Ce pourrait être un avertissement, insista Frost. Un coup de semonce. Une mégabombe qui explose quelque part.


    — Bien pensé, mais les satellites n’ont rien détecté. Je ne crois pas de toute manière qu’il existe un groupe terroriste disposant d’une technologie pouvant produire ceci.


    Francis détourna enfin le regard du téléviseur et se dirigea vers son ordinateur portable. Il n’eut pas à attendre longtemps. La liste demandée apparut à l’écran, et il la fit défiler devant lui.


    — Que cherchez-vous, Francis? fit Max en s’étirant le cou.


    Calaan ne répondit pas immédiatement. Il fixa intensément les chiffres affichés, puis son regard fit plusieurs va-et-vient entre le reportage silencieux de CNN et la liste qu’il tenait en main. Finalement, il se leva et se dirigea sans un mot vers la cabine de pilotage.


    Max interrogea Frost du regard; celui-ci haussa les épaules.


    — C’est comme ça qu’il fonctionne, expliqua-t-il. Ne vous en faites pas.


    — Vous croyez vraiment à l’attaque terroriste?


    — C’est toujours la première idée qui nous vient en tête, concéda Frost, mais le patron a raison. Ça ne colle pas. Une explosion d’une ampleur suffisante pour être ressentie partout aurait détruit un pays entier, que ce soit par la déflagration elle-même ou bien par l’onde de choc qu’elle aurait provoquée.


    Max fut bien obligé d’être d’accord. C’est seulement que l’événement paraissait si fantastique qu’il était difficile d’accepter qu’il pouvait être un phénomène naturel. À moins que... Non, c’était impensable. Il ne pouvait croire que...


    Le retour de Francis interrompit le cours de ses pensées. Il avait repris son cellulaire et discutait de nouveau avec son correspondant anonyme.


    — [...] hélicoptères, disait-il. Déterminez le point d’origine précis et survolez la zone. Cherchez tout ce qui sort de l’ordinaire. Si vous trouvez quoi que ce soit, sécurisez le périmètre jusqu’à mon arrivée et contactez-moi. Je vous avertirai trente minutes avant l’atterrissage pour qu’un appareil vienne me prendre.


    Il raccrocha et se laissa tomber dans son fauteuil en soupirant.


    — Chef? fit Frost.


    — Nous changeons de direction, répondit Calaan à la question implicite. Nous volons vers le Michigan. En attendant, je vous suggère d’en profiter pour dormir un peu.


    — Pourquoi le Michigan? questionna Max.


    — Je suis parti du principe que l’origine du phénomène devait se trouver parmi les premiers séismes, et les plus puissants, expliqua Calaan. Vu l’absence de signes précurseurs, je crois qu’il n’est pas naturel. Ça concorde avec les premières observations. Les plus forts ont débuté dans les vingt premières secondes à la limite des plaques tectoniques, donc le long des côtes américaines. Après ça, les suivants se sont propagés vers l’intérieur, mais ils étaient trop faibles pour être ressentis physiquement; ils ont seulement été détectés par les appareils de mesure.


    — Le Michigan n’est pas une région côtière.


    — Exact. Et c’est le seul endroit qui ne concorde pas. Le séisme s’y est malgré tout déclaré dans les premières secondes avec suffisamment de force pour être ressenti. Je pense que l’origine est là.


    — Et Jérémy? insista Max. Nous le laissons tomber?


    — Aucune arme connue ne peut causer ceci, fit Calaan en pointant l’écran du menton. Je ne crois pas aux coïncidences non plus. Soit l’Ancien est mêlé à cette histoire, ou pire encore, nous avons aujourd’hui un problème plus urgent qui le relègue au second plan. Dans un cas comme dans l’autre, il faut investiguer cet endroit en priorité. Je vous suggère de dormir maintenant, nous devrons être en forme lorsque nous arriverons.


    Frost retourna s’asseoir sans discuter. Max demeura songeur plusieurs minutes. Lui aussi avait pensé à l’Ancien, il ne pouvait pas le nier. Pas longtemps, une seconde seulement… avant de se dire que c’était impossible. Faire trembler la planète entière? Comment aurait-il pu? Que l’Ancien soit en cause ou non, si le phénomène était provoqué artificiellement comme semblait le croire Calaan, le danger était incommensurable. Si l’auteur répétait l’expérience avec plus de puissance, c’est la race humaine elle-même qui était menacée.


    Et cet homme, devant lui, qui avait déjà fermé les yeux… Il avait évalué la situation en quelques instants et réussi à identifier un lien logique dans le chaos apparent. Comment avait-il pu parvenir à ce tour de force? Il hésita, puis demanda enfin d’un ton songeur:


    — Francis, comment avez-vous trouvé les renseignements sur les plaques tectoniques aussi rapidement? Même sur Internet, il…


    — Je n’ai pas cherché, l’interrompit Francis, les paupières toujours closes.


    — Alors comment…?


    — Je lis beaucoup et je regarde des documentaires, le coupa encore Francis en ouvrant les yeux cette fois. On ne sait jamais à quel moment un détail nous sera utile. Maintenant, cessez de vous tracasser et taisez-vous. Il faut dormir autant que possible.


    Max vit Francis refermer les yeux sans attendre de réponse, tout en s’enfonçant dans son fauteuil. Derrière lui, Frost recommençait déjà à ronfler. Francis avait raison, tout compte fait… les talents de Sam avaient peut-être contribué plus ou moins directement à son ascension professionnelle, mais qui d’autre pourrait remplir le poste qu’il occupait? Un homme de cette intelligence était difficilement remplaçable.


    Il soupira et abaissa le dossier de son siège.


    Il était épuisé. Francis était dans le vrai sur ce point aussi.


    Il s’endormit rapidement et retrouva Charles, à qui il raconta les derniers événements.


    * * *


    Rose était restée coincée des heures dans les locaux où l’agent Calaan l’avait interrogée. Il avait écouté sa version, puis était sorti et revenu plusieurs fois, probablement pour questionner Sam et comparer les détails. C’était fastidieux, et irritant aussi, mais elle en comprenait bien les motivations. Au moins, elle était en sécurité; le danger était passé. Si elle avait raison, Sam n’avait plus envie du tout de lui faire du mal.


    Sam… Elle avait presque pitié de lui maintenant. Max lui avait expliqué dans quel état Sam se trouvait depuis l’abandon de l’Ancien, son désespoir depuis qu’il s’était retrouvé seul. Il fallait avouer qu’elle-même ne pouvait comprendre ce point de vue. L’Ancien l’avait torturée pendant des mois pour s’emparer d’elle, elle le haïssait de toute son âme. Sam, lui, avait reçu un cadeau empoisonné de ce monstre. Il avait obtenu un présent tellement merveilleux en apparence qu’il avait perdu de vue son humanité. Pauvre lui. Dans un sens, il avait mérité ce qui lui était arrivé; il n’aurait jamais dû faire confiance à cette chose, il n’aurait jamais dû sceller ce pacte qui n’avait aucun avenir, mais elle le plaignait malgré tout. Ce qu’il éprouvait maintenant, personne ne pouvait l’imaginer.


    Elle tourna à droite sur la rue conduisant à sa maison. On l’avait relâchée une heure plus tôt. Elle prit une note mentale de rappeler Mary. Pauvre Mary; pauvre Jacques aussi. La première s’apprêtait à faire ses derniers adieux, et le second aurait dû avoir droit à un enterrement digne et solennel. Le chaos de l’après-midi était impardonnable, pour l’un comme pour l’autre. Ils méritaient mieux.


    Elle ignorait même si la cérémonie avait été interrompue ou si elle avait repris. Lorsque Calaan était arrivé, il les avait embarqués, Sam et elle dans deux véhicules différents. Il avait été à un cheveu de tirer sur Sam. Elle avait eu l’intime conviction que la présence d’un civil était la seule chose qui l’avait retenu de faire feu dans le dos de l’homme qui pleurait à genoux.


    Si elle avait pitié de Sam, elle était aussi en colère contre lui, et encore plus contre Max. Ce dernier lui avait dissimulé la trahison de l’Ancien. Il lui avait caché que ce monstre s’était emparé d’un enfant. D’UN ENFANT! Cette seule pensée était absolument intolérable. Qu’une âme pure soit pervertie par cette chose immonde, c’était un sacrilège envers la vie elle-même. Son sang bouillait d’indignation.


    Maximilien n’avait pas approfondi sur cette trahison; l’agent Calaan l’en avait empêché. Lorsqu’elle avait demandé s’il y avait eu des victimes, il avait fait sortir Maximilien de la pièce. Le regard qu’il avait eu à ce moment ne laissait cependant aucun doute sur la réponse; il y avait eu mort d’homme. Par la nature même de l’Ancien, elle pouvait affirmer avec certitude que d’autres innocents seraient tués s’ils osaient se mettre en travers de sa route.


    Absorbée dans ses pensées lugubres, Rose stationna devant sa maison et sortit du véhicule.


    Elle devait interroger les cartes une nouvelle fois. Ce n’était pas sans raison qu’elles l’avaient forcée à revenir ici. Et sûrement pas non plus dans l’unique but d’amener Sam aux tombes de sa famille. Le destin avait prévu beaucoup plus pour elle, elle en était persuadée. Elle...


    Rose s’arrêta devant la grille, soudainement aux abois. Quelque chose avait changé. Elle ne voyait pas exactement quoi, mais elle le ressentait. Elle avait l’impression que les poils de sa nuque se hérissaient, comme si...


    Prise d’une nouvelle fébrilité, elle s’avança vers la maison en courant presque. Se pouvait-il que...? Était-ce possible?


    Elle enfonça sa clef dans la serrure et la tourna. La porte résista. Elle essaya une seconde fois, puis une troisième, avant de se mettre à secouer la poignée. La serrure n’était pas responsable, après tout. C’est le battant qui refusait de bouger.


    En désespoir de cause, elle donna un coup d’épaule dans la porte qui s’ouvrit enfin à la volée, manquant la faire tomber.


    Elle examina le cadre. Celui-ci s’était déformé, pas beaucoup, mais suffisamment pour coincer le panneau. Elle voulut refermer derrière elle, mais le pêne refusa catégoriquement de reprendre sa place. Elle allait devoir appeler un serrurier.


    Elle avança de quelques pas et remarqua une fissure dans le mur. Elle montait du plancher jusqu’au plafond, et continuait sur celui-ci sur près d’un mètre avant de s’interrompre. Elle fit un autre pas et baissa la tête. Le plancher faisait une bosse sous le tapis, comme s’il avait aussi subi des dommages.


    Le tremblement de terre, se dit Rose. C’est sûrement ça. Il ne lui avait pas paru très puissant, elle l’avait à peine ressenti dans la pièce avant d’être libérée par Calaan. Comment avait-il pu faire autant de ravage ici?


    Dans le salon, des photos et quelques bibelots étaient tombés par terre, mais les murs semblaient intacts. Elle passa rapidement devant la pièce à la porte de chêne. C’était là qu’elle voulait aller, mais la couleur foncée du tapis dans le couloir avait attiré son attention; il était complètement trempé. En arrivant à la salle de bain, elle comprit pourquoi. La toilette s’était fissurée. Heureusement pour elle, la fuite semblait s’être concentrée sur la cuvette sans toucher au réservoir. Elle se dépêcha de couper l’eau avant de revenir sur ses pas.


    Un miaulement se fit entendre.


    Rose n’avait pas encore vu la cuisine ni sa chambre à coucher, mais tant pis. Le miaulement provenait de la pièce où se trouvait l’entrée de la cave, l’endroit d’où irradiait la sensation qu’elle éprouvait et qui la rendait fébrile. Elle s’y dirigea.


    Kerta était assise devant la porte de chêne, sur une pile de livres qui avait dégringolé des étagères. Elle tourna la tête vers Rose et miaula de nouveau, sans bouger.


    Rose la remarqua à peine.


    Elle repoussa du pied les livres qui bloquaient l’escalier du sous-sol. Kerta fit un bond pour éviter de subir le même sort, mais demeura à proximité. Rose fouilla dans son chemisier et en retira la clef ancienne enfilée sur un cordon de cuir.


    La porte fut encore plus difficile à ouvrir que celle de l’entrée. Rose dut s’arc-bouter en tirant sur la poignée pour qu’elle daigne enfin bouger.


    Dans la pénombre, une lueur blanche chatoyante était visible. Kerta se faufila, rapide comme le vent, et disparut.


    Rose alluma une bougie et se mit à descendre l’escalier, portant une attention particulière à chacune des marches au cas où l’une d’elles aurait également souffert du tremblement de terre. Une fois en bas, la lueur était plus forte et émanait de la pièce au bout du couloir. Le cœur de Rose battait à tout rompre lorsqu’elle l’atteignit.


    Elle resta figée dans l’embrasure. L’endroit était un véritable capharnaüm. Son autel était renversé, la majorité de ses flacons avaient laissé échapper leur contenu après avoir explosé, salissant non seulement le plancher, mais aussi les murs et le plafond. Les bougies normalement disposées avec soin un peu partout étaient dispersées aux quatre coins de la pièce. Mais là n’était pas le plus important.


    Kerta était assise près du centre du pentacle. C’était secondaire aussi.


    Ce qui attirait son attention, c’était le puits d’énergie. LE PUITS QUI S’ÉTAIT FINALEMENT RÉVEILLÉ!


    * * *


    Le jet du FBI n’avait pas encore atterri lorsque Francis reçut les premières nouvelles. La technologie ne permettait pas de déterminer l’épicentre d’un séisme avec une parfaite précision, mais la localisation approximative fut suffisante pour que les hélicoptères découvrent quelque chose hors de l’ordinaire: un fossé fraîchement creusé au milieu d’une forêt.


    Les appareils ne pouvaient atterrir sur le site. Les pilotes se résignèrent à chercher une zone dégagée à proximité pour se poser, et choisirent un terrain de camping presque désert non loin de leur objectif. La chance était de leur côté… le propriétaire les informa que l’emplacement était loué à une vingtaine de familles, qui s’étaient éclipsées au milieu de la nuit à son insu.


    Francis n’avait aucun doute sur l’identité du groupe. Il ne croyait pas aux coïncidences.


    Lorsque l’hélicoptère qui les attendait à l’aéroport les déposa, Max, Frost et lui, un homme portant une veste marquée de l’insigne du FBI s’approcha d’eux rapidement.


    — Monsieur Calaan? Je m’appelle Anglers. Agent Anglers.


    Francis fit un signe de tête et montra sa plaque, imité par Frost, tout en indiquant Max du menton.


    — Il est avec moi. Résumez-moi la situation.


    — Oui, monsieur. Ceux qui avaient loué cette section du camping sont partis au milieu de la nuit. Ils ont tout ramassé. L’équipe recueille les indices et prend des photographies. J’ai bien peur que le premier hélicoptère se soit posé en plein milieu du terrain où ils étaient installés, ce qui a effacé beaucoup de traces. C’était le lieu le plus dégagé aux alentours, nous n’avions pas prévu qu’il faudrait préserver la scène. Quant au site, il se situe à environ deux kilomètres dans cette direction, dit-il en joignant le geste à la parole. Il n’y a pas grand-chose à voir.


    — Nous sommes passés au-dessus. Vous vous y êtes rendu?


    L’homme acquiesça.


    — Je fais partie de l’équipe qui l’a trouvé en premier, monsieur. On dirait qu’ils cherchaient quelque chose d’enterré là, mais il n’y a aucun indice sur la nature de cette chose. Quoi que ce fût, ça n’y est plus.


    — Quelle est la profondeur de la cavité?


    — Près de trois mètres, monsieur. Peut-être un peu plus. Si vous voulez, je peux vous y conduire.


    — Je veux d’abord discuter avec le propriétaire.


    — Bien, alors suivez-moi.


    L’agent ouvrit le chemin aux trois hommes en direction d’une cabane, huit cents mètres plus loin. Près d’elle, trois de ses collègues montaient la garde. Quatre de plus, aidés de plusieurs membres des forces de polices locales, tenaient les curieux ainsi que les autres campeurs à distance.


    Le propriétaire ne semblait pas heureux de sa présence. Francis n’était pas surpris; voir atterrir trois appareils sur sa propriété avec des fédéraux à bord n’aurait réjoui personne.


    — Je vous prie de nous pardonner pour ce désagrément, commença Francis sans lui laisser le temps de réagir. Je m’appelle Francis Calaan, je suis responsable de cette enquête.


    — Vos gars, ils veulent rien me dire, s’emporta l’homme. Vous êtes sur ma propriété, et je paie mes impôts comme tout le monde. J’ai le droit de savoir.


    — J’ai bien peur que ces renseignements ne soient confidentiels, monsieur…


    — Georges Snivers, lui souffla à voix basse l’agent près de lui.


    — Monsieur Snivers, reprit Calaan. Je comprends que la situation n’est pas la plus facile pour vous, et si vous acceptez de collaborer et de répondre à quelques questions, je vous promets que tout sera terminé rapidement.


    — Commencez par répondre à mes questions, et je répondrai aux vôtres après, répondit l’homme.


    Francis sortit une photographie de sa poche. C’était celle de Jérémy.


    — Nous recherchons cet enfant, dit-il. L’avez-vous vu?


    — Vous cherchez un gamin? Tout ce foin, c’est pour un enfant?


    — Je vois que vous comprenez rapidement, répondit Francis avec un sourire. L’avez-vous vu?


    Georges Snivers renifla, hésitant, puis secoua la tête.


    — Du moment que les terrains sont payés, c’est tout ce qui m’importe. Cette zone-là était louée par un groupe, ils ont payé d’avance et en comptant pour l’ensemble des emplacements. Je n’avais pas besoin de prendre tout le monde en photo.


    — Celui qui a réglé les frais, vous avez bien dû lui demander son permis de conduire ou une carte d’identité, non?


    — Je vous l’ai dit, ils ont payé comptant. J’avais pas besoin de plus. Et puis, qu’est-ce qu’il a fait ce gamin pour que vous soyez sur son dos?


    — Pas de copie de permis? insista Calaan. Allons, vous n’êtes pas si bête que ça quand même.


    — C’est un terrain de camping ici, pas une banque.


    — Et s’ils avaient fait des dégâts? Faudrait bien les retrouver, non?


    — Je fais confiance aux gens, moi, monsieur! Et puis, zut, j’ai rien d’autre à ajouter; je connais mes droits. Je veux un avocat.


    Francis prit un air navré. Il avait déjà eu affaire à ce genre de personnage, et le moyen de les faire plier était en général toujours le même. Il se tourna vers Frost.


    — Pour le moment, nous n’arrêterons pas monsieur Snivers. Je vais demander un mandat pour tout ramasser. En attendant, assure-toi qu’il ne touche à rien. Nous allons prendre la comptabilité, les reçus, les papiers, et nos experts verront s’ils trouvent quelque chose. L’argent aussi... il s’agit d’une preuve, il faudra donc relever les empreintes. Ah oui... assure-toi de noter les identités avant d’interroger chacun des clients du camping.


    Snivers semblait horrifié.


    — Vous ne pouvez pas... commença-t-il.


    — J’ai bien peur que nous n’ayons pas d’autre choix. Au fait, j’espère que vous êtes en règle, monsieur Snivers, et qu’il n’y a rien d’illégal ici. Je ne voudrais surtout pas soulever plus de problèmes que nécessaire.


    Calaan fit demi-tour et sortit de la cabane, ignorant les protestations qui fusaient. Max le suivit.


    — Vous pouvez faire ça? demanda-t-il.


    Calaan s’immobilisa, sans répondre. Il compta les secondes. Une... deux... trois... Il en était à sept lorsque Frost le rappela.


    — Patron, monsieur Snivers insiste pour vous parler.


    Francis prit un air innocent et rentra dans la cabane. L’homme était rouge comme une tomate et en sueur.


    — N’embêtez pas mes clients, monsieur, implora-t-il. Les temps sont assez difficiles, je n’ai pas besoin de mauvaise publicité.


    — Je veux retrouver cet enfant. À moins que vous puissiez m’aider, je n’ai pas le choix.


    — Je...


    L’homme déglutit.


    — J’ai peut-être quelque chose, en fait, avoua-t-il, vaincu. Je ne me souvenais pas, mais j’ai bien pris en note quelques plaques.


    — Quelle merveilleuse nouvelle, répliqua Calaan avec entrain. Si c’est le cas, je crois que ça nous aiderait énormément. Ce sera beaucoup plus simple pour tous les deux.


    Snivers grommela et contourna le bureau. Il s’empara d’une note épinglée en évidence sur un tableau de liège et la tendit à Calaan.


    — C’est le numéro de plaque de celui qui a payé et quelques-unes des autres qui sont passés après lui.


    — Il n’y en a qu’une douzaine, observa Calaan.


    — Ben oui, forcément. Je n’ai pas d’employé, alors je ne peux pas toujours être à l’entrée. C’est inutile de demander un mandat, je n’ai absolument rien de plus.


    Francis hocha la tête. Un seul coup d’œil lui avait déjà appris que tous les véhicules sans exception étaient immatriculés au Massachusetts. Il semblait bien que son intuition était bonne… la série de séismes avait été provoquée par l’Ancien. Comment et dans quel but? C’est ce qu’il devait trouver. Qu’un monstre puisse être à l’origine de ce genre de phénomène à l’échelle planétaire représentait un danger incalculable. Ce pouvoir pouvait faire des millions de victimes en quelques minutes sans que personne ne puisse réagir.


    Trouver l’Ancien et son hôte était une priorité absolue. Le neutraliser était capital, quelles que soient les conséquences pour le garçon.


    — Je vous remercie de votre coopération, dit-il enfin. Nous devons fouiller la zone qu’ils ont occupée, mais je suis certain que nous pouvons nous entendre sans autres procédures légales.


    Snivers hocha la tête frénétiquement, l’air soulagé.


    — Oui, oui, absolument. Pas besoin de mandat pour ça non plus. Et pour mes clients, vous n’allez pas les embarquer, n’est-ce pas?


    — Bien sûr que non. Dans les circonstances, un agent se contentera de prendre leur déposition sur place, au cas où l’un d’eux aurait aperçu quelque chose.


    — Merci, monsieur. Qu’est-ce qu’il a fait, le gamin?


    Calaan ressortit sans répondre, passant devant Max qui avait écouté dans l’embrasure de la porte. Il tendit le papier plié contenant les numéros d’immatriculation à Frost, qui le suivait à quelques pas.


    — Envoie cette liste au shérif Astrio, et demande-lui de confirmer si ça correspond avec ses cas de disparitions. Demande-lui aussi de fournir les numéros qu’il nous manque.


    — Vous voulez que je lance un avis de recherche?


    — Pas pour le moment. Je préfère ne pas risquer qu’ils interceptent Jérémy et que celui-ci prenne panique.


    — Les cellulaires sont hors zone, patron. Je dois utiliser une radio ou un téléphone relié.


    — Vas-y. Lorsque tu auras terminé, fais le tour des curieux au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose.


    Frost acquiesça et s’éloigna. L’agent qui les avait accueillis attendait toujours. Calaan s’adressa à lui.


    — Allons-y maintenant, je veux me rendre au site.


    — Oui monsieur.


    L’agent Anglers ouvrit le chemin. Max s’approcha de Francis.


    — Vous pensez encore qu’il s’agit de Jérémy? demanda celui-ci.


    — Nous le saurons dans peu de temps, mais oui, c’est ce que je crois, confirma-t-il.


    — Faire trembler la planète… répéta Max sur un ton incrédule. Sam était plus puissant que Jérémy et n’a pourtant jamais fait une telle chose, même à petite échelle.


    — L’Ancien ne contrôlait pas Sam, mais partageait son corps. La situation est différente maintenant. Vous êtes suffisamment en forme pour nous suivre? J’aimerais avoir votre avis sur ce que nous allons trouver.


    — Bien entendu, se défendit Max. Je ne suis pas un invalide.


    — Je ne l’ai jamais suggéré, répliqua Francis en souriant.


    Il se mit en marche d’un pas rapide.


    * * *


    Un cliquetis sortit Sam de son assoupissement. Il tourna la tête et fut pris d’un vertige, ce qui l’obligea à refermer les yeux quelques secondes. Lorsqu’il les rouvrit, il aperçut un plateau de nourriture déposé sur le sol. Une soupe, du poulet découpé en petits morceaux et quelques pommes de terre…


    Il n’avait pas faim. Pas pour le moment, du moins. Il avait l’impression d’être rempli d’un poison qui le rendait malade, et même s’il savait fort bien que l’inconfort était psychologique, que la toxine n’était que l’opinion négative qu’il avait maintenant de lui-même, cela n’y changeait rien.


    Il ignorait ce qu’il allait devenir. Il ignorait même s’il pourrait refermer cette blessure qui le rongeait. Apercevoir les tombes de Joe et Marion avait été un choc, mais celles de Solange et de sa fille l’avaient déchiré de l’intérieur. Il n’en voulait pas à Rose. Elle avait eu raison. En l’amenant à cet endroit, il s’était vu tel qu’il était, tel que Solange le percevrait aujourd’hui si elle vivait toujours.


    Elle aurait été écœurée de ce qu’il était devenu.


    Il se dégoûtait lui-même et se détestait profondément.


    Il avait pris tellement de recul avec la présence de l’Ancien qu’il ne réalisait plus ce qu’il avait perdu. Rose était dans le vrai: il avait renié l’humanité que l’Ancien désirait avec tant d’acharnement. Il pensait être devenu plus fort pendant la symbiose, mais ce n’était qu’une illusion. Il était faible. Il était méprisable.


    Solange lui manquait cruellement. Elle était émotive, sensible, portée sur les arts et le magasinage. Il la taquinait même parfois lorsqu’elle s’emportait pour un rien, et pourtant... son image revenait sans cesse pour soulever de nouveaux souvenirs, qu’il avait enfouis si profondément qu’il croyait les avoir oubliés.


    L’Ancien lui manquait aussi. La connaissance presque infinie qu’il possédait, sa mémoire remontant à l’origine des temps, sa logique et sa prodigieuse intelligence...


    Il était pitoyable. Il avait tourné le dos à ses semblables, et ne savait plus s’il pourrait jamais retrouver ce qu’il avait perdu. Pire encore, il ignorait si c’était ce qu’il désirait. Comment pourrait-il désormais rire de blagues idiotes après avoir assisté à la naissance de civilisations par la mémoire de l’Ancien? Comment pourrait-il s’intéresser à une quelconque nouvelle locale ou internationale alors qu’il avait vu dans ses souvenirs des systèmes solaires exploser en annihilant ces mêmes peuples étranges?


    — Humm humm.


    Il sursauta et se redressa, regardant vers l’origine du toussotement. La pièce où il se trouvait comportait quatre cellules alignées sur un seul mur, et il en occupait la seconde. Les autres étaient vides. En face, contre le mur, il pouvait voir une rangée de sièges vissés au sol. Sur l’un de ces bancs, une femme découpait son propre poulet, mâchant lentement chaque bouchée avec application.


    Elle était âgée. Probablement septuagénaire. Elle était petite, très petite, un mètre cinquante tout au plus. Ses cheveux gris un peu emmêlés étaient libres sur ses épaules. Elle n’était ni une prisonnière, ni une garde, ni une employée d’entretien. Il s’en rendit compte immédiatement en voyant la robe fleurie qu’elle portait et le sac à main déposé sur le siège près d’elle.


    Sam jeta un nouveau coup d’œil autour de lui. Un autre détail le surprit: ils étaient seuls. Normalement, il y avait toujours deux gardes chargés de le surveiller; un à chaque extrémité du couloir. Pour le moment, ils étaient absents.


    Quant à la caméra placée juste au-dessus de la porte, son voyant rouge était présentement éteint.


    Il ne comprenait pas ce que cela signifiait, quoiqu’au fond, ça le laissait indifférent. Que lui importait qu’une bonne femme mange en face de sa cellule? Rien, absolument rien. En fait, il était même un peu ennuyé. Il n’avait pas envie de parler.


    Sans lever le regard, elle s’adressa à lui. Sa voix était celle d’une grand-mère, chevrotante et douce à la fois.


    — Je vois que vous êtes réveillé, jeune homme. Pourquoi ne pas me tenir compagnie?


    Sam ne répondit pas, mais fronça les sourcils.


    — Le cuisinier qui a cuit ce poulet devrait être mis en prison, continua-t-elle. C’est un crime de servir une telle horreur. La prochaine fois, je vous ferai goûter à ma recette personnelle. Vous m’en donnerez des nouvelles.


    — Que faites-vous ici? Que voulez-vous?


    — Je passais simplement dans le coin. Je m’appelle Élizabeth, mais vous pouvez m’appeler Beth ou Betty si vous préférez, répondit-elle en prenant son bol de soupe. Ce serait bien, je pourrais ainsi vous appeler Sam. C’est plus amical.


    Malgré lui, Sam sentait une pointe de colère monter en lui. Quelle était cette mascarade? Que lui voulait-elle? Il ne voulait pas de compagnie, il n’en méritait pas, et, de toute manière, personne ne pouvait comprendre ce qu’il vivait.


    Il s’allongea de nouveau sur sa banquette, bien décidé à l’ignorer.


    — Hmmm, fit-elle en déposant son bol. J’ai fait une erreur, ce n’est pas la prison que ce cuistot mérite, mais plutôt la guillotine. Cette soupe est infecte. Qu’est-ce qu’il a mis là-dedans? Du poisson ou du bœuf? Heureusement qu’il y avait des pommes de terre en flocons, c’est presque impossible de manquer ça. Vous devriez commencer par ça. C’est un conseil d’amie.


    Sam resta silencieux. Cette vieille folle, c’était un tour de Calaan à n’en pas douter. Il voulait l’obliger à écouter ce babillage insignifiant pour lui faire payer tous les problèmes qu’il avait causés. Malheureusement pour lui, son mutisme ne sembla pas décourager cette Beth qui continuait son monologue comme si de rien n’était.


    — Si je peux me permettre de donner des conseils, poursuivit-elle, c’est parce que je suis une vieille dame et que, par définition, je devrais être d’une grande sagesse. C’est ce qu’on dit, en tout cas. J’ai eu soixante-dix-huit ans la semaine dernière, vous imaginez? C’est mon septième anniversaire depuis le décès de mon mari. Il s’appelait Henry. Il était doux, gentil et fort comme un bœuf. Vous l’auriez aimé, même s’il était un peu vieux jeu. Il insistait toujours pour m’ouvrir la portière de la voiture, un vrai gentleman. En tout cas, c’était un bel anniversaire. Mes trois enfants et mes sept petits-enfants étaient là, nous avons eu un immense gâteau. Pas un surgelé, non, un véritable gâteau fait maison. Je vous en aurais bien apporté un morceau, mais il n’en restait plus. Il était au chocolat. Vous aimez le chocolat? Si je pose la question, c’est parce que j’ai connu une personne, une fois, qui détestait ça. Chaque fois qu’il en mangeait, il n’arrivait plus à dormir pendant au moins trois jours. Étrange, non?


    Sam commençait à grincer des dents. Le discours de cette pie n’avait aucun sens. Elle continua à soliloquer pendant presque vingt minutes avant de se lever.


    — Bon, ce n’est pas tout, mais j’ai plein de choses à faire. Vous êtes un jeune homme passionnant, vous savez? J’ai vraiment beaucoup apprécié notre échange. Entre vous et moi, je crois que le courant passe bien. Vous l’avez sûrement perçu aussi. Nous nous sommes sentis immédiatement à l’aise, c’est fantastique! Ça faisait bien longtemps que je n’avais pas rencontré quelqu’un avec qui ça cliquait aussi rapidement.


    Sam ne put s’empêcher de lui lancer un regard incrédule. Échange? Courant? Cliquer? De quoi parlait-elle? Il n’avait prononcé que quelques mots, et absolument aucun qui pouvait lui laisser penser qu’il avait apprécié sa présence. Elle était folle, complètement cinglée!


    Son sac à main en bandoulière, la charmante grand-mère passa devant sa cellule. Elle marchait d’un pas enjoué, comme si elle venait effectivement de rendre visite à une amie d’enfance. C’était tout à fait ridicule.


    Arrivée à la porte, elle frappa deux coups avant de se retourner vers lui.


    — Mangez les pommes de terre, mais ne touchez pas à la soupe, répéta-t-elle sur un ton de conspiration. La prochaine fois, je vous apporterai ma spécialité. Mais attention... ne le dites surtout pas aux autres, sinon toute la bâtisse m’en demandera. Je ferai une exception pour vous, mais seulement pour vous. Au revoir, Sam. Je reviendrai bientôt.


    Elle lui souffla un baiser avant de franchir la porte ouverte. Sitôt qu’elle fut sortie, le voyant de la caméra se ralluma et les deux gardes entrèrent pour reprendre leur position. Mais Sam ne les remarqua pas.


    Pendant de longues minutes, il fixa la porte fermée, en retournant la même question dans sa tête: Qu’est-ce que c’était que ce cirque?


    * * *


    Derrière Francis, Max posa le pied au fond de l’excavation. Ceux qui avaient fait le travail n’avaient pas pris la peine de retirer l’échelle. C’était une bonne chose, car, malgré son assurance, la promenade en pleine forêt n’était pas de tout repos.


    Lorsqu’il était arrivé sur les lieux, il avait remarqué deux agents qui montaient la garde ainsi que plusieurs gros tas de terre, de racines et de débris. Ces derniers ne présentaient rien d’extraordinaire à première vue, mais Francis donna quelques ordres quand même pour que des échantillons soient prélevés. Puis ils étaient descendus.


    Max avait failli poser le pied sur la main de l’homme du FBI lorsque celui-ci s’arrêta à mi-hauteur, pour examiner la paroi derrière l’échelle. Max le vit saisir une racine qui dépassait et la rouler entre ses doigts. Celle-ci se désagrégea et tomba en poussière. Francis parut intrigué, mais ne dit rien et se remit à descendre. Curieux, Max l’avait imité en examinant la paroi devant lui; la quantité de racines qui s’entrecroisaient était phénoménale. Il tendit la main vers l’une d’elles; comme pour Francis, elle se désintégra. Le bois semblait totalement mort, déshydraté... c’était étrange, puisque la terre ne présentait pas du tout le même degré de sécheresse.


    Maintenant qu’il était en bas, il put constater que leur guide avait raison; quoi que ces gens voulaient, ce n’était plus là. Penché sur le sol, il apercevait un nombre important d’empreintes de pieds, mais rien qui puisse indiquer la nature de l’objet recherché.


    — Vous avez côtoyé l’Ancien pendant huit ans, commença Francis. Est-ce que vous voyez quoi que ce soit qui pourrait expliquer leur présence ici?


    — Je n’ai pas l’impression que je le connaissais si bien que ça, en fait, répliqua Max.


    — Malgré tout, vous n’avez pas une petite idée? Regardez bien autour de vous.


    Max mit un genou par terre. Immédiatement, il sentit l’humidité transpercer son pantalon là où il touchait le sol. Les racines étaient peut-être sèches, mais la terre elle-même était mouillée. Il gratta la surface de ses doigts; les sillons créés se remplirent d’eau trouble.


    — J’aimerais vous aider, répondit finalement Max, mais je suis aussi dans le noir que vous l’êtes.


    — Bon, alors remontons.


    Max essuya sa main sur son pantalon en se relevant. Il n’y avait que de la terre humide au fond de ce trou, rien d’autre. Qu’est-ce qui pouvait bien pousser l’Ancien à creuser à une telle profondeur dans ce coin perdu? C’était un nouveau mystère à ajouter à la longue liste de questions que suscitait la créature.


    À la surface, Francis donna quelques directives additionnelles pour que des échantillons du sol soient prélevés à différentes profondeurs dans la fosse.


    — Retournons au camping, décida-t-il ensuite. Je veux être de retour au jet avant la nuit.


    Max leva la tête. Il ne l’avait pas remarqué plus tôt, mais il n’entendait aucun oiseau, aucun animal. Le vent dans les feuilles était le seul bruit audible à l’exception des hommes qui s’affairaient. Ce silence rendait l’atmosphère inquiétante et pénible, presque lugubre. Il eut un frisson; tout d’un coup, lui aussi avait hâte de retrouver l’habitacle du jet. Il se mit en route derrière Francis, lui-même précédé de leur guide.


    — Quelle sera notre destination? Nous continuons vers le Massachusetts ou bien nous repartons à Los Angeles ? demanda-t-il.


    — Pour le moment, répondit Francis sans ralentir, nous continuons. Je veux aller visiter la ferme où l’Ancien s’est caché pendant les dernières semaines.


    — Pardonnez-moi, Monsieur…


    Le guide s’était retourné vers Francis. Il avait l’air intrigué.


    — Puis-je vous poser une question? demanda-t-il, mal à l’aise.


    — J’écoute.


    — Cela fait plusieurs fois que je vous entends parler d’un ancien, mais vous avez montré une photographie d’un adolescent au propriétaire du camping. Recherchons-nous un enfant ou bien un vieillard?


    — Comment vous appelez-vous déjà?


    — Agent Anglers, Monsieur.


    — Nous recherchons un jeune garçon disparu, agent Anglers, mais c’est un dossier sensible. L’Ancien n’est qu’un nom de code. Si on vous questionne, vous n’en avez jamais entendu parler. C’est bien compris?


    — Tout à fait, Monsieur.


    — Bien, alors avancez.


    L’homme se remit en route.


    — À moins de le retrouver, reprit Max après un court instant, je ne crois pas pouvoir vous être utile pour le moment. J’aimerais retourner à Los Angeles pour suivre l’évolution de Sam dès que possible.


    — Sam est entre bonnes mains.


    — Je sais, mais ce n’est pas pareil. Il a besoin de moi, je connais son dossier mieux que quiconque.


    Apparemment contrarié, Francis ralentit le pas et fit signe à son guide d’avancer. Lorsqu’il fut hors de portée tout en restant visible, Francis reprit sa route.


    — J’ai besoin de vous pour le moment, expliqua Calaan lentement. Vous connaissez l’Ancien, vous pourriez voir un détail qui nous échapperait.


    — Mais je croyais que je devais retourner auprès de Sam lorsque…


    — Vous avez mal compris, le coupa Calaan. Je veux que vous soyez là lorsque nous examinerons les lieux où l’Ancien s’est caché, mais après ça, je vous dépose à la forteresse. Je n’ai jamais mentionné que je vous ramènerais à Los Angeles, Maximilien.


    — Mais Sam?


    — Sam est entre bonnes mains, répéta Calaan.


    Max s’était figé, comprenant qu’il avait été trompé. Il avait tenu pour acquis que son éloignement n’était que temporaire et qu’il retournerait s’occuper de son patient, et si Francis n’avait pas confirmé son impression, il ne l’avait pas démentie non plus. Ce n’était pas un mensonge éhonté, mais un mensonge par omission. Qu’allait-il advenir de Sam? Personne ne savait ce qu’il vivait. Personne ne connaissait non plus l’étendue de ses pouvoirs. Il était lui-même le seul expert au monde dans le domaine des dreamwalkers; Francis ne pouvait pas le mettre sur la touche! C’était impensable!


    — Vous faites une grave erreur, Francis.


    — Je ne crois pas.


    — Sam a besoin de mes soins. Je suis le mieux placé pour l’aider.


    Francis s’arrêta brusquement et se retourna pour lui faire face. Il n’avait plus l’air irrité, mais son regard était décidé et inflexible.


    — Vous êtes le mieux placé? Vraiment? Laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. C’est en effet ce que vous aviez dit lorsque je suis arrivé la première fois à la forteresse, après que Viktor ait tué la presque totalité de votre groupe. Vous l’avez répété lorsque Sam était dans le coma, aux prises avec l’Ancien, et une fois de plus lorsqu’il s’est réveillé.


    — Mais…


    — Je n’ai pas terminé, le coupa Francis. Vous avez cru être le mieux placé pour accueillir Jérémy, pour contrôler sa famille et pour veiller sur Sam en même temps. Lorsque vous avez appris pour les fugues nocturnes de Sam, vous étiez toujours le mieux placé pour juger de la situation. Les parents du gamin en sont morts.


    — C’est injuste, vous…


    — Taisez-vous! Lorsque l’Ancien s’est emparé de Jérémy, vous étiez tellement certain de contrôler la situation que vous n’avez même pas pu identifier l’état de sevrage dans lequel Sam se trouvait. Aux funérailles de Jacques, il s’est attaqué de son propre aveu à une civile dans l’espoir d’obtenir un autre ancien. Et malgré tout, vous persistez à affirmer avoir raison? Cette fois, je reprends les choses en main. Entre nous, je ne crois pas pouvoir faire pire que vous!


    — Vous ne pouvez pas faire ça!


    — Justement, si.


    — Je refuse de rester les bras croisés pendant que Sam…


    — Vous n’êtes pas en position de dicter vos conditions, Maximilien. Et n’imaginez pas pouvoir m’influencer non plus: le dossier de Sam n’est plus de mon ressort. Toute décision à propos de Sam doit passer entre les mains d’une personne avec qui vous n’avez jamais eu de contact.


    — La psychologue avec qui j’ai parlé au téléphone?


    — Ce détail ne vous concerne pas.


    Max était outré. Il n’arrivait pas à accepter d’être mis à l’écart. Aucun psychologue ne pouvait comprendre le don de Sam comme lui. Son aide était essentielle. Comment Francis pouvait-il ne pas s’en rendre compte?


    Comme s’il avait deviné ses pensées, l’homme du FBI secoua la tête.


    — Cette décision n’est pas dirigée contre vous, malgré les apparences. Si votre aide est requise, je communiquerai avec vous, mais en attendant, Sam n’aura aucun contact avec l’extérieur. Il continuera sa médication, alors inutile également de tenter de le joindre en rêve. Vous ne pourrez lui parler que lorsque son état le permettra.


    — Je persiste à croire que vous faites erreur.


    — Vous pouvez le penser, ça ne changera rien aux faits. Vous êtes trop impliqué pour prendre les bonnes décisions, Maximilien. J’ai toujours besoin de vous pour retrouver l’Ancien, mais l’évolution de Sam n’est plus de votre ressort pour le moment. Maintenant, continuons. Je ne vois plus notre guide.


    Max s’enferma dans un mutisme irrité. Francis n’avait aucun droit d’agir ainsi. Il en avait certes le pouvoir, mais cela ne justifiait pas ses actes.


    Pour la première fois depuis qu’il avait obligé Francis à se raser la tête, il envisagea de lui forcer la main, quelles qu’en soient les implications éthiques.


    Puis il se rappela. Francis avait donné le dossier de Sam à quelqu’un d’autre. L’influencer ne changerait rien.


    Une nouvelle pensée, plus effrayante, surgit dans son esprit: il devrait inévitablement expliquer à Sarah pourquoi il était de retour à la forteresse et pourquoi Sam n’était pas avec lui.


    Max fit la seule chose qui lui était encore possible: il rongea son frein en silence pendant tout le reste du trajet.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre14– Seconde excavation


    Ève veillait sans discontinuer sur son ange depuis des heures, mais elle n’éprouvait aucune fatigue. Pour une raison qu’elle attribuait à la grâce que Dieu lui avait faite, elle avait l’impression que son esprit était plus clair et limpide qu’il ne l’avait jamais été. Même sa vision s’était améliorée; jamais elle n’avait vu les petits détails avec autant de précision. Le monde autour d’elle avait acquis une nouvelle substance.


    À genoux dans la roulotte attachée au camion, elle priait depuis le départ du camping, des heures et des heures plus tôt. Malgré l’inquiétude de son père face à la persistance de l’inconscience de Jérémy, elle n’avait aucun doute: il allait bien. Le Seigneur veillait sur eux et sur son envoyé en particulier. Le miracle dont elle avait été témoin avait épuisé l’ange, se disait-elle. Ou bien son âme était remontée vers Dieu pour discuter des prochaines étapes de leur voyage, et son corps était pour l’instant une simple coquille vide. Dans tous les cas, elle était bien décidée à demeurer près de lui.


    Pendant sa prière, elle avait remarqué un nouveau détail dans le visage de Jérémy. Lentement, il changeait. Ce n’était pas encore visible au moment du départ, mais le processus ne pouvait plus passer inaperçu. À l’instant où ils l’avaient recueilli, il avait le corps d’un garçon de douze ans; maintenant, on lui en aurait donné treize, peut-être quatorze.


    C’était un autre miracle, un signe divin. L’ange sortait de son stade de chrysalide pour prendre la forme qui serait la sienne au moment de mener l’armée de Dieu à l’offensive des forces de la nuit. Ève en était convaincue sans le moindre doute.


    Elle priait. Encore et encore.


    En fin d’après-midi, le processus de vieillissement s’interrompit. Jérémy avait maintenant le corps d’un adolescent de quinze ans. Il ouvrit les yeux.


    Elle ne fut pas surprise de voir que ceux-ci brillaient. Elle aida l’ange à s’asseoir sur la couchette.


    — Comment allez-vous? demanda-t-elle avec empressement.


    — Plus difficile que prévu fut l’absorption par mon hôte, répondit Jérémy. Épuisé j’ai été par la procédure. Où sommes-nous?


    — Nous avons quitté le camping aussitôt que possible. Nous roulons maintenant vers le sud, en attendant votre réveil. Voulez-vous un peu d’eau?


    Jérémy hocha la tête. Elle se dépêcha de lui en servir un verre qu’il but avidement. Il en redemanda un second, puis un troisième. Alors qu’elle déposait le gobelet, elle se rendit compte qu’il l’observait avec intensité.


    — Différences en toi je perçois.


    — Vous avez guéri mes paumes, répondit-elle en les lui montrant. Lorsque l’Esprit Saint est venu à vous, mes blessures se sont évanouies. C’était magnifique! Et vous, vous avez changé aussi.


    L’ange fronça les sourcils et son regard blanc descendit sur ses propres mains, qu’il tourna et retourna en les examinant.


    — Exactes sont tes paroles. De mon hôte, le temps s’est consommé.


    — Consommé?


    Ève ne comprenait pas le commentaire. Jérémy chercha ses mots.


    — La chair de celui-ci est altérée, sa longévité diminuée.


    La lumière se fit dans l’esprit d’Ève.


    — Vous avez vieilli. C’est ce que vous essayez de dire?


    L’ange hocha la tête. Ève sourit.


    — On dirait que vous avez quinze ans maintenant. Vous voulez voir?


    Il ne répondit pas. Ève se leva pour fouiller dans son sac et en sortit un petit miroir. Rien à voir avec ce que les filles faciles utilisaient pour se poudrer le nez en cédant à l’hypocrisie de la beauté physique! Non, c’était un simple miroir terni par les années, dont elle se servait pour démêler ses cheveux à l’occasion. Elle le tendit à Jérémy, qui se dévisagea un long moment en passant une main sur son visage. Il reporta enfin son attention sur elle.


    — Dors, ordonna-t-il.


    La roulotte se mit à tanguer. Ève crut un instant qu’une roue avait heurté une roche ou un trou, mais sa vision s’obscurcit subitement et son esprit se retrouva entouré d’un brouillard épais qui l’empêchait de réfléchir.


    — Obéis et dors, répéta Jérémy.


    Elle tomba à genoux. Le sommeil la gagnait lentement, mais sûrement. Son unique pensée en fut une de bonheur, en apercevant l’expression triomphante de l’ange à travers la nuit qui envahissait tout.


    Puis ce fut terminé. Le brouillard se dispersa, et son esprit redevint lucide. Elle leva la tête, surprise, et le regretta en apercevant le sourire de l’ange qui retombait subitement. Elle ferma les yeux et pria pour s’endormir, pour obéir et ne pas décevoir Dieu.


    — Dors, humaine! Dors! Dors! cria-t-il.


    Ève s’étendit sur le sol, dans l’espace étroit entre la couchette et la tablette abaissée qui servait de table, mais ce fut inutile. Son cœur battait trop vite, elle ne pouvait pas sombrer dans le sommeil en proie à un stress aussi intense. Elle retint un cri lorsque l’ange lui asséna un coup de pied de frustration dans les côtes, mais ne put s’empêcher de verser des larmes. Elle avait tellement honte. Elle déshonorait son Dieu et sa propre famille.


    — Je m’excuse, parvint-elle à murmurer. Je suis désolée, vraiment désolée.


    Aucune réponse ne vint. Elle sanglota plusieurs minutes, sans oser bouger, sans même ouvrir les yeux, jusqu’à ce que Jérémy élève de nouveau la voix. Cette fois, il n’y avait plus aucune émotion perceptible.


    — Immobiliser ce véhicule, tu es capable?


    La honte empourprait ses joues, mais elle se força à hocher la tête.


    — Fais-le! ordonna-t-il.


    Ève ouvrit finalement les yeux et se releva. Une douleur lancinante irradiait de son côté droit, là où l’adolescent l’avait frappée, mais elle serra les dents sans se plaindre. Elle méritait pire, elle méritait cent fois pire. Elle avait échoué.


    Elle s’approcha de la fenêtre du côté de la roulotte et s’apprêta à l’ouvrir pour y accrocher un bout de tissu; c’était le signal convenu avec son père pour le prévenir si l’ange se réveillait. Elle n’eut cependant pas le temps de terminer son geste.


    — Attends.


    Elle s’immobilisa.


    — Regarde-moi.


    Elle obéit et fit face à Jérémy, soumise. L’expression de celui-ci était encore plus étrange que d’ordinaire. Il était sans émotion, et pourtant, il n’était pas neutre. Elle pouvait y lire quelque chose de nouveau, quelque chose qu’elle était incapable d’identifier et de reconnaître.


    — M’obéir est toujours ton souhait? demanda-t-il. Servitude et obéissance en tous points?


    Ève s’empressa d’acquiescer.


    — De toute mon âme, c’est mon vœu le plus cher. Je vous en donne ma parole.


    L’expression sur le visage de l’adolescent devint encore plus curieuse. Ève sentit une impression inhabituelle dans l’estomac. Une perception totalement différente de la douleur, même si celle-ci était toujours présente: pas totalement désagréable, mais inconfortable, très inconfortable.


    Son rêve de l’autre nuit lui revint en mémoire, et elle sut d’avance ce qui lui serait demandé. Elle eut peur. Elle était terrifiée.


    Elle déglutit péniblement, la bouche sèche, et répéta:


    — Je vous demande pardon, je ne vous décevrai plus. Je ferai ce que Dieu attend de moi.


    Elle tremblait, et ses jambes étaient molles tout à coup. Mais elle ne reculerait pas. Si telle était la volonté de Dieu, elle n’allait pas faillir. Pas cette fois.


    Lorsque Jérémy lui ordonna de se déshabiller, elle fit une courte prière…


    Et elle se soumit.


    * * *


    Rose tordit une nouvelle fois le linge imbibé d’eau dans le seau prévu à cet effet, puis se releva en s’étirant le dos.


    Elle était épuisée. Plus de cinq heures à nettoyer les dégâts de ce séisme, c’était pire qu’elle l’avait imaginé.


    Malgré le tapis détrempé, elle n’avait pu s’empêcher de commencer par ranger la pièce du sous-sol. Elle devait impérativement s’assurer que le pentacle soit intact, et qu’aucune substance, solide ou liquide, ne le brise ou le neutralise. Le puits d’énergie était redevenu actif, et sa puissance devait absolument être canalisée si elle voulait en conserver le contrôle.


    Ce ne fut pas une mince tâche. Après avoir tout ramassé, elle s’était fait une incision à l’avant-bras pour recueillir un peu de sang et rafraîchir les lignes et les symboles. La blessure était superficielle et cicatriserait rapidement. Elle avait l’habitude… ce n’était pas la première fois qu’elle devait procéder à cette délicate opération.


    Dès qu’elle fut certaine que le puits était stable, elle s’occupa du tapis face à la salle de bain, épongeant le surplus d’eau avec plusieurs serviettes propres. Les lattes de bois du plancher avaient déjà gonflé sous la moquette. Elle ne se faisait aucune illusion: il faudrait refaire le revêtement, sans aucun doute. Les dommages étaient trop importants.


    Elle avait également fait une tournée rapide de la maison, pour constater qu’aucune pièce n’avait été totalement épargnée. Les armoires de sa cuisine s’étaient ouvertes et plusieurs assiettes avaient dégringolé sur le sol, projetant des morceaux de verre un peu partout. La fenêtre de sa chambre à coucher avait littéralement explosé lorsque son cadre s’était déformé vers l’extérieur. Les murs étaient fissurés, les plafonds également; aucune porte ne fermait plus correctement dans la maison.


    Mais le puits d’énergie s’était réveillé. C’est à cette pensée qu’elle s’accrocha.


    Après avoir ramassé les morceaux de verre éparpillés sur le sol, il était déjà trop tard pour faire venir un serrurier ou un vitrier. Elle prit note de s’en occuper à la première heure le lendemain et ajouta à sa liste un plombier pour remplacer la toilette.


    Elle fit une dernière fois le tour de la maison et hésita un instant entre tirer les cartes ou aller se coucher. Elle pencha finalement vers la seconde option. Vu sa fatigue, elle serait incapable de se concentrer. Son humeur ainsi que le stress n’étaient pas propices non plus pour lire le monde de l’invisible. Interroger les cartes était inutile pour le moment; elle était persuadée qu’elle n’en tirerait rien de compréhensible.


    Elle se dirigea vers sa chambre. Sans allumer, elle se déshabilla et s’assit sur le lit avant de se relever d’un coup tout en poussant un cri de frayeur. Un mouvement et un miaulement mécontent en étaient la cause.


    Sa fourrure noire dissimulée par l’ombre, Kerta était déjà étendue sur le matelas, et deux reflets jaunes la fixaient d’un air effronté!


    * * *


    Ève se tenait en retrait alors que l’ange examinait la région. La tablette avait été remontée et servait maintenant de table. Son père y avait étendu la carte et marqué leur emplacement.


    Son père avait été surpris en apercevant Jérémy. Sa mère également. Ils ne s’attendaient pas à le voir vieilli ainsi. C’était tant mieux, en fait, car ce miracle avait permis de détourner l’attention d’elle-même, et son père n’avait rien remarqué.


    Elle faisait de son mieux pour dissimuler son tourment, mais n’arrivait pas à suivre la conversation. Elle était seule, tellement seule. Elle aurait tant aimé que le père Michael soit là; elle aurait pu lui demander conseil. Elle n’oserait jamais aborder le sujet avec ses propres parents.


    Toute sa vie, on lui avait répété combien le mariage était sacré. L’union d’un homme et d’une femme devant Dieu, dans l’unique but de le servir, lui, dans toute sa gloire. L’adultère était le péché le plus horrible qui pouvait exister, elle n’en avait aucun doute. Enfin… pas exactement, puisque le meurtre était quand même plus grave, mais à peine. Dans les deux cas, l’âme du pécheur était souillée.


    Mais voilà, comment devait-elle interpréter ce qui lui arrivait? Elle n’était pas mariée à Jérémy… mais il était UN ANGE! L’envoyé de Dieu, son représentant, celui qui parlait en son nom! La désobéissance était donc encore pire que l’adultère, c’était comme… comme… renier Dieu lui-même? Elle ne pouvait pas lui refuser quoi que ce soit, n’en avait pas le droit… et plus que tout, elle ne le souhaitait pas non plus.


    Dieu lui pardonne, elle n’avait pas envie de se refuser. C’était un ange et, s’il l’avait choisie, elle, parmi toutes les femmes sur la planète, c’est qu’elle avait un rôle important à jouer. C’était un honneur, une bénédiction divine qu’on lui avait accordée. Elle allait accepter son destin. Oui, quoi qu’il lui en coûte, elle suivrait la voie que Dieu lui avait tracée, sans hésiter et sans regarder en arrière. Satan ne pourrait avoir aucune prise sur elle.


    — Ici, dit finalement l’ange en posant son doigt sur la carte. Adéquat est cet endroit.


    — C’est en bordure du désert, répondit Andrew pensivement. Nous aurons besoin d’eau et de provisions. Combien de temps y resterons-nous?


    — Conditions identiques il faudra. À la prochaine grande lune, notre objectif devra être atteint.


    — Nous devrons creuser comme à l’autre endroit?


    — Non. Plus profond il sera nécessaire. Au moins trois fois plus.


    Andrew hocha la tête. Un instant distraite, Ève retourna à sa réflexion. Être déterminée à faire son devoir n’empêchait absolument pas d’éprouver une honte involontaire. Elle s’était dénudée, s’était laissé toucher… et elle avait de nouveau échoué. L’ange n’avait pas atteint son but, il n’avait pas réussi à… se retenir suffisamment longtemps pour y arriver. Son âme était d’essence divine, mais son corps n’était pas encore celui d’un homme. Elle s’en voulait pour ça. Elle avait failli à son rôle. Elle n’avait pas été à la hauteur.


    Jérémy ne lui avait fait aucun reproche. Il n’avait même pas paru irrité. Il s’était seulement rhabillé sans dire un mot, alors qu’elle était restée là, sur la couchette, à attendre qu’il lui permette de se lever. Puis elle s’était revêtue à son tour et avait accroché le tissu à la fenêtre, et…


    — Ève! Tu m’écoutes?


    Elle sursauta. Toute concentrée, elle ne s’était pas rendu compte que son père s’adressait à elle.


    — Pardonnez-moi, père. Je n’ai pas compris.


    — J’ai dit que nous allions repartir. Tu vas rester avec Jérémy et, si tu veux, ta mère vous tiendra compagnie. Nous avons plusieurs heures de route devant nous.


    Le regard d’Ève fit un aller-retour rapide entre son père et sa mère, celle-ci étant demeurée dans l’embrasure de la porte à cause du manque d’espace. Elle ne pouvait pas rester. Elle ne le devait pas. Si elle lui parlait suffisamment longtemps, elle saurait qu’il s’était passé quelque chose. C’était sa mère, elle lisait en elle comme dans un livre ouvert.


    Ève secoua la tête, essayant de conserver une attitude détachée tout en étant consciente que ses joues s’empourpraient involontairement.


    — Avec les cahots, ce n’est déjà pas très confortable à deux. Je vous remercie, mais vous serez bien mieux assise dans le camion.


    — Ça ne me dérange pas de… commença sa mère.


    — Vous avez un début d’arthrite, maman, l’interrompit Ève. Il vous faudra une semaine pour récupérer.


    — C’est d’accord, ma fille, trancha Andrew. Si tu as besoin que je m’arrête, accroche seulement le mouchoir à la fenêtre.


    Sa mère n’insista pas. Ève en fut infiniment soulagée, mais ne respira réellement que lorsque le véhicule se remit finalement en route. Elle était seule avec Jérémy, pour plusieurs heures. Seule avec son ange, seule à s’en occuper et à veiller sur lui.


    C’est à ce moment qu’elle se rendit compte qu’il s’était étendu sur la couchette.


    Il dormait déjà.


    * * *


    Elle était toujours en colère. Traverser le continent prenait des heures, mais le temps n’avait en rien diminué la frustration qui était la sienne depuis son départ.


    Sarah en voulait à Calaan, bien entendu. Il n’avait aucun droit d’agir de la sorte, en les séparant de Sam. C’était tout simplement… abject! Et Max pouvait bien tenter d’adoucir les angles, ça ne changeait rien à la réalité: il n’avait rien fait pour remédier à la situation. Au lieu d’être de leur côté, il avait pris le parti de l’homme du FBI.


    Pendant vingt ans, Max avait recherché Sam chaque nuit. Dans les dernières années, elle avait joint le groupe dans le même but et avait appris à reconnaître le leadership de l’homme. Max n’était pas seulement le chef qui distribuait les ordres, il était alors un rassembleur, un passionné; il était littéralement le roc de leur équipe et un second père pour elle. Aujourd’hui, il n’était plus que le pantin de Calaan. Sarah en était choquée au-delà des mots.


    Elle reconnut sa valise sur le tapis roulant et tendit un bras pour l’attraper. Un peu plus loin, elle découvrit celle de Charlie qui avançait dans sa direction. Celui-ci s’était écarté et ne l’avait manifestement pas encore vue, aussi elle s’en empara lorsqu’elle arriva à sa hauteur.


    — Charlie!


    Il se retourna. Son regard s’illumina en apercevant son bagage.


    — Enfin! On va pouvoir sortir d’ici.


    À ces mots, elle comprit combien son ami était fatigué. Il tolérait habituellement assez bien la foule lorsqu’il était reposé, mais en situation de stress, il préférait s’isoler. Mais voilà… ici, aucun moyen de fuir. Son regard allait dans toutes les directions, comme s’il avait de la difficulté à concentrer son attention. Une autre marque indélébile de son coma prolongé.


    — Viens avec moi, Charlie. Nous allons trouver un taxi.


    Il hocha la tête sans répondre. Son air crispé démontrait bien qu’elle ne s’était pas trompée. Sitôt sorti de l’aéroport, il respira un bon coup et sembla se détendre un brin.


    — J’ai hâte d’être à la forteresse, lâcha-t-il enfin.


    — Ce ne sera pas trop long. Une heure de route, tout au plus.


    — C’est déjà beaucoup. Dans le Cessna, nous aurions pu atterrir directement là-bas. Il n’y aurait pas eu tous ces gens non plus.


    — Je sais.


    Elle siffla un taxi. Sarah expliqua le chemin alors que Charlie s’occupait de déposer les bagages dans le coffre. Ils se mirent enfin en route.


    Charlie dormit la plus grande partie du trajet. Sarah, elle, n’y parvint pas plus qu’elle ne l’avait pu depuis le moment où ils avaient quitté Los Angeles.


    S’il arrivait quoi que ce soit à Sam, elle ne le pardonnerait jamais à Francis Calaan. Elle ne savait pas encore comment, mais elle le lui ferait payer au centuple, et personne, même Max, ne pourrait l’en empêcher.


    Et Rose… tout ça était de sa faute. Pourquoi avait-il fallu qu’elle ouvre la porte à cette affreuse créature? Sans celle-ci, Sam ne serait pas dans ce pétrin.


    Mais la pire responsable, c’était elle. C’est sa propre existence qui avait tout déclenché. Sans elle, Sam n’aurait jamais rencontré Viktor. Sans Viktor, il n’y aurait jamais eu de groupe, il n’y aurait jamais eu d’Ancien, Sam vivrait sa petite vie heureuse, et elle aussi, elle aurait peut-être eu la chance d’avoir une famille normale.


    Elle pouvait bien en vouloir au monde entier, il était trop tard pour revenir en arrière ou pour renier ses sentiments. Beaucoup trop tard. Sam et elle étaient liés, et personne ne pourrait jamais briser ce lien.


    Charlie n’ouvrit les yeux qu’une fois arrivé à la grille. Il bâilla et s’étira, pendant que Stephan, dans la salle de contrôle, déclenchait l’ouverture du portail.


    Cette forteresse était ce qui correspondait le plus à un foyer pour elle, depuis qu’elle avait quitté le domicile familial. Elle s’y sentait habituellement en sécurité, mais plus maintenant. Elle se rendit compte que sa vision en avait changé. Si Sam… non, pas si! LORSQUE Sam reviendrait, elle lui proposerait de partir quelque part et de refaire leur vie, à l’écart du groupe. Si elle ne pouvait lui offrir une famille, elle pouvait tout de même lui donner une chance de connaître le bonheur, avec elle à ses côtés. Maintenant que l’Ancien n’était plus là, rien ne les séparait plus.


    Le chauffeur du taxi sortit les valises pendant que Charlie descendait au niveau des appartements chercher de quoi payer la note salée du trajet.


    — Vous vivez vraiment ici? demanda ce dernier indiquant le bâtiment du menton. Ce n’est pas un endroit pour une dame.


    — C’est plus confortable qu’il n’y paraît, répondit-elle d’un ton absent.


    Il haussa les épaules alors que Charlie revenait, plusieurs grosses coupures entre les mains. Il donna le tout.


    — Gardez la monnaie, dit-il simplement.


    — Merci, Monsieur. À votre service.


    Elle regarda le taxi s’éloigner et s’aperçut enfin que Charlie semblait mal à l’aise. Son visage était beaucoup plus sérieux qu’à l’habitude. Elle se tourna vers lui.


    — Qu’est-ce qu’il y a? Tu l’as vu?


    — Qui? Quoi? sursauta Charlie.


    — Sam, qui d’autre? Pendant que tu dormais, tu l’as joint?


    — Tu sais bien que Max m’a formellement interdit de communiquer avec lui.


    Sarah ne répondit pas et se contenta de le fixer d’un regard noir. Il baissa le ton.


    — Je ne peux pas prendre le risque, Sarah. Avec les médicaments, c’est excessivement dangereux. Il ne se contrôlerait pas et me blesserait à coup sûr.


    Elle continua de le fixer.


    — Non, avoua-t-il finalement. Je n’ai pas réussi à entrer en contact avec lui. Son esprit est trop embrouillé par les drogues.


    — Alors pourquoi fais-tu cette tête? Rentrons, j’ai besoin de manger et de me changer. Ce voyage était pénible. Je me rappelle maintenant pourquoi je déteste les vols publics.


    Elle empoigna sa valise et fit deux pas avant de s’arrêter et de se retourner. Charlie n’avait pas bougé, mais son malaise était de plus en plus évident.


    — Sarah… commença-t-il.


    — Quoi? Qu’est-ce qu’il y a?


    — Je… un imprévu… ça ne va pas te plaire…


    — Quoi?


    Un mouvement derrière elle attira son attention. Elle sursauta.


    Max se tenait près de la porte.


    — Qu’est-ce que tu fais là? ne put-elle s’empêcher de demander. Où est Sam?


    Ses yeux firent un va-et-vient entre les deux hommes. Elle vit Max échanger un regard avec Charlie. Lui aussi, subitement, paraissait vouloir être ailleurs. Elle reporta son attention sur Max et sentit la colère revenir, comme une marée déferlante. D’une voix qui tremblait de rage, elle répéta, en découpant bien ses mots:


    — Où… est… Sam?


    * * *


    — Je n’en veux pas.


    Sam fixa Élizabeth avec irritation. Deux jours avaient passé sans qu’il ne la revoie. Deux jours, prisonnier de cette cellule, dont on ne l’avait sorti que le temps de l’escorter dans des douches désertes pour qu’il fasse sa toilette. Les gardes ne l’approchaient jamais à moins de deux mètres; une équipe l’accompagnait jusqu’à une porte, une seconde l’attendait de l’autre côté, lui indiquant quand s’avancer et quand s’immobiliser afin de toujours conserver cet espace de sécurité.


    C’était ridicule. Avec les médicaments, chaque nuit n’était qu’une succession de longs cauchemars où il ne contrôlait absolument rien. Il n’arrivait pas à se reposer et n’aurait certainement pas réussi à envahir l’esprit de qui que ce soit même s’il l’avait voulu.


    Mais c’était sans importance. La liberté ne l’intéressait aucunement. Plus rien ne l’intéressait. Ses pensées passaient de l’Ancien à Solange, pour en revenir à l’Ancien et ainsi de suite. Il n’arrivait pas à déterminer quelles émotions il ressentait, ou même s’il en éprouvait tout court.


    — Alors je le laisse ici, et vous pourrez le prendre plus tard. Vous verrez, il est délicieux. Ça vous ennuie que je mange ma part, Sam? Je salive depuis que j’ai quitté la maison, mais j’attendais d’être avec vous. C’est toujours meilleur quand on partage.


    Sam ne répondit pas. Élizabeth déposa un plat contenant un énorme morceau de gâteau au chocolat sur le sol près des barreaux de sa cellule, puis retourna s’asseoir sur son siège et sortit de son sac un plat identique.


    — Oh bon sang, s’exclama-t-elle après avoir dégusté une première bouchée. La compagnie doit être particulièrement agréable, car il est encore plus délicieux que d’habitude. Quel dommage que je n’aie pas apporté de lait! Il faudra que j’y pense la prochaine fois.


    Elle continua de parler de banalités, jusqu’à ce qu’il n’y tienne plus.


    — Vous n’avez rien de mieux à faire que de m’empoisonner la vie? Personne d’autre à enquiquiner?


    Élizabeth se mit à rire, avant de répondre, la bouche pleine:


    — J’aime votre sens de la répartie, Sam. Vous êtes réellement un boute-en-train quand vous le voulez, vous savez! J’ai un fils comme ça. Jérôme, qu’il s’appelle! Toujours le mot pour rire. Il aurait pu faire sa marque comme humoriste, mais…


    — Vos histoires ne m’intéressent pas, l’interrompit Sam. Je veux seulement qu’on me laisse en paix. En paix et, surtout, seul.


    — Vous êtes étonnant, vraiment. J’aurais pensé que la solitude était bien la dernière chose que vous souhaiteriez. Après tout, ça fait bien longtemps que vous n’avez jamais été vraiment seul. Plusieurs années, en fait. Vous aviez l’Ancien avec vous, et il vous manque terriblement.


    Sam se raidit. Que savait cette vieille pie de l’Ancien? Qui lui avait raconté? Max? Calaan? C’était Calaan, forcément. Il fronça les sourcils, en colère.


    — Vous n’avez aucune idée de ce que je ressens. Vous ne savez rien de moi.


    — Parce que vous, vous pensez en savoir plus?


    — Cette question est ridicule. Je sais très bien qui je suis.


    — Voyez-vous ça! Et qui croyez-vous donc être, Sam?


    — Je suis…


    Sam se tut. L’œil amusé, Élizabeth l’observait avec attention. En quelques mots, elle avait réussi à le provoquer et à le faire réagir. Il se força à respirer lentement, et ouvrit les poings, qu’il avait serrés par réflexe.


    — Ça ne fonctionne pas avec moi. Je n’entrerai pas dans votre jeu, affirma-t-il avec conviction.


    — Je n’ai jamais prétendu que c’était un jeu, Sam. J’apprécie vraiment votre compagnie, mais je crois que vous êtes un peu perdu en ce moment. Je pense que vos idées sont légèrement mélangées dans votre tête, vous voyez… et c’est normal, c’est même tout à fait compréhensible après tout ce qui vous est arrivé. Dites-moi, Sam, qui êtes-vous donc aujourd’hui?


    — Ça ne vous regarde pas. Vous ne pouvez rien faire pour moi.


    Cette fois, Élizabeth se mit à rire sans retenue. Sam haussa le ton, en colère.


    — Arrêtez ça, vous entendez? Je n’ai rien dit de drôle, j’étais sérieux: je ne veux pas de votre aide. Vous comprenez ça? Je n’ai rien à faire de vous.


    Élizabeth finit par se calmer. Toujours souriante, elle déposa le plat vide qui avait contenu sa part de gâteau sur le siège près d’elle.


    — Je crois que nous avons fait beaucoup de progrès cet après-midi, Sam. J’en suis très heureuse!


    — Des progrès?


    Sam ouvrit les yeux avec ahurissement. Il ne s’était pas trompé, après tout; elle était complètement cinglée. Elle changea de sujet en ramassant son sac à main. Elle s’approcha des barreaux de sa cellule, pas suffisamment toutefois pour qu’il puisse l’atteindre s’il le voulait.


    — Je fais aussi une excellente tarte aux fraises et à la rhubarbe, dit-elle. Qu’en pensez-vous, Sam?


    — Est-ce que je parle chinois? Je-ne-veux-pas-de-votre-aide, répéta-t-il en découpant chaque syllabe. Ce n’est pas sorcier à comprendre!


    — Je suis peut-être âgée, mais certainement pas sourde ni sénile, jeune homme. Très bien, fit-elle en se dirigeant vers la porte. Je vous souhaite une excellente fin d’après-midi. N’hésitez pas à manger votre part, le chocolat est parfait contre la déprime. Ma grand-mère me disait toujours ça! Seigneur, et dire qu’aujourd’hui, c’est moi la grand-mère. Enfin!


    Elle frappa à la porte et Sam entendit le cliquetis de la serrure. Avant de sortir, elle se retourna vers lui.


    — Et ne vous en faites pas, conclut-elle d’un ton de conspiration. Avec ma tarte à la rhubarbe, je n’oublierai pas le lait. C’est tellement meilleur avec du lait et en agréable compagnie… mais je crois que je radote, je vous l’ai déjà dit.


    Sam serra la mâchoire sans répondre. Qu’est-ce que ç’aurait changé de toute manière? Elle se jouait de lui.


    Deux minutes plus tard, les gardes avaient repris leur place et le voyant rouge de la caméra indiquait que celle-ci était de nouveau en fonction.


    Il resta étendu une heure, les yeux fixés au plafond, désintéressé de tout. Puis son estomac se mit à gargouiller. Il repéra le morceau de gâteau, toujours posé sur le plancher, et décida de l’ignorer. Plus rien n’avait de goût depuis le départ de l’Ancien, après tout. C’est avec cette pensée sombre qu’il ferma les yeux… pour revivre, une nouvelle fois, son cauchemar.


    * * *


    Andrew posa la pioche et prit une gorgée d’eau. Le soleil tapait dur, bien plus que dans le Massachusetts. C’est du moins l’impression qu’il avait, et il savait qu’il n’était pas tout à fait objectif. Dans sa ferme, il avait travaillé la terre toute sa vie. Ça, ce n’était pas de la terre! Oh non! C’était pire, bien pire.


    Ils avaient facilement trouvé le lieu indiqué par l’ange. Un vallon entre deux collines, relativement à l’abri des regards, ce qui était parfait. Mais «relativement» était le bon mot; sur l’autre versant au sud, il y avait une route mal entretenue empruntée par les rares habitants du coin. Près de celle-ci se trouvait une maison délabrée; celle du propriétaire de ce terrain.


    Andrew avait tout d’abord cru que celui-ci causerait un problème. L’homme possédait quelques têtes de bétail, mais l’essentiel de ses revenus provenait d’un alambic artisanal avec lequel il produisait de l’alcool frelaté. Quand Andrew avait sorti quelques billets de cent dollars, le propriétaire était soudainement devenu beaucoup plus accueillant. Et quand Andrew lui avait proposé, en plus, de fournir gratuitement de la main-d’œuvre pour quelques travaux sur la terre, ils étaient subitement devenus les meilleurs amis du monde. L’affaire était réglée, sans plus de questions.


    En quelques jours, son groupe avait retapé près de trois kilomètres de clôture à moitié pourrie. Ils s’étaient aussi engagés à réparer la toiture de la maison, à nettoyer quelques fossés des racines et des arbustes qui les avaient envahis, et même à creuser un nouveau puits. En échange, ils avaient pu s’installer à l’endroit choisi en toute discrétion, sans même devoir expliquer pourquoi.


    Pendant que certains d’entre eux s’occupaient de ces tâches, les autres travaillaient, de jour comme de nuit, sur le site désigné par Jérémy. La terre était faite de roc, et la pierre était plus dense et plus lourde qu’Andrew ne l’avait cru possible. En comparaison, creuser au camping avait été un jeu d’enfant.


    Plusieurs pioches s’étaient déjà brisées sous les efforts du groupe, et pourtant… ils n’avaient presque pas avancé. Andrew estimait qu’ils avaient progressé d’environ deux pieds en quatre jours. À ce rythme, il leur faudrait près de six mois pour atteindre la profondeur requise par l’ange, alors que celui-ci ne leur accordait que vingt jours. «C’est impossible, nous n’y arriverons jamais!» se dit Andrew pour la millième fois depuis le début des travaux. Le découragement l’envahissait chaque fois qu’il croisait le regard de ses amis, qui tous, il le savait, pensaient la même chose.


    Il tendit à Paul la bouteille d’eau qu’il tenait. Celui-ci s’en empara, puis la but avidement.


    — C’est de la folie, répéta-t-il enfin en s’essuyant le front. Une armée n’y arriverait pas!


    — Nous ne pouvons pas échouer, répliqua Andrew sans grande conviction. Dieu nous a choisis, ce n’est pas sans raison.


    — Le Seigneur n’a rien à voir avec ce sol. C’est l’œuvre du diable, Andrew. C’est la bête qui s’est mise en travers de notre route pour nous empêcher d’accomplir notre tâche.


    — Nous n’échouerons pas.


    — Avec des pioches, nous ne pourrons pas réussir. Il faudra plus que des prières pour venir à bout de cette épreuve.


    Andrew resta silencieux un moment. Paul disait vrai, il ne pouvait pas se leurrer plus longtemps. Refuser de voir ce qui crevait les yeux n’était qu’un piège de plus, le péché d’orgueil par lequel le mal essayait de les atteindre pour les détourner de la victoire. Il finit par hocher la tête.


    — Tes mots sont peut-être remplis de vérité, mais nous ne pouvons pas nous permettre d’abandonner. Nous devons réussir.


    — Il faudrait une intervention divine, Andrew. Ma foi est grande, immense même, mais ma force a des limites. Celle de nos amis également. Je n’ai pas peur de donner ma vie pour Dieu, mais je ne crois pas que ce soit suffisant ici.


    — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, Paul. Nous donnerons peut-être nos vies bientôt, mais pas aujourd’hui et pas ici. Tu crois qu’avec du matériel lourd, nous pourrions y arriver? Une excavatrice?


    — Nous n’en avons pas sous la main.


    — Ce n’est pas la question. Je te demande une opinion. Dans la communauté, c’est toi qui as le plus d’expérience avec ces engins. Tu as creusé les puits de tout le voisinage et les fossés d’irrigation.


    Paul se pencha et ramassa un caillou de la dimension du petit doigt. Le tournant et le retournant dans sa main, il finit par secouer la tête.


    — Les modèles que je connais n’ont aucune chance d’arriver à bout de ceci. Il nous faudra le gros matériel, du genre difficile à trouver et qui demande des garanties, des permis. Ça laissera forcément des traces. Et même si nous réussissions à dénicher un de ces monstres, ça exigerait une expertise que je n’ai pas. Nous aurions besoin d’engager quelqu’un.


    — C’est hors de question.


    — Nous n’avons pas le choix. C’est ça ou bien échouer, Andrew.


    — Il y a une autre solution, Paul. Si nous ne pouvons pas utiliser de machinerie lourde, il reste les explosifs.


    Son ami ouvrit de grands yeux avant de s’opposer:


    — On ne peut pas se procurer ces trucs-là à la quincaillerie. C’est encore plus difficile à trouver qu’une excavatrice à louer, et une fausse manœuvre risque de tout faire sauter… nous y compris.


    Andrew hocha la tête.


    — Dieu est avec nous, Paul, ne l’oublie jamais. Repose-toi, je vais parler à Jérémy. Il pourra nous conseiller.


    — Même s’il approuve, nous ne trouverons jamais de dynamite dans les délais. Pas de manière légale.


    Andrew planta son regard dans celui de son ami. Il comprenait ses doutes et ses craintes. Chacun d’eux avait vécu dans le souci de respecter l’autorité et les lois toute leur vie. Aujourd’hui, cependant, les circonstances avaient changé. Ils s’étaient mis au service de Dieu, ils devaient désormais accepter d’utiliser tous les moyens nécessaires pour assurer la victoire du bien sur le mal.


    — La volonté de Dieu est au-dessus de la justice des hommes, dit-il doucement. À partir de maintenant, il ne faut plus hésiter à prendre toutes les mesures qui se révéleront nécessaires dans l’accomplissement de notre objectif, même si celles-ci demandent des sacrifices. La fin des temps est proche; si Dieu nous a choisis et nous a envoyé son représentant, ce n’est pas sans raison. Nous devons lui faire confiance. Es-tu avec moi, Paul? Es-tu avec Dieu?


    Paul grimaça, puis hocha la tête. Andrew fut satisfait. Il était normal d’avoir des doutes; même Jésus, sur la croix, avait cru un instant que son père l’avait abandonné. Bien plus tôt encore, Abraham avait hésité en levant le couteau qui devait sacrifier son propre fils à la gloire du Seigneur. Les exemples étaient nombreux, mais il fallait absolument se rappeler l’importance de leur mission.


    Le temps était bientôt arrivé où ils n’auraient d’autre choix que de faire couler le sang, il n’en doutait pas. Lorsque les serviteurs du démon allaient s’interposer, accompagnés d’innocents trompés par le diable et ses fausses promesses, les siens devraient agir sans hésiter. Les soldats de Dieu n’auraient pas le loisir de séparer le bon grain de l’ivraie. C’était inévitable. Malgré tout, il avait confiance: Dieu prendrait soin à ce moment de recueillir les âmes des justes dans son royaume, tout comme il accueillerait aussi ceux qui l’auraient servi avec une foi inébranlable. Les martyrs seraient récompensés; Dieu veillait sur les siens.


    Il se retourna et commença à marcher vers la roulotte, visible à quelque deux cents mètres de distance. Paul le suivait en silence. Le temps était compté, il fallait parler à Jérémy immédiatement.


    Oui, le sang allait couler. C’était le prix de la guerre, et ils étaient les soldats de Dieu.


    * * *


    — Tu veux un morceau?


    Max secoua la tête et prit place devant son ami, à la cafétéria. Celui-ci s’était préparé une collation: une pointe de tarte et un verre de lait.


    — Merci, je n’ai pas faim, répondit-il. Je viens de parler à Francis.


    — Il a daigné retourner ton appel? questionna Charles. Ça fait quoi? Presque deux semaines que tu lui laisses des messages? À voir ta tête, on dirait que les nouvelles ne sont pas bonnes.


    — Il refuse toujours de nous laisser parler à Sam ou de me permettre de le voir. J’ai beau lui expliquer que nous sommes les mieux placés, il ne veut pas de notre expertise pour le moment. Il rejette même la suggestion de me mettre en contact avec la personne qui s’occupe de lui.


    — Quelle tête de mule! Sarah ne va pas apprécier.


    Max eut un rire forcé.


    — Ça ne peut pas vraiment être pire qu’en ce moment, n’est-ce pas? Elle refuse de m’adresser la parole.


    — Elle est en colère. Nous le sommes tous, mais elle, elle a toujours été plus émotive. Elle te tient pour responsable de ce qui arrive à Sam. Elle croit que tu aurais pu faire plus pour l’aider.


    Max soupira alors que Charles vidait son assiette des quelques miettes restantes. Au fond, lui aussi se croyait en partie coupable. Il était trop crédule, trop naïf. Autrefois, à l’époque où il combattait Viktor dans l’ombre, son esprit était plus vif. Il s’était ramolli avec les années et s’était laissé mettre sur la touche par Francis.


    — Je ne pouvais rien faire, Charles, se défendit-il malgré tout. Calaan m’a joué un sale tour, j’ignorais qu’il avait prévu de m’évincer. Comment aurais-je dû réagir? Le menacer?


    Charles se leva pour aller déposer son couvert dans le lave-vaisselle. Il resta silencieux.


    — Et toi? insista Max. Tu crois également que tout ça, c’est ma faute?


    — Oui, mais pas seulement la tienne, dit Charles en se rasseyant. Je suis aussi responsable de ce qui arrive à Sam. Peut-être même plus que toi.


    — Je ne comprends pas.


    — Rose nous avait prévenus que l’Ancien n’était pas digne de confiance. Plutôt que de l’écouter, nous avons fermé les yeux pendant toutes ces années. Nous avons cessé de chercher une façon de nous en débarrasser. Nous avons cru que Sam pouvait le contrôler et nous avions tort.


    — Il n’y avait aucun moyen de le chasser, Charles. J’en suis certain. Lorsque Sam s’est allié à l’Ancien, c’était son dernier recours.


    — C’est ce qu’il a dit. C’est ce que nous voulions croire. Mais plus j’y pense, plus je suis persuadé que nous avons baissé les bras trop vite. Et c’est par ma faute uniquement que nous l’avons fait.


    Max fronça les sourcils. Son ami avait prononcé les derniers mots d’une voix tremblante d’émotion. Il comprit que, comme lui, Charles était rongé par la culpabilité. Il avait seulement été trop préoccupé par ses propres pensées pour s’en rendre compte plus tôt. Depuis combien de temps se blâmait-il? Impossible à dire, mais il fallait y remédier.


    — C’est totalement faux, Charles, répliqua-t-il. Pourquoi dis-tu une telle horreur?


    — Il m’a guéri, tu saisis? Il a acheté notre neutralité avec ma guérison, Max. Ça me dégoûte.


    — Tu méritais d’avoir une chance, plus que quiconque! Tu as passé trente années enfermé dans ton propre corps, Charles, et personne ne peut comprendre l’enfer que tu as vécu. Ton rétablissement n’a rien à voir avec la trahison de l’Ancien. Tu avais droit à une vie normale.


    — Jérémy aussi, répliqua Charles. J’ai échangé ma vie contre la sienne. C’est lui qui en a payé le prix.


    — Tu es ridicule. Lorsque Sam a suggéré qu’il pouvait te guérir, j’étais le premier à sauter de joie. S’il y a quelqu’un à blâmer, c’est plutôt moi… j’étais responsable de Sam et je n’ai rien vu venir pour Jérémy.


    Charles secoua la tête. Jamais Max ne l’avait senti aussi ébranlé, comme si le monde reposait sur ses épaules.


    — Bien, répliqua Charles. D’accord. Nous sommes responsables tous les deux. Et quelle est notre réaction? Nous restons les bras croisés, plutôt que de corriger nos erreurs. Sarah a raison depuis le début, Max: il nous faut agir. Je ne supporterais pas qu’il y ait d’autres victimes. Tu dois m’aider! Tu dois absolument m’aider maintenant!


    Max fut déstabilisé un instant. Charles avait le chic pour passer d’une émotion à la suivante rapidement, mais, cette fois, il fut pris par surprise lorsque l’apitoiement fit place à une détermination farouche dans le regard de son ami. Par pur réflexe, il répondit:


    — T’aider? Mais à quoi?


    — Pour commencer, il faut sauver Sam. Lui seul peut réussir à trouver Jérémy, puis à le débarrasser de l’Ancien.


    La surprise se mua en stupeur. Que disait Charles? Sauver Sam? N’est-ce pas ce qu’il avait tenté de faire depuis la trahison de l’Ancien? À moins que… pris d’un soudain doute, le teint blême, il demanda:


    — J’espère que tu ne penses pas à ce que je pense.


    — C’est le seul moyen. Il faut nous introduire dans son esprit.


    — Nous ne pouvons pas, c’est impossible.


    — Je ne crois pas.


    — Il est drogué. Il ne peut pas se concentrer ni contrôler ses rêves.


    — Mais nous, si! Ensemble, nous pouvons y arriver en le tirant dans notre propre esprit.


    — Ce n’est pas suffisant! Même sur notre territoire, il est dangereux. Il nous tuera.


    — Il faut essayer.


    — Nous ne pouvons pas l’aider!


    — NOUS DEVONS LE FAIRE!


    — JE REFUSE!


    Max s’était levé d’un coup en même temps que Charles. Des deux hommes émanait une colère égale. Des larmes de rage coulaient lentement sur les joues de son ami, mais il n’était pas question qu’il cède. Ils s’affrontèrent du regard, et Charles reprit la parole, implorant cette fois.


    — Écoute-moi. Une seconde.


    — Je ne changerai pas d’idée.


    — Écoute-moi quand même. Tu me dois bien ça.


    Max ne répondit pas et pinça les lèvres.


    — Seul, je n’ai aucune chance de contrôler son rêve, expliqua Charles. Les médicaments le rendent trop imprévisible. À deux, nous pouvons y parvenir.


    — Et puis ensuite? Comment penses-tu le sauver?


    — Il faut convaincre son inconscient de se guérir lui-même, de se libérer de la dépendance à l’Ancien. S’il peut réparer une blessure physique, il sera peut-être capable de se soigner l’esprit.


    — L’Ancien n’est plus là, Charles. Sam a perdu beaucoup de sa puissance. Son don n’est plus le même, il est diminué. Il ne peut plus faire ces choses-là aujourd’hui.


    — Je crois qu’il en est toujours capable.


    — Tu as tort. Calaan l’a testé, Sam n’aurait pas hésité à s’en prendre à lui lorsqu’il l’a provoqué.


    — Alors, explique-moi les hallucinations dans le cimetière. Dis-moi également comment il a repris du poids aussi rapidement pour assister aux funérailles. Les pouvoirs de Sam ne sont pas diminués! Il ne s’en sert pas uniquement parce qu’il croit en être incapable.


    — Je…


    Max resta sans voix. Les capacités de Sam avaient été décuplées par l’Ancien, mais depuis son départ, il avait tenu pour acquis qu’elles étaient revenues à leur stade d’avant la fusion. Il avait peut-être tort, Charles marquait un point. Est-ce que ça changeait quelque chose? En y réfléchissant bien, Max se rendit compte que ce n’était pas le cas.


    — Que tu aies raison ou non, ça n’a pas d’importance, Charles.


    — Pourquoi?


    — Parce que même si les capacités de Sam ne sont pas toutes disparues, ce qui est certain, c’est qu’il ne les contrôle plus consciemment. Il est toujours imprévisible, et nous ne pouvons pas lui faire confiance.


    — Ça vaut tout de même la peine d’essayer, Max. Son inconscient saura peut-être…


    — Non. Ça reste une hypothèse, et il n’est pas question que je risque notre vie, à toi et à moi, sur la seule base d’une idée. Tu n’as pas vu de quoi il est capable lorsqu’il ne se contrôle pas, mais moi, si! Autrefois, malgré mon expérience, il m’a cassé le bras avant même que je puisse réagir. Et c’était au tout début, il est beaucoup plus fort aujourd’hui.


    Charles recommença à s’énerver, mais Max l’interrompit sans ménagement.


    — C’est non, et je refuse d’en parler davantage, Charles. N’insiste pas.


    Ignorant les objections de son ami, Max sortit de la cafétéria et s’en alla directement dans sa chambre où il s’enferma.


    Il ne la quitta que pour prendre une collation avant de dormir. Il croisa Charles, mais aucun d’eux n’adressa la parole à l’autre. Le regard accusateur de son ami se passait cependant de commentaire.


    * * *


    Sarah commençait à désespérer lorsqu’elle entendit enfin des coups discrets à la porte de ses appartements. En silence, elle ouvrit.


    Charles entra et ne prononça pas le moindre mot jusqu’à ce que le battant soit refermé.


    — Tu en as mis, du temps! dit-elle.


    — J’attendais d’être certain qu’il était parti se coucher pour la nuit. Je ne voulais pas qu’il nous surprenne à comploter.


    — Ça laisse entendre qu’il a refusé.


    — Il ne veut rien savoir, confirma Charles. Trop dangereux avec la médication, Sam n’est pas en mesure de contrôler ses pouvoirs.


    Sarah se raidit.


    — Tu ne vas pas commencer toi aussi! Tu…


    — Je ne fais que répéter ses paroles, l’interrompit Charles. Je n’ai pas changé d’avis.


    Sarah se calma. Elle avait besoin de Charlie. Elle détestait avoir été obligée d’exploiter son sentiment de culpabilité dans les derniers jours pour le forcer à prendre parti, mais elle n’avait plus d’autre choix.


    — Tu es toujours décidée? demanda Charlie. Nous n’aurons qu’une chance. Si Maximilien se rend compte de ce qu’on veut faire, il sera furieux.


    — Il est libre, lui! cracha Sarah avec agressivité. Je m’en fous qu’il soit en colère, il n’est pas question que je reste les bras croisés plus longtemps. Sam a besoin de nous, Charlie. C’est à cause de nous qu’il est là-bas, nous l’avons livré à Calaan. Ne me laisse pas tomber, pas maintenant!


    — Alors, allons-y. Passons au plan B. Tu veux le revoir encore une fois?


    — Pas besoin, nous l’avons répété les trois dernières nuits. Je suis prête. Nous nous retrouverons là-bas, Charlie. Nous y arriverons.


    C’était vrai. Elle avait mémorisé chaque détail avec l’énergie du désespoir. Il n’était pas question qu’elle échoue. Pour Sam, elle allait réussir.


    Charles hocha de tête. Sarah lui fit un câlin, puis elle ouvrit la porte et sortit innocemment dans le couloir. Celui-ci était vide. Elle fit signe à son ami qui sortit à son tour pour se diriger vers ses propres appartements.


    * * *


    À près de 4500 kilomètres de la cellule de Sam, deux gardes de sécurité faisaient leur ronde comme chaque soir dans le chantier de construction. Leur parcours n’avait pas changé dans les cinq derniers jours, depuis qu’Andrew et les siens les surveillaient chaque nuit. Le lieu était idéal; dans un secteur industriel, il était bordé par plusieurs entrepôts désaffectés dont le toit leur donnait à la fois un point d’observation parfait et une cachette discrète. Pas de voisins trop proches non plus qui puissent arriver à l’improviste au mauvais moment.


    Andrew leva les yeux vers le ciel où la lune commençait à se lever. Le temps était compté. Il leur avait fallu près d’une semaine pour trouver l’endroit, et malgré l’urgence, il avait tenu à étudier les lieux quelques jours pour minimiser les risques d’échec. L’ange était d’accord avec ce délai, tant que l’objectif était atteint.


    Aux abords du chantier, dans une zone particulièrement éclairée et, surtout, isolée, il y avait deux structures à bonne distance l’une de l’autre. Andrew savait, pour avoir assisté à une livraison, que le bâtiment le plus près contenait les explosifs. Les murs étaient faits d’acier, et la porte était dotée d’une énorme serrure. On aurait dit un coffre-fort géant.


    Le second était similaire, difficile d’accès lui aussi. Dans celui-là, ils trouveraient les amorces et les détonateurs.


    Tous deux étaient dans le champ visuel de trois caméras disposées judicieusement pour couvrir chaque angle. Impossible d’approcher sans être repéré. Un grillage de trois mètres surmonté d’un barbelé interdisait l’accès au terrain.


    — Il est toujours temps d’arrêter, murmura une voix suppliante. Vous n’avez encore rien fait, je vous promets de ne rien dire.


    Andrew se retourna vers la femme qui venait de parler. Elle était âgée d’une quarantaine d’années et on pouvait voir la peur dans son regard. Près d’elle, une adolescente de quinze ans se tenait muette, pleurant doucement. Les deux avaient les pieds et les mains attachées et se trouvaient couchées sur le sol.


    — La fin des temps approche, lui répondit Andrew avec compassion. Je suis désolé de ce qui arrive, mais nous devions nous assurer de la coopération de votre mari. Je vous le promets, s’il fait exactement ce que nous attendons de lui, vous ne craindrez rien de notre part. Dieu est avec nous, vous devriez prier et lui rendre grâce d’avoir la chance de le servir à nos côtés.


    Les larmes se mirent à couler sur les joues de l’otage. Andrew jeta un regard à Paul, près de lui. Son ami était blême, un peu plus que d’habitude, mais c’était normal. Lui aussi se sentait un peu nauséeux. Il n’était plus possible désormais de reculer, leur groupe avait cessé d’obéir aux lois des hommes pour suivre les commandements de Dieu et de son envoyé. Ils seraient un jour reconnus comme des martyrs, mais, pour le moment, ils avaient l’apparence de terroristes. Cette seule pensée le rendait malade.


    Andrew reporta son regard vers la zone découverte. Là était leur objectif immédiat. C’était ici que les explosifs utilisés dans les autres chantiers de la région étaient entreposés. Les deux gardes venaient de disparaître à la vue, dans un petit bâtiment de surveillance où se trouvait un troisième collègue. Déjà, les systèmes d’alarme devaient avoir été coupés par celui-ci, qui n’était nul autre que le mari de la femme avec eux.


    Une voiture s’approcha de l’entrée, tous feux éteints. Le passager en sortit pour tenter d’ouvrir le grillage. Andrew le vit glisser doucement sur les rails, et l’homme se retourna vers lui pour lui faire un signe de la main.


    — Votre mari a pris la bonne décision, dit Andrew à l’intention de la femme en se relevant.


    — Puis, s’adressant à Paul:


    — Surveille-les. Lorsque nous ressortirons, tu pourras te mettre en route vers notre point de rendez-vous.


    — Vous allez nous tuer?


    Andrew se tourna vers l’adolescente qui venait de rompre le silence. Il avait de la peine pour elle. Son âme était déjà pervertie par le péché, son visage était couvert de maquillage et son décolleté provocateur puait la luxure. Pouvait-elle s’amender à temps? Il fallait l’espérer. Dieu pouvait ouvrir les bras à ses brebis égarées si elles se confessaient et regrettaient sincèrement.


    — Prie pour ton âme, jeune fille, répondit-il. Fais pénitence, tant que c’est encore possible, et demande le pardon de Dieu. Mais fais-le en silence, tu as bien compris? Ne parlez plus, ni l’une ni l’autre.


    Les deux femmes parurent encore plus effrayées, mais obéirent sans discuter. Andrew détestait cette expression de peur. Si seulement il avait pu les amener, peut-être que l’ange aurait pu faire quelque chose pour elles et pour leur âme… mais il n’en avait pas le temps. Il échangea un regard avec Paul, qui lui répondit d’un signe de tête, puis se dirigea vers l’escalier en bas duquel son camion était stationné.


    Le plus difficile était fait. Avec les explosifs, ils seraient en mesure de creuser à la profondeur demandée par l’ange et dans les délais. Il remercia le Seigneur.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre15– Souviens-toi!


    — Je t’invoque en paix, espiritu. Acceptes-tu de répondre à mes questions?


    Rose n’en menait pas large. La dernière fois qu’elle avait tenté cette expérience, c’était avec Solange Swartz. Malheureusement, celui qui avait répondu à l’appel n’était pas un esprit mineur comme elle le croyait, mais l’Ancien. Celui-ci lui avait fait vivre plusieurs mois d’enfer.


    Mais voilà, même si les cartes l’avaient ramenée ici, elles restaient obstinément silencieuses depuis l’épisode du cimetière. Rose savait que son rôle n’était pas terminé. Si le puits d’énergie était réveillé depuis près de deux semaines maintenant, ce n’était pas sans raison.


    Elle craignait ce rituel. Elle craignait encore plus ce qui l’attendait si elle ne le réalisait pas. Voilà pourquoi elle avait fini par céder. À la seule différence cette fois que le pentacle avait été renforcé de nombreux symboles. Ceux-ci couvraient maintenant non seulement le sol, mais également les murs et le plafond, où un second pentacle avait été tracé directement au-dessus du premier. Enfin, ses bras, ses joues et même son front comportaient des signes dessinés à l’aide d’herbes et de terre. Elle ne pouvait pas faire plus; si ces protections n’étaient pas suffisantes, rien ne le serait.


    — Je t’invoque en paix, espiritu. Acceptes-tu de répondre à mes questions?


    Depuis une heure maintenant, elle était assise en tailleur dans le pentacle pour appeler l’esprit. Elle commençait à désespérer. Bientôt, le feu dans l’âtre allait s’éteindre, faute de combustible.


    — Je suis Rosalita Esmeralda Gonzalez, septième fille d’une septième fille. Je suis brujà et je t’invoque en paix, espiritu. J’ai besoin de ta sagesse et de tes conseils, es-tu disposé à répondre? Je sais que tu m’observes, montre-toi.


    Après plusieurs minutes sans succès, Rose s’apprêtait à abandonner lorsqu’un sentiment familier l’envahit. L’esprit se décidait finalement à coopérer. Les effets de la potion qu’elle avait bue ne s’étaient pas encore estompés, et l’esprit mineur s’emparait de son corps pour communiquer avec elle. Elle savait, sans l’aide d’un miroir, que ses iris s’opacifiaient partiellement. L’émotion qui la submergeait n’était pas la sienne, c’était le sentiment d’euphorie et d’espièglerie d’un enfant.


    Cette impression se confirma lorsqu’une voix aiguë et moqueuse s’éleva de sa propre bouche. L’esprit se mit à scander son nom comme une comptine.


    — Rosalita Esmeralda Gonzalez. Rosalita Esmeralda Gonzalez, septième fille d’une septième fille. Rosalita Esmeralda Gonzalez la brujà. Tu as des questions? Des devinettes peut-être?


    — Je t’invoque en paix, espiritu, reprit Rose en récupérant temporairement le contrôle de sa voix. J’ai besoin de réponses. Présente-toi.


    — Me présenter? C’est ta question, Rosalita Esmeralda Gonzalez la brujà?


    — Ce sont les règles, espiritu. Présente-toi à moi comme je me suis présentée à toi.


    — Tu as peur, Rosalita Esmeralda Gonzalez, septième fille d’une septième fille. Peur, peur, peur! Peur de l’Incréé! Peur de moi! Oh oui, tu es effrayée. Peur du noir, peur de voir, peur de moi!


    Rose ressentait la raillerie dans l’attitude du nouveau venu. Elle savait que ce ne pouvait être l’Ancien, puisqu’il ne se trouvait plus dans le monde de l’invisible pour l’instant. Elle ne croyait pas avoir affaire à un autre ancien non plus, pas cette fois. Seulement, il lui fallait dominer l’esprit ou elle n’obtiendrait aucune réponse valable.


    — Présente-toi à moi comme je me suis présentée à toi, espiritu. Révèle-moi ton identité ou bien je te renvoie. C’est la règle.


    — Je suis moi, je suis toi, je suis moi en toi! Tu es jolie, brujà! Je suis jolie aussi, à l’intérieur de toi.


    La voix rieuse se moquait d’elle. Rose soupira intérieurement.


    — Présente-toi à moi comme je me suis présentée à toi, espiritu, répéta calmement Rose. Tu dois te soumettre, je ne le répéterai plus.


    — Ce que tu es ennuyeuse, dis donc.


    L’esprit était déçu. L’émotion qu’elle ressentait, et qui appartenait à l’intrus en elle, avait changé. L’espièglerie avait maintenant fait place à la contrariété.


    — Très bien, répliqua la chose finalement. Tu es brujà. Je suis espiritu.


    — Je sais ce que tu es. Je t’ai demandé de révéler ton identité. Nous discuterons selon mes termes ou nous ne discuterons plus.


    La voix soupira.


    — Je suis espiritu. Je suis Mamnunciata, seconde fille d’une fille unique. Voilà, tu es satisfaite?


    Rose se détendit. C’était bien un esprit mineur, et celui-ci acceptait les règles. C’était parfait.


    — J’ai des questions pour toi, espiritu. Es-tu disposé à répondre?


    — Je t’écoute, brujà.


    — Mon destin m’a ramenée dans ce lieu pour une bonne raison. Quelle est-elle?


    — Tu devais purifier l’essence et stabiliser la source.


    — Explique-toi. De quelle essence parles-tu?


    Rose sentit ses yeux descendre vers le cœur du pentacle, là où le puits d’énergie se trouvait. La substance qu’il contenait luisait doucement, alors que les vagues concentriques naissaient de son centre pour se diffuser vers les bords lentement.


    — Tu devais purifier l’essence et stabiliser la source, répéta la voix enfantine.


    — Le puits d’énergie? C’est l’essence? Il est de nouveau actif. Que peux-tu me révéler d’autre, espiritu?


    — Je peux te dire plein de choses, brujà. Veux-tu que je te parle de moi? J’aimerais beaucoup discuter de moi. Nous pourrions être amies.


    — Ce n’est pas ce que je désire. Que peux-tu me dévoiler d’autre au sujet de mon destin, espiritu? Quel est mon rôle dans les événements à venir?


    — Je préfère parler de moi, brujà. Interroge-moi sur ma vie passée, Rosalita Esmeralda Gonzalez. Cela fait si longtemps qu’on ne s’est pas intéressé à moi.


    — Je t’ai invoqué pour répondre à mes questions, espiritu. Tu as accepté de te présenter, tu dois donc suivre les règles. Quel est mon rôle dans les événements à venir? insista Rose.


    — Je l’ignore.


    La fatigue commençait à la gagner, et l’irritation aussi. L’esprit était têtu. Elle serra les dents et ordonna une nouvelle fois:


    — Tu mens.


    Un grondement enfla dans sa poitrine. La chose était maintenant furieuse.


    — Salope égoïste! Poufiasse! Sale morveuse! Pourriture infecte! Menteuse toi-même! Tu es tellement moche que ça pue! Tu…


    — Silencio!


    Les insultes cessèrent, mais la colère que Rose ressentait était toujours présente. L’esprit n’avait donc pas essayé de la tromper.


    — Je te demande pardon, Mamnunciata, seconde fille d’une unique fille. J’ai une autre question pour toi, acceptes-tu de passer l’éponge et de me répondre?


    La colère s’estompa.


    — Je m’excuse aussi. Je suis désolée. Je n’ai plus l’habitude, j’ai très peu d’amis ici. Je suis seule, tellement seule. Est-ce que nous sommes amies?


    — Espiritu, je t’ai invoqué pour obtenir tes conseils. Il ne peut pas y avoir d’amitié entre nous, mais peut-être pourrons-nous communiquer à nouveau un autre jour. Maintenant, réponds à ma question: comment peux-tu ignorer ce qui m’attend? Comment est-ce possible?


    — Ton destin est lié au sien, et son destin à lui n’est pas écrit, brujà.


    — Tu veux dire l’Ancien?


    — Chhhhhut, il ne faut pas parler de celui-là, répondit la voix aiguë avec précipitation. L’Immonde. L’Incréé. L’Abomination. De toute façon, c’est de l’autre dont il est question. L’homme! L’homme qui a refusé ce qui devait être. Celui qui a renié sa nature et conclu l’alliance interdite.


    — Sam? Samuel Swartz?


    — Oui! Oui! Lui! L’humain! Celui dont l’avenir ne suit plus son cours. L’artisan! Le forgeron.


    — Le forgeron? Explique-toi, espiritu!


    — Il forge son lendemain. Ses choix ont rompu l’équilibre, le futur n’a plus d’emprise sur lui. Il décide de ce qui doit être depuis le pacte qu’il a scellé.


    — Ce pacte a été brisé, espiritu.


    — Sans importance. L’alliance interdite a changé le déroulement des choses. Il est trop tard, le destin de l’homme ne peut retrouver son cours. Je ne peux rien pour toi, brujà. Serons-nous amies?


    — Nous communiquerons à nouveau, espiritu.


    — Attends! Je… Je… Je…


    Rose sentit l’esprit la quitter. C’était inattendu, et contre les règles. Dans ce type de rituel, c’est elle qui devait rompre la discussion, et non l’inverse.


    Elle n’eut cependant pas le temps de s’irriter outre mesure contre cette effronterie qu’une nouvelle impression la submergea. Elle sentit un courant glacé remonter le long de sa colonne. Une sensation désagréable, qu’elle ne reconnaissait que trop bien.


    Avant même d’avoir pu interrompre la séance, elle se raidit malgré elle. Ses muscles ne répondaient plus. La pièce s’assombrit subitement, alors qu’une voix grave, sensuelle, désincarnée, franchit ses lèvres.


    La voix d’un ancien.


    * * *


    Andrew déposa une dernière boîte à l’arrière du camion et remonta le hayon. Il y avait là plus du double d’explosifs que ce dont ils auraient besoin. Peut-être même le triple. Et une quantité de détonateurs et d’amorces plus que suffisante pour tout faire sauter. Il ne s’était pas attendu à en trouver autant, mais tant qu’à être sur place, il avait pris tout ce qu’il pouvait.


    Il ignorait où le mèneraient les prochains jours, les prochaines semaines. Si Jérémy leur demandait de creuser à un autre endroit, ils pourraient en avoir besoin. Dans l’expectative, mieux valait se servir immédiatement que de devoir chercher une nouvelle source d’approvisionnement.


    — Vous avez tout ce que vous voulez, maintenant. Rendez-moi ma femme et ma fille. Je vous en supplie.


    Andrew se tourna vers l’homme. Le troisième garde, celui qui avait neutralisé les alarmes et mis en joue ses collègues à leur arrivée, était blanc comme un linge et tremblait de peur. Andrew recouvrit le chargement avec la bâche qu’il avait apportée et la tendit avec un câble.


    — Vous les reverrez, dit-il d’un ton rassurant. Continuez de coopérer et vous les retrouverez bientôt, je vous le promets.


    — J’ai fait tout ce que vous avez demandé. Ne les tuez pas… C’est seulement un boulot pour moi, elles ne méritent pas de mourir.


    Andrew serra le dernier nœud. Derrière le garde, deux de ses amis se tenaient debout, un fusil à la main. Il fit un signe à celui de droite, Luis. Celui-ci hocha la tête et se dirigea immédiatement vers le poste de surveillance. Andrew observa alors le garde qui le suppliait du regard.


    — Vous vous appelez Georges, c’est ça?


    — Oui, Monsieur.


    — Je pense que vous êtes quelqu’un de bien, Georges. Croyez-vous en Dieu?


    L’homme ne répondit pas, mais Andrew crut déceler une étincelle de désespoir dans ses yeux. Cela l’attrista. Si celui-ci n’avait pas la foi, il était à parier que son âme était déjà perdue. Il soupira, et lui dit d’une voix qui se voulait convaincante:


    — Croyez en lui, Georges. C’est important. La fin des temps est proche, la guerre entre le bien et le mal a débuté. Vous l’ignoriez hier, mais plus maintenant. Prenez votre famille et repentez-vous, priez pour votre salut. Soyez sincère, et peut-être, je dis bien peut-être, que le Seigneur acceptera de vous compter parmi les justes. Comprenez-vous ce que je dis?


    Son interlocuteur hésita, puis hocha la tête. Andrew ne fut pas dupe. L’homme avait peur, et cette peur l’empêchait de saisir le sens de ses paroles. Tant pis… ils devaient maintenant partir. Il prit dans sa poche l’un des cellulaires prépayés et le lui tendit.


    — C’est presque terminé. Dans une heure, je vous appellerai pour vous révéler où se trouve votre famille. D’ici là, vous allez surveiller vos collègues et les empêcher de communiquer avec l’extérieur.


    — Comment je peux savoir que vous dites la vérité? Comment être certain que vous ne les tuerez pas?


    — Vous devez me faire confiance, répondit Andrew. Je fais ceci par nécessité, rien de plus. Mais attention! Si vous appelez la police avant la fin du délai, vous ne les reverrez pas. Vous avez bien compris?


    L’homme fit signe que oui. Andrew lui indiqua le poste de garde.


    — Après vous. Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit.


    En silence, le trio se rendit dans la structure où Luis et deux autres de ses amis surveillaient les deux gardiens. Ceux-ci avaient tous deux un bras menotté à l’un des tuyaux verticaux qui passaient le long du mur et disparaissaient dans le plafond. Même si le second bras était libre, il n’y avait rien à portée de main qu’ils puissent atteindre. Lorsque Georges entra, l’un d’entre eux le regarda d’un œil mauvais.


    — Tu es fini, Georges… d’une manière ou d’une autre, tu es fini. Crois-tu vraiment que tu les récupéreras en vie?


    Georges n’eut pas le temps de répondre. Ce fut Andrew qui prit la parole.


    — Silence! ordonna-t-il. Il reverra les siens, et si vous voulez retrouver vos propres familles, taisez-vous.


    Il se tourna alors vers ses amis.


    — Nous partons. Sortez devant, Luis et moi vous suivrons dans un instant.


    Quelques secondes plus tard, il ne restait plus que Luis et lui, en plus de Georges et des deux gardes attachés. Andrew passa sa main dans son dos et récupéra le révolver qu’il avait subtilisé à Georges à son arrivée et qu’il avait gardé à la ceinture. Il fit basculer le barillet pour en faire tomber les cartouches sur le sol, avant de le saisir par le canon et de le tendre à son propriétaire. Celui-ci ne bougea pas.


    — Prenez-le. Lorsque nous serons partis, vous le rechargerez et vous surveillerez vos collègues.


    — Ma famille?


    — Je vous l’ai expliqué. Coopérez, et nous vous appellerons dans une heure pour vous dire où les trouver. Elles sont en sécurité, il ne leur est rien arrivé.


    Georges s’en saisit. Derrière lui, l’un des deux gardes attachés profita de la distraction pour se baisser subitement et s’emparer d’une arme dissimulée à son mollet.


    Le mouvement fut trop rapide, ni Andrew ni Luis n’eurent le temps de réagir. Un coup de feu retentit, Andrew ressentit une brûlure vive à l’épaule et bascula subitement en arrière sous l’impact.


    * * *


    — Max! Max!


    Max ouvrit les yeux. Au-dessus de lui, Sarah était penchée et répétait son nom. Il grogna et tourna la tête; le réveil indiquait trois heures du matin.


    — Sarah? Qu’est-ce que tu fais ici? Qu’est-ce qui se passe?


    — C’est Stephan. Il vient juste de me prévenir, un hélicoptère est en approche avec Sam et Francis Calaan à son bord.


    — Sam et Francis?


    Max sursauta. Soudain, il était tout à fait réveillé. Comment était-ce possible? Sam? Ici? La veille, Francis refusait absolument d’entendre raison. Ou bien était-ce l’avant-veille? Ce devait être ça, le trajet en Cessna prenait une douzaine d’heures dans de bonnes conditions. «Non!» se ravisa-t-il. «Ils ont sûrement pris le jet.» Le sommeil lui embrouillait encore un peu l’esprit.


    — Donne-moi un instant, j’arrive.


    Sarah lui tourna le dos, mais demeura sur le seuil de la porte. Max se leva en quatrième vitesse et entreprit d’enfiler son pantalon.


    — Est-ce qu’il nous a appelés?


    — Oui, bien entendu. Il devrait arriver à la forteresse d’ici deux ou trois minutes. Mais il ne nous a pas donné de détails.


    — Je ne comprends pas. Pourquoi a-t-il changé d’idée?


    — Je ne sais pas, Max. Tu devras lui poser la question. Dépêche-toi un peu, tu veux?


    — Je fais aussi vite que possible.


    Il finit de boucler sa ceinture et chercha du regard la chemise qu’il portait la veille. Normalement, il la laissait sur la chaise près du lit et la mettait dans le panier le lendemain matin, une vieille manie qu’il avait. Elle n’était pas là.


    — Je ne trouve pas ma chemise, dit-il.


    — Elle est tombée sur le sol, répondit-elle.


    Il baissa les yeux. Ce n’était pas celle de la veille, mais ça n’avait pas d’importance, elle ferait l’affaire. Que s’était-il passé pour que Calaan décide de ramener Sam à la forteresse? S’était-il rendu compte qu’ils étaient bien mieux placés que le psychologue de service pour venir en aide à leur ami, comme il s’était tué à le lui dire? Ou bien… Avait-il décidé de l’éloigner de la cellule sous surveillance pour un dessein encore plus sombre? Croyait-il que Sam était perdu au-delà de toute chance de réhabilitation? Si oui, peut-être le ramenait-il pour faire le nécessaire à l’abri des regards.


    — Max? répéta Sarah, impatiente. On y va?


    Il acquiesça en glissant les pieds dans ses chaussures sans prendre la peine d’enfiler des bas.


    — Je suis prêt, dit-il. Montons.


    Ils se dirigèrent vers l’ascenseur à côté duquel il aperçut un fauteuil roulant. Dans la salle de surveillance, Stephan était concentré sur son écran de contrôle. Il lui fit un signe de la main, sans plus. Sarah poussa le fauteuil devant elle et la cabine s’ébranla.


    — Où est Charles? demanda Max.


    — Au troisième niveau. Il est descendu pour vérifier la cellule et s’assurer qu’elle est prête.


    — Bien.


    Ils arrivèrent au bord de la piste au moment même où l’hélicoptère se posait. Le pilote resta dans l’habitacle, alors que Calaan mettait pied à terre.


    — Est-ce que tout est prêt en bas? cria-t-il par-dessus le bruit du moteur qui diminuait rapidement.


    — Charles est allé vérifier, répondit Max en criant lui aussi, mais oui, tout devrait être OK. Il est là?


    Calaan fit un signe de tête. Les pales s’immobilisèrent enfin, et le son des grillons remplaça le vrombissement. Calaan indiqua le siège à l’arrière de l’appareil, où Max aperçut son ami, les mains menottées à une barre de métal transversale. Celui-ci semblait léthargique.


    — Comment va-t-il? demanda-t-il.


    — Nous avons dû lui donner des tranquillisants, répondit l’homme du FBI. Il était un peu énervé.


    — Je vois. Pourquoi ne pas nous avoir prévenus de votre arrivée? Je croyais que vous ne vouliez pas de notre assistance?


    — J’ai changé d’idée, voilà tout. Vous m’aidez?


    Sam était à peine conscient. Francis dut l’aider à le soulever pour l’asseoir dans le fauteuil roulant. Sarah resta à l’écart, silencieuse. Max préférait encore cette situation à celle où elle arrachait la tête de Francis, comme elle avait mentionné le désirer à plusieurs reprises.


    — Vous êtes venu seul? demanda finalement Max, alors que l’ascenseur commençait à descendre vers le troisième niveau.


    — Non. L’agent Frost est à l’aéroport. Je n’avais pas besoin de lui dans l’état où se trouve Monsieur Swartz.


    — Vous voulez dire drogué jusqu’aux oreilles? intervint Sarah d’un ton sarcastique.


    Max grinça des dents intérieurement, mais Francis demeura neutre.


    — C’est ça, Mademoiselle Miller, se contenta-t-il de répondre.


    La cabine arriva à destination. La porte de la cellule était déverrouillée, mais Charles brillait par son absence. «Il devait être monté retrouver Stephan», se dit Max.


    Avec l’aide de Francis, il transporta le corps inerte de son ami sur le lit fraîchement fait. Max vit alors l’homme du FBI sortir un étui de la poche intérieure de son veston et l’ouvrir. Celui-ci contenait une fiole pleine et trois seringues.


    — C’est le produit que nous avons utilisé pour le contrôler. En fait, c’est moins un anesthésique qu’un agent paralysant. Il ne peut pas bouger pour le moment, mais il n’est pas totalement inconscient.


    — Il est éveillé?


    — C’est plus que probable, oui.


    Max fut outré. Sarah également.


    — C’est un traitement barbare! s’insurgea-t-elle.


    Max approuva.


    — Nous devions assurer notre sécurité, expliqua Francis. C’était ça ou l’endormir, mais Monsieur Swartz fait d’horribles cauchemars. Dans tous les cas, je vous donnerai le médicament en sortant. Il vous sera peut-être nécessaire.


    — Vous pouvez le rapporter, le coupa Max. Je peux vous assurer dès maintenant que je n’utiliserai pas un produit de ce genre.


    L’agent du FBI haussa les épaules sans insister et remit l’étui dans son veston. Vraiment, Max n’en revenait pas. Paralyser une personne consciente, c’était quelque chose d’excessivement déplaisant pour le sujet. Calaan avait dépassé les bornes.


    — Remontons, fit Calaan. Nous devons discuter de certains points importants avant mon départ. Passez devant!


    Sarah sortit la première, suivie de près par Max. Un bruit sourd les fit se retourner en sursaut.


    Derrière eux, Sam, debout, entourait le cou de Francis avec le bras.


    Les yeux injectés de sang, il n’avait plus rien du pantin amorphe qu’il était un instant plus tôt. Son expression en était une de férocité et de détermination.


    * * *


    Lorsque Andrew bascula, le mouvement lui sauva la vie; un second tir se fit entendre, mais la balle siffla à son oreille pour se perdre dans le cadre de la fenêtre. Un troisième coup de feu tonna; cette fois, c’était Luis. Le garde reçut la décharge en pleine poitrine. Sous l’impact, il s’affala contre le mur et échappa son arme. Son collègue se pencha pour la ramasser, mais ne termina pas son geste. Deux de ses doigts explosèrent alors que le fusil de Luis se fit entendre une dernière fois.


    Tout s’était passé trop rapidement pour que Georges ou Andrew puissent réagir ou dire quelque chose. Le garde blessé se mit à crier, Georges laissa tomber son révolver déchargé et leva les mains au-dessus de la tête. En deux enjambées, Luis se précipita et donna un coup de pied sur l’arme du gardien tué, l’envoyant valser au loin.


    — Ne tirez pas! Ne tirez pas! cria Georges.


    — Ferme-la! hurla Luis avant de se retourner. Andrew? Est-ce que ça va?


    La douleur était atroce. La sensation de brûlure persistait, sa chemise était trempée de sang, mais Andrew se releva malgré tout. Derrière lui, la porte se rouvrit en coup de vent; ses amis, alertés par les coups de feu, surgirent l’arme au poing.


    — Je vais bien, ne tirez pas! articula Andrew en grimaçant. Retournez dehors, faites savoir à Paul que tout va bien.


    Pendant que ses compagnons s’exécutaient, il déboutonna sa chemise avec précaution. La plaie était mauvaise; les bords du tissu troué étaient noircis par la poudre. Luis s’approcha de lui, sans cesser de pointer son arme vers le garde qui tenait contre son abdomen sa main blessée en gémissant, l’autre bras étant toujours menotté au tuyau. Il tendit le cou.


    — Je ne vois aucun point de sortie, dit-il finalement. La balle est encore là.


    Andrew jura intérieurement. Ce n’était pas bon. Pas bon du tout! Hélas, il ne pouvait rien faire pour le moment. Il aperçut une trousse de premiers soins accrochée au mur, et la désigna du menton.


    — Regarde s’il y a quelque chose pour arrêter le saignement.


    Tenant toujours l’arme d’une main, Luis prit la boîte et la posa sur la table près d’Andrew. À l’intérieur se trouvaient plusieurs pansements. Il en saisit une pile qu’il appuya fortement sur la plaie. La sensation de brûlure irradia instantanément, arrachant à Andrew une grimace de douleur.


    — Allons-y, dit-il finalement. Georges, notre marché tient encore. Attendez une heure, et vous reverrez votre famille. Si vous alertez les secours avant, nous le saurons et vous ne les retrouverez pas. Vous comprenez?


    L’homme hocha la tête, les mains toujours levées. Sa peau était cireuse, comme s’il était sur le point de perdre conscience.


    — Prenez quelques pansements et occupez-vous de votre ami. Nous partons avec la trousse.


    Georges baissa les bras lentement et s’exécuta. Andrew indiqua l’arme déchargée… désormais, il ne croyait plus utile de la laisser à Georges. Luis s’en empara pour la coincer sous sa ceinture et retrouva rapidement celle qu’il avait envoyée à l’autre bout de la pièce. Georges appliquait déjà une pression sur la main de son collègue, tout en répétant encore et encore combien il était désolé.


    Ce fut Luis qui se chargea de conduire le camion. La blessure était trop douloureuse pour qu’Andrew puisse le faire lui-même, et lorsque le flot de sang diminua, il avait perdu suffisamment de fluide pour éprouver d’importants vertiges.


    Il tint parole. Au bout d’une heure, il appela le portable et indiqua l’endroit où Paul avait laissé les deux femmes, ligotées, sur le toit de l’entrepôt désaffecté.


    Ensuite… il s’évanouit.


    * * *


    Rose n’eut aucune chance. L’ancien l’envahit si rapidement qu’elle en eut le souffle coupé. Ses protections n’avaient pas plus d’effet que les dessins d’un gamin de cinq ans.


    — Brujà inconsciente. Mon semblable, tu connais. Écoute, et souviens-toi. Rétabli doit être l’équilibre, restaurée l’essence souillée. L’homme vers toi viendra, tôt ou tard. Écoute, et souviens-toi. De cet humain, le destin est fluide, invisible son futur. De son avenir découle le reste. Souviens-toi, mortelle. Me l’amener tu devras. Dans ce lieu, l’essentiel il apprendra, mais d’alliance il ne saurait être question. Souviens-toi, orgueilleuse créature. Grande est ta responsabilité, et plus grande encore la sienne. L’humain tu me présenteras. SOUVIENS-TOI!


    Aussi subitement qu’elle était venue, la présence s’écoula hors d’elle, la laissant transie de froid. D’un coup, toutes les bougies s’éteignirent, et le feu dans l’âtre mourut également. Il n’y avait plus de braises sous la cendre grise.


    Il ne restait dans la pièce que la lueur chatoyante du puits d’énergie.


    Ça… et la terreur sans nom qu’elle éprouvait. Péniblement, elle se releva et s’enfuit des lieux en s’appuyant sur le mur, aussi rapidement que pouvaient la porter ses jambes flageolantes. Les mots de l’ancien résonnaient toujours à ses oreilles, refusant de se taire:


    «Souviens-toi!»


    * * *


    — Reculez! ordonna Sam.


    — Sam… commença Max.


    — RECULEZ!


    Visiblement très énervé, le visage de Sam était rouge comme une tomate. Le regard fou, il ne se rendait pas compte que sa proie ne respirait que difficilement. La force de Sam était décuplée par la rage, Calaan n’avait aucune chance, et Max le comprit immédiatement. Il n’hésita pas une seconde.


    — Nous reculons, Sam. Conserve ton calme, nous t’obéissons.


    Il fit un pas vers l’arrière, puis un second. Du coin de l’œil, il aperçut Sarah qui l’imitait.


    — SUR LE DIVAN! TOUT DE SUITE.


    Max recula jusqu’au meuble sur lequel il s’assit.


    — Sam, ce n’est pas nécessaire, tu…


    — TAISEZ-VOUS!


    Sam hurlait chacun des mots, dans un état qui excluait toute conversation logique. Max obéit donc, observant avec crainte le teint de Calaan qui devenait gris. De sa main libre, Sam fouilla rapidement le veston de sa victime et s’empara de l’étui qu’il lança à Max.


    — Remplis les seringues. Toutes les seringues. Tout de suite.


    — Tu ne pourras pas remonter… Stephan est…


    — TOUT DE SUITE, J’AI DIT!


    Max remplit la première seringue. Sam lui indiqua Sarah.


    — Elle d’abord!


    — Sam…


    Max vit son ami fou resserrer sa prise sur le cou de Calaan. Celui-ci se mit à râler. Il se tourna vers Sarah.


    — Je suis désolé, Sarah…


    — Vas-y, Max, répondit-elle d’une voix blanche en tendant le bras.


    Il injecta le contenu d’une main experte. Presque immédiatement, elle s’affaissa, paralysée.


    — À toi maintenant! Vite, dépêche-toi!


    Tout en s’exécutant, Max fit une dernière tentative.


    — Tu fais une erreur, Sam. Nous pouvons t’aider. Je peux t’aider. Nous sommes du même côté.


    — Ton tour! Vas-y.


    Max soupira. Calaan s’affaissa légèrement dans les bras de Sam, les yeux révulsés par le manque d’oxygène. Il n’avait pas le choix. Sans prendre le temps de se désinfecter la peau, il s’injecta la substance à son tour. Immédiatement, une sensation de chaleur diffuse se propagea à partir du bras et il se sentit tomber sur le côté, à moitié étendu sur le divan. Il ne pouvait plus bouger, mais pouvait toujours voir Sam.


    Celui-ci lâcha Calaan, maintenant inconscient, et se précipita vers l’ascenseur. Les portes se refermèrent. C’était impossible! Stephan aurait dû couper le courant pour l’empêcher de s’enfuir, mais pourtant… Non, il avait dû craindre pour leur vie, c’était la seule explication. Si seulement…


    Après une longue minute, Max reconnut le bruit de l’ascenseur qui redescendait. Il était toujours incapable du moindre mouvement. Il s’attendait à voir Stephan, mais ce fut Charles qui apparut, se précipitant vers lui pour le redresser en position assise.


    — Je suis désolé, Max. Est-ce que ça va?


    Max ne répondit pas. Il ne le pouvait pas. Il tenta de murmurer le nom de Calaan, mais sans succès. L’homme du FBI était peut-être en arrêt respiratoire, mais son ami ne s’en préoccupait pas. Il essaya d’indiquer avec les yeux la direction où Francis était tombé. Le mouvement fut imperceptible, mais Charles lui prit la tête et l’observa avec tristesse.


    — Je suis désolé, mais ça devait se passer ainsi. Est-ce que tu peux te lever?


    Quelle question stupide! Il avait dû tout voir au moyen des écrans de contrôle. Il savait sans aucun doute ce qui s’était passé. «Si je pouvais bouger, je l’aurais fait depuis longtemps!» songea-t-il.


    — Non, tu ne peux pas, fit Charles d’un ton calme, beaucoup trop calme. Il est temps de te rappeler la base, Max. Leçon numéro un: pour prendre le contrôle de ton esprit, il me suffit de te convaincre que tu ne rêves pas. Si tu ne sais pas que tu rêves, tu ne maîtrises pas le rêve non plus. Si tu crois être dans le monde réel, tu ne penseras même pas à utiliser tes aptitudes en cas d’attaque.


    Max sursauta. «Qu’est-ce que…?»


    Charles se releva et recula de deux pas. Max tenta de bouger, sans succès. Il vit son ami lever les bras en croix et quitter le sol pour flotter à quelques centimètres de celui-ci. Un costume blanc étincelant remplaça le pantalon et la chemise qu’il portait.


    — Leçon numéro deux, continua-t-il du même ton calme que précédemment: un rêve est rarement parfait. Il existe toujours de petites imperfections que ton subconscient perçoit de manière automatique. Pour pallier cette difficulté, nous t’avons amené sur le territoire de Sarah. Elle est douée, et ensemble, nous avons compensé pour éliminer ce risque.


    Max aperçut un mouvement dans son champ de vision. Sarah s’était levée, sans effort, pour prendre place aux côtés de Charles sans toutefois quitter le sol. Elle demeura silencieuse, mais son regard était dur.


    — Leçon numéro trois: plus longtemps tu ignores que tu es dans un rêve, plus difficile ce sera pour toi d’en reprendre le contrôle. Idem si tu es émotif ou énervé et que tu ne parviens pas à te concentrer! Ce temps est maintenant dépassé, tu es incapable de lutter contre notre volonté conjuguée.


    Charles redescendit sur le sol et s’avança vers Max, puis se pencha pour approcher son visage du sien. Max luttait de toutes ses forces pour s’arracher à cette paralysie forcée, mais n’arrivait toujours pas à mouvoir même un doigt.


    — Tu ne peux pas bouger, Max, parce que ton inconscient s’est laissé convaincre que la drogue que tu t’es injectée était réelle. Tu ne voulais pas m’écouter, mais Sarah et moi venons de te prouver que tu avais tort. Si, à deux, nous avons pu berner ton conscient aussi bien que ton subconscient, je suis absolument certain qu’à trois, nous y parviendrons avec Sam. Il n’a pas besoin de savoir qu’il rêve, tu comprends?


    Max était en colère, mais il tenta d’en faire abstraction. L’émotion était l’ennemie, ici. Autrefois, Charles avait énoncé ces règles mot pour mot à Sam… mais c’était si loin dans sa mémoire. Il les avait presque oubliées. Presque. Cependant, il n’avait pas à s’en souvenir, ce n’était pas nécessaire. Charles et Sarah avaient contrôlé le rêve trop longtemps pour qu’il puisse avoir la moindre chance d’en reprendre la maîtrise ou de s’enfuir. Il était à leur merci, et la colère n’y changerait rien.


    — Tu es fâché? intervint Sarah. C’est bien. C’est très bien. Essaie donc de visualiser tes mandalas, maintenant! Essaie de te libérer. Il te reste encore un bon moment en sommeil paradoxal, peut-être vingt minutes avec ton entraînement. Comme le temps coule plus rapidement ici, ça te semblera des heures. Profites-en pour réfléchir à tout ça, parce que nous ne lèverons pas le petit doigt pour toi. Tu chercheras la faille qui te permettra de reprendre le contrôle, mais tu n’en trouveras aucune. Nous t’avons eu. Et vlan! Nous t’avons apporté la preuve que nous pouvions atteindre Sam sans risque. Charlie croit que nous avons besoin de toi, Max. Il dit que tu peux nous être utile, et je suis d’accord. Ce sera plus facile à trois, mais je tiens à t’avertir: avec ou sans toi, nous tenterons le coup. À toi de décider si tu veux demeurer le pantin de Francis Calaan ou nous aider à redresser la situation.


    Sans plus attendre, Sarah se détourna et se dirigea vers l’ascenseur. Charles, qui n’avait pas bougé, eut l’air désolé.


    — Elle a raison, Max: avec ou sans toi, nous le ferons. J’espère cependant que nous pourrons bénéficier de ton aide, mon ami. Je le souhaite sincèrement.


    Il se releva et rejoignit Sarah. Les portes de l’ascenseur se refermèrent.


    Calaan avait disparu; il n’était qu’une illusion. Max était seul.


    Seul avec sa colère.


    Seul… et immobile!


    * * *


    Lorsque les véhicules arrivèrent au campement, il régnait une atmosphère fébrile malgré l’heure matinale. Le soleil ne s’était pas encore levé, mais la lune avait depuis longtemps entamé sa course descendante.


    Ève tremblait d’inquiétude. Son père était blessé. Elle l’avait appris lorsque Luis les avait appelés. L’événement s’était passé près de trois heures plus tôt, dans l’État voisin.


    Son père était le pilier de la communauté, il ne devait pas mourir. Il ne pouvait pas mourir. Elle ne pouvait croire que c’était ainsi que Dieu avait prévu sa fin, il restait tant de choses à accomplir. Et sa mère… elle n’avait vécu que dans l’ombre de son mari. Elle était une épouse et une mère dévouée. Qu’adviendrait-il d’elle si elle se retrouvait veuve?


    Jérémy se tenait près d’elle. Son expression neutre la tranquillisa un peu… s’il n’était pas inquiet, c’était sûrement parce qu’il connaissait les plans de Dieu.


    Cette assurance la quitta cependant lorsque Luis et Paul sortirent son père du camion. Pendant un instant, elle crut même que c’en était fini de lui. Son teint cireux, sa chemise trempée de sang, il n’était qu’un poids mort. La force qu’elle lui connaissait semblait l’avoir abandonné. Elle refoula un sanglot.


    On le transporta dans la tente la plus spacieuse. On y avait placé des pansements et de l’eau propre. Dès que son père fut installé, Joseph avait mis tout le monde dehors.


    Joseph était celui qui s’occupait en général des bêtes blessées. Il en avait sauvé plusieurs que les autres avaient condamnées. Si quelqu’un pouvait faire quelque chose, c’était bien lui… lui, ou encore…


    Elle se tourna vers Jérémy, sans oser ouvrir la bouche. Si Dieu voulait que son père vive, il vivrait. Si Dieu décidait de le rappeler près de lui, sa volonté devait s’accomplir. Mais Jérémy avait guéri ses paumes, les ampoules et la chair à vif s’étaient effacées miraculeusement. Pouvait-il...?


    Comme s’il avait deviné son tourment, l’ange se tourna vers elle et la dévisagea.


    — Tu as une question, humaine?


    Elle bredouilla.


    — Oui… Non… Enfin…


    — Parle! ordonna-t-il.


    Elle respira profondément et regarda en direction de la tente, illuminée de l’intérieur par une lanterne. On y devinait l’ombre de Joseph, penché sur le corps du blessé. Elle se lança donc, la tête baissée en signe d’humilité.


    — Mon père n’a d’autre but que de vous obéir et de servir la cause, dit-elle. Sa vie doit-elle finir ainsi?


    L’ange se redressa et ferma les yeux un instant, le visage tourné vers la lune. Lorsqu’il les rouvrit, ce fut pour secouer la tête.


    — Emprisonné dans cette chair, limité je suis dans la vision du temps. Cette blessure je n’ai pas prévu, et pas plus je ne perçois son non-être…


    — Son non-être?


    — Sa… mort, hésita Jérémy. Incertaine est celle-ci. Non… pas incertaine, improbable.


    — Il guérira donc?


    — Improbable est sa mort. De certitude je n’ai point, partielle est ma vision. Utile m’est cet humain, sa fin je ne désire pas.


    — Et… pourriez-vous le soigner?


    L’ange leva les paumes et les examina. L’expression neutre de son visage était maintenant remplacée par de la contrariété.


    — Non. Imparfait est ce vaisseau, et limitée, sa puissance.


    — Mes mains… vous les avez pourtant guéries.


    — Conséquence de ta proximité à l’essence. Bientôt je posséderai cette force. Bientôt. Mais aujourd’hui, de moi ne dépend pas l’avenir de cet humain.


    L’ange s’éloigna en direction de la roulotte. Ève décida de demeurer près de sa mère pour le moment. Elle était toujours inquiète pour son père, mais s’accrocha aux paroles de son ange: «Improbable est sa mort». C’était peu… mais c’était beaucoup.


    Déjà, autour de la tente, plusieurs s’étaient agenouillés pour prier… des femmes et des enfants pour la plupart, les hommes étant occupés à mettre les explosifs à distance sécuritaire du campement. Elle aperçut sa mère au premier rang et décida de la rejoindre pour s’adresser à Dieu à ses côtés.


    * * *


    Lorsque Max pénétra dans la cafétéria, Sarah l’attendait déjà avec Charles. Sans surprise, elle constata qu’il ne semblait pas très reposé… vouloir reprendre le contrôle l’avait épuisé, c’était certain. L’échec à y parvenir devait également être pour quelque chose à son irritation.


    — Expliquez-moi comment vous avez fait, dit-il d’un ton sec.


    — Max…


    Charles n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Max leva la main.


    — Je ne veux pas de tes excuses, Charles. Ce que tu as fait –ce que vous avez fait– est impardonnable. Nous ne nous sommes jamais servi de nos pouvoirs les uns contre les autres. Ce qui m’importe pour le moment, c’est de savoir comment vous y êtes parvenus. Tu ne m’as pas amené dans ton esprit, c’est certain. J’aurais remarqué la transition.


    — C’est moi qui l’ai fait, Max, répondit Sarah.


    Le médecin se tourna vers elle, les yeux agrandis par la surprise.


    — Toi?


    — Oui, moi! Pourquoi? Ça t’étonne?


    Max interrogea silencieusement Charles, qui confirma d’un signe de tête. Plus que tout, c’est ce geste qui irrita Sarah; Max la connaissait depuis sa plus tendre enfance, et lorsqu’elle lui avouait de but en blanc avoir réussi à le tromper, sa réaction n’en était pas une de colère ou de surprise, mais plutôt d’incrédulité. Mais pour qui la prenait-il donc?


    — C’est que…


    Il se tut. Sarah le fusilla du regard.


    — Tu n’as pas la moindre idée de ce dont je suis capable, Maximilien Delatour. Parce que je me suis cachée pendant presque toute ma vie de Viktor, tu crois que mes pouvoirs sont insignifiants en comparaison des tiens. Tu es tellement sûr de toi que tu ne daignais même pas en discuter avec nous, tu refusais d’aider Sam. Eh bien, j’ai une petite nouvelle pour toi: je ne suis pas la faible dreamwalker que tu as connue. Aussi bien t’y faire tout de suite.


    — Tu n’es pourtant qu’une réceptrice...


    Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Charles, prévoyant l’explosion, voulut la retenir, mais Sarah n’en avait rien à foutre.


    — JE NE SUIS PAS QU’UNE RÉCEPTRICE! Si tu ouvrais tes oreilles et que tu écoutais un peu, peut-être que tu pourrais comprendre, mais ce n’est pas le cas. Tu es bouché! Complètement bouché!


    — On se calme, intervint Charles. C’est Sam qui est important, nous allons ravaler nos griefs et travailler ensemble pour lui. Pour lui, Sarah.


    Son sang bouillait encore, mais elle se rassit néanmoins. Charles avait raison, c’était pour Sam qu’ils étaient réunis.


    — Je te présente mes excuses, dit doucement Max à son intention. Je ne voulais pas te froisser. Alors, explique-moi ce que tu es exactement. Tu n’es pas réceptrice?


    — Oui, je le suis.


    — Je ne comprends pas.


    — Je ne suis pas QU’UNE réceptrice, Max, je suis une réceptrice tout court. Mon don est peut-être différent, mais il n’est pas insignifiant pour autant ni moins important que le tien.


    — Ce que Sarah veut dire, expliqua Charles, c’est que depuis que Viktor n’est plus dans les parages, elle n’a plus besoin de museler ses talents. Ils sont bien plus puissants que nous ne l’avions estimé, mon ami. C’est ce que je désirais t’apprendre l’autre jour. Sarah t’a tiré directement dans son propre rêve, au moment même où tu tombais en sommeil paradoxal. Tu n’as perçu aucune transition parce qu’il n’y en a pas eu, tu comprends?


    — J’ignorais que c’était possible, fit Max, songeur. Ensuite?


    — Tout était prêt à ton arrivée, reprit Sarah. J’ai improvisé pour les détails mineurs, comme ta chemise que tu ne retrouvais pas, mais en gros, tout s’est déroulé exactement comme prévu.


    — Mais à part Sam lui-même, aucun d’entre nous n’est capable de reproduire une scène avec autant de précision. J’aurais forcément perçu des erreurs.


    — Sarah, si, le contredit Charles. Il semblerait que cette capacité soit plus forte chez un récepteur que chez un émetteur. Malgré tout, j’étais présent aussi au cas où elle aurait eu besoin d’un coup de main. J’étais Stephan lorsque tu es monté dans l’ascenseur, Calaan au moment où tu es arrivé en haut, et j’ai pris la place de Sam lorsque tu lui as tourné le dos, juste avant d’attaquer le faux Calaan que je venais de créer. À chaque instant, j’étais prêt à corriger les imperfections de Sarah, même si ça n’a pas été nécessaire. Je ne vous ai jamais lâchés d’une semelle.


    — Je vois. Quant à la paralysie?


    — Je n’ai pas menti, Max, se défendit Charles. Nous avons tendance à l’oublier, mais les règles sont toujours les mêmes après toutes ces années. Ton inconscient s’est laissé prendre au jeu, il s’est persuadé lui-même que tu étais paralysé. Tu comprends ce que ça signifie?


    — Tu veux droguer Sam? Ou lui faire croire qu’il est paralysé?


    Sarah eut un soupir d’impatience. Max avait déjà été plus rapide à saisir les choses.


    — Ça veut dire, dit-elle, que nous n’avons même pas BESOIN de le paralyser. Sur mon territoire, dans mon esprit, il ne sera plus sous l’emprise des médicaments et sera isolé de ses cauchemars, donc plus facile à convaincre. S’il croit réellement être derrière les barreaux de sa cellule, désarmé et impuissant… alors il sera totalement inoffensif. Bon sang, ce n’est pas si compliqué, quand même?


    Max la dévisagea sans répondre, mais son expression songeuse lui apprit qu’au moins, cette fois, il avait compris. Il restait juste à espérer qu’il ne fasse pas le lien avec…


    — Et mon rôle serait…? demanda-t-il.


    — Tu as plus d’expérience que nous en médecine, expliqua Charles avec un sourire un peu artificiel. Il faut convaincre l’inconscient de Sam d’aider Sam à se guérir. Et nous aimerions mieux t’avoir de notre côté pour favoriser les chances de succès.


    Sarah grinça des dents, tentant d’afficher un air convaincu elle aussi alors que Max dévisageait son ami. Charles était un très mauvais menteur, elle l’avait toujours su. C’était leur point faible. Elle ne se trompait pas.


    — D’accord, lâcha Max finalement. Je vous aiderai.


    Sarah soupira intérieurement.


    — Je vous aiderai, reprit-il d’un ton sévère, non pas parce que vous aurez plus de chance de réussir, mais parce que sans moi, vous n’en avez aucune.


    Sarah retint de justesse le juron qui lui brûlait les lèvres. Il avait compris.


    — Pour convaincre Sam qu’il est derrière les barreaux, il faudrait d’abord avoir vu la cellule où il est détenu, ce qui n’est pas votre cas. Vous avez besoin de moi pour la reproduire, puisque je suis le seul à l’avoir vue. Alors oui, j’accepte de vous aider, mais à mes conditions.


    Sarah voulut se lever, mais Charles lui empoigna le bras avec suffisamment de force pour l’en empêcher. Sans la lâcher, il lança:


    — Ce qui est important, c’est Sam. Assieds-toi, et écoutons-le.


    — Mais…


    — Écoutons-le, la coupa-t-il, et nous déciderons après.


    À contrecœur, Sarah se laissa retomber sur le siège. Charles libéra son bras.


    — Quelles sont ces conditions, Max? demanda-t-il.


    — Primo, nous répéterons jusqu’à ce que je sois satisfait. Nous ne serons prêts que lorsque je dirai que nous le sommes, et pas avant. Si je constate la moindre faiblesse dans le plan, nous annulerons tout, et vous accepterez mon choix. Pas question de faire votre numéro à deux.


    — C’est du chantage, commença Sarah.


    — Secundo! continua Max comme s’il ne l’avait pas entendue. C’est moi qui interagirai avec Sam, pour deux excellentes raisons: mon expertise médicale dépasse la vôtre, et Calaan n’aurait jamais autorisé que vous l’approchiez. Sam le sait. Vous serez présents, oui, mais vous ne vous ferez pas reconnaître.


    — C’est tout? demanda Sarah d’un ton sec.


    — Non. Si je perçois un danger, je sonne la retraite. Charles, tu fuiras sur-le-champ et sans te préoccuper de nous. Sarah, tu te rends invisible, tu cours ou tu fais tout ce qui est nécessaire pour rester en vie le temps que je l’entraîne dans mon esprit et que tu sois toi-même en sécurité.


    La mauvaise humeur de Sarah retomba en partie. Tout d’un coup, malgré elle, elle se sentait coupable. Elle en voulait profondément à cet homme, et lui tentait encore de la protéger? C’était injuste. Comment pouvait-il la priver de sa colère ainsi?


    — Je ne vous demande pas une réponse immédiate, termina Max en se levant. Pensez-y et revenez-moi. Je veux être certain de pouvoir garantir votre sécurité autant que possible. Nous ferons les choses selon mes termes, ou je ne bougerai pas. C’est à prendre ou à laisser.


    Alors que Max se dirigeait d’un pas raide vers la porte, Sarah échangea un regard avec Charles. Il n’y avait qu’une réponse possible pour le moment, et ils le savaient tous deux pour en avoir discuté à plusieurs reprises. Sans Max, ils n’avaient aucune chance.


    — Ah oui, un dernier détail.


    Max s’était retourné dans l’embrasure de la porte.


    — Quoi qu’il arrive, dit-il, vous oublierez tout, absolument tout, de cette conversation. Et si nous faisons équipe, vous oublierez le reste également: nos entraînements, la réalisation de notre plan, tout. Jamais rien ne sortira d’ici concernant notre projet, Calaan n’en entendra jamais parler et s’il vous questionne, vous mentirez… de manière convaincante, j’ose l’espérer, ajouta-t-il à l’intention de Charles qui rougit.


    Il esquissa le geste de tourner le dos, mais Charles le rappela.


    — Max. Tu peux rester. Nous n’avons pas besoin de discuter.


    Il posa sa main sur celle de Sarah. Elle savait qu’il voulait que ce soit elle qui prononce les mots, et elle n’avait pas le choix. Charles l’avait dit: c’était Sam, le plus important. Tant qu’il était sauvé, le reste était secondaire. Si Max changeait d’avis, elle aurait alors à décider si elle rompait le marché.


    — Nous acceptons, confirma-t-elle. Quand commençons-nous?


    Le médecin sourit et redressa les épaules. Pour la première fois depuis des années, Sarah eut l’impression de revoir devant elle son mentor, l’homme qui avait érigé une forteresse, le leader qui avait dirigé un groupe en secret contre un monstre du nom de Viktor Karloff. Son charisme était revenu.


    — Immédiatement, bien entendu. Et pour débuter, parle-moi donc de toi! ajouta-t-il. Ce que tu as fait est fantastique, j’ignorais combien je t’avais sous-estimée. À quel point tes capacités ont-elles évolué?


    Sans même s’en rendre compte, Sarah se détendit sous le compliment et commença à parler.


    * * *


    Ève pria pendant trois heures, soit le temps nécessaire pour que Joseph ressorte de la tente. L’ange était toujours dans la roulotte, mais Ève n’avait aucun doute qu’il devait prier aussi. Son père était un homme pieux, un croyant engagé dans sa communauté et un serviteur de Dieu en toute circonstance. Avec Jérémy pour intervenir auprès du Seigneur, Ève était de plus en plus persuadée que son père ne pouvait faire autrement que de s’en sortir. N’empêche, plus le temps passait, plus l’inquiétude la rongeait.


    Lorsque Joseph réapparut enfin, il avait les traits tirés par la fatigue. Il resta un moment surpris en voyant la communauté à genoux devant la tente, malgré le soleil de plomb, et son regard balaya l’assemblée.


    — J’ai fait tout ce que j’ai pu, dit-il finalement. Pour le reste, la décision appartient à Dieu. En attendant, que tout le monde retourne au travail; Andrew doit se reposer.


    Il y eut quelques murmures de soulagement. Joseph se tourna vers sa mère et elle et leur fit un signe de le suivre à l’écart. Il baissa la voix.


    — Ève, va chercher Paul. Je veux qu’il soit là.


    Ève jeta un regard vers sa mère, qui lui fit signe de s’exécuter. C’est en revenant avec l’homme qu’elle comprit que Joseph en avait profité pour échanger avec sa mère quelques mots en son absence. Celle-ci avait les yeux rougis par les larmes qu’elle tentait de dissimuler.


    Paul, quant à lui, ne paraissait guère plus reposé. Non seulement était-il demeuré debout toute la nuit pour l’opération et le retour, il avait pris en charge le débarquement et l’entreposage des explosifs. La température était chaude, personne n’était très à l’aise d’avoir ces engins à proximité.


    — Comment va-t-il? demanda Paul à son arrivée.


    Joseph semblait mal à l’aise de parler devant Ève. Sa mère devina pourquoi et le rassura.


    — Tu peux parler devant ma fille. Mieux vaut qu’elle l’apprenne tout de suite.


    Ces paroles firent remonter un frisson le long de la colonne d’Ève. Elle sut immédiatement que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Joseph le confirma après un soupir.


    — Il a perdu beaucoup de sang, commença-t-il. La balle n’a touché aucune artère, mais elle a pénétré profondément et n’est pas ressortie.


    — Tu l’as extraite? questionna Paul.


    — Non. Je ne l’ai pas trouvée. Elle s’est peut-être logée dans l’os, ou bien elle a ricoché pour terminer sa course dans un muscle, je l’ignore. Je ne pouvais pas la chercher à l’aveuglette sans risquer de le blesser davantage.


    — Est-ce qu’il va mourir? ne put s’empêcher de s’enquérir Ève.


    Joseph parut triste, bien triste, tout d’un coup.


    — Dans un hôpital, il aurait beaucoup plus de chances de s’en tirer, c’est certain.


    — Nous ne pouvons pas l’y amener pour le moment, l’interrompit Paul. Pas après l’opération de cette nuit.


    — Je sais. Mais c’est quand même la vérité, dans un hôpital, ses chances seraient accrues. Pour l’instant, il y a deux points positifs: Andrew est un homme robuste, et il n’est pas mort. Si la balle avait touché un organe vital, ce serait déjà fini.


    — Il y a donc de l’espoir? fit Ève.


    — J’aimerais être optimiste, Ève, répondit Joseph. Je n’ai pas pu extraire le projectile, j’ignore s’il s’est fragmenté, ou s’il y a des éclats d’os. Il y a aussi la possibilité d’une infection, et c’est même probable en fait. Je n’avais pas d’équipement stérile.


    — Quelles sont ses chances? Tu dois bien avoir une idée? insista Paul.


    Joseph grimaça et éluda la réponse.


    — Demandez à Jérémy de plaider pour la vie d’Andrew et priez. C’est tout ce que je peux vous dire. Priez, il en aura besoin.


    — Nous le ferons, promit Paul d’un ton décidé. Je te le confie, Joseph, veille sur lui et fais de ton mieux.


    Paul prit une grande respiration avant de terminer.


    — En attendant, passez le mot: les plans n’ont pas changé, nous ferons de la volonté de Dieu notre priorité. Nous allons placer les premières charges cet après-midi et nous les ferons sauter cette nuit. À part notre hôte, les voisins sont suffisamment éloignés, nous pouvons espérer qu’ils confondent le bruit avec un coup de tonnerre s’ils se réveillent.


    Ève redressa la tête. Pendant un moment, le découragement l’avait saisie, mais Paul lui faisait comprendre que rien n’avait changé et il avait raison.


    La volonté de Dieu devait s’accomplir. Ils allaient continuer, coûte que coûte, pour réaliser le plan prévu dans les délais.


    Son père serait fier de voir le groupe se relever ainsi. Elle se promit de ne pas pleurer, quoi qu’il arrive, et de serrer les dents. Son rôle à elle était de servir Jérémy.


    Oui, son père serait fier du groupe, mais plus encore…


    Elle voulait qu’il puisse être fier d’elle.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre16– Mise en scène


    Sam observa d’un œil irrité la procédure qu’il commençait à connaître par cœur. D’abord, les gardes s’éclipsaient. Ensuite, le voyant rouge des caméras de surveillance s’éteignait.


    Puis elle arrivait. Élizabeth. Beth pour les intimes. Sa meilleureamie, ou du moins, c’est ce qu’elle prétendait à chaque visite, alors qu’elle lui apportait différents desserts qu’elle avait confectionnés uniquement à son intention. Il ne fut donc pas surpris de voir que la vieille femme portait encore une boîte. Quelle pâtisserie contenait-elle? Il n’en avait aucune idée. C’était sans importance. Comme les dernières fois, il la laisserait sur le sol jusqu’à ce qu’un garde décide enfin de l’emporter ailleurs.


    Élizabeth posa la boîte sur l’un des sièges devant la cellule avant de s’asseoir à son tour.


    — Sam! Comment allons-nous aujourd’hui?


    — Je suis courbaturé. Trop de patinage artistique, probablement.


    Il avait utilisé l’indifférence, la politesse et même la grossièreté. Élizabeth refusait catégoriquement de se mettre en colère contre lui et souriait de ses «gentilles» blagues, comme elle aimait les appeler. Cette fois, il tentait l’absurde. Il ne fut pas du tout surpris de l’entendre rire.


    — J’adore votre sens de l’humour, Sam. Je ne plaisante pas, vous êtes réellement un boute-en-train. Et aujourd’hui, dites-moi… Qui êtes-vous donc?


    Ça faisait partie du jeu. De son jeu à elle. À chaque visite, elle demandait qui il était et accueillait la réponse –ou l’absence de réponse– avec la même bonne humeur inébranlable.


    — Je suis Abraham Lincoln, affirma-t-il sans sourire.


    — Abraham… vraiment? Votre barbe laisse vraiment à désirer, monsieur Lincoln! Mais tant pis. Dites, Sam, vous ne devinerez jamais!


    — Possible. Ça a probablement quelque chose à voir avec le fait que je n’ai aucune envie de jouer aux devinettes, qu’est-ce que vous en pensez?


    Élizabeth se remit à rire brièvement, puis se pencha vers l’avant.


    — J’ai une surprise pour vous! murmura-t-elle d’un ton complice. Faites un petit effort, Sam. Essayez de deviner!


    — Je vous ai dit que je ne suis pas intéressé.


    — Allez, Sam. Faites-moi plaisir et faites un effort.


    Sam soupira. Elle était trop prévisible.


    — Une pointe de gâteau ou de tarte. À quoi? Je m’en balance. Je ne la mangerai pas plus que les précédentes, et vous le savez aussi!


    — FAUX! s’exclama Élizabeth. Cette fois, vous avez eu tort. Vous voulez essayer de nouveau?


    — Non.


    — Je vous donne un indice. C’est quelque chose que vous aimez beaucoup. Que vous aimiez beaucoup autrefois, en tout cas.


    Sam ne répondit pas. Élizabeth haussa les épaules.


    — D’accord. Dans ce cas, je vais vous le dire. Je vous ai trouvé un ami, Sam. Juste pour vous.


    Sam fronça les sourcils. Quelle idée avait pu germer dans la cervelle de cette vieille folle? Il la vit reprendre la boîte et la déposer sur le sol, avant de l’ouvrir et d’en sortir une couverture d’enfant. Il n’aperçut pas immédiatement ce qu’elle contenait, mais il ne put en revanche manquer le geignement qui en sortait. Un son qu’il aurait pu reconnaître les yeux fermés, même s’il y avait des années qu’il n’en avait entendu de pareil. Il se redressa d’un bond.


    — Vous n’oserez pas? s’exclama-t-il, incrédule. Est-ce que j’ai la tête à avoir envie de jouer la nounou?


    Élizabeth lui sourit et s’approcha des barreaux. Pendant une seconde, Sam pensa avec quelle facilité il pourrait se précipiter et l’empoigner. Il hésita trop longtemps; déjà, elle avait déposé la couverture sur le sol et reprit sa place sur le siège. Une boule de poils beige leva une tête incertaine.


    — Vous l’aimez?


    — IL N’EST MÊME PAS SEVRÉ!


    — Chhhhut, ne criez pas, vous allez lui faire peur.


    — Remportez-le!


    — Je ne peux pas. Mais regardez, je pense qu’il vous prend pour sa mère!


    Sam baissa les yeux. D’un mouvement hésitant, rampant presque sur le sol, un chiot d’une semaine tout au plus se traînait hors de la couverture. Il crut reconnaître un golden retriever. L’animal continuait à gémir. Il avait faim, c’était certain. Sam sentit le découragement l’envahir. Il ne voulait pas, ne pouvait pas, être responsable d’un chien. Pas ici. Pas maintenant.


    — Rapportez-le, Élizabeth. Ne me faites pas ça.


    Elle se releva et s’approcha de la cellule. Son air était triste.


    — Je ne peux pas le reprendre, Sam. Sa mère l’a rejeté, il n’a personne pour prendre soin de lui. Sans vous, il mourra de faim.


    — Trouvez quelqu’un d’autre! Élizabeth, je suis sérieux, je n’en veux pas. Je ne suis pas en état de m’occuper d’un chien.


    — C’est temporaire, Sam. Vous êtes le seul sur qui je peux compter pour le sauver. Le seul qui ait les connaissances et l’expérience, puisque vous étiez vétérinaire. Lorsqu’il sera sevré, je pourrai lui trouver un gentil foyer si vous n’en voulez toujours pas.


    — Élizabeth…


    Elle ne lui laissa pas le temps de terminer. Elle regarda sa montre et sursauta.


    — Mon Dieu! Je suis en retard.


    Elle se leva rapidement et poussa le carton près de la cellule.


    — Vous n’en voulez pas, j’ai compris. C’est d’accord. Je dois partir, Sam, je suis désolée. Voilà ce que nous allons faire: j’ai mis du lait dans cette boîte, ainsi qu’un biberon et un chauffe-tasse à pile. Ça ne produit pas beaucoup de chaleur, mais ce devrait être suffisant pour préparer un peu de lait. Je ne peux pas le ramener aujourd’hui, je ne saurais pas m’en occuper non plus, alors je vous le laisse et je repasserai le chercher demain. Je trouverai quelqu’un d’ici là pour le prendre en charge. Vingt-quatre heures seulement… Nous avons un marché?


    Sans attendre de réponse, elle lui fit un sourire.


    — Merci, Sam… merci infiniment. Vous m’enlevez une épine du pied. Je reviendrai demain, c’est promis.


    — Je ne peux pas, Élizabeth.


    Les mots s’écoulaient de sa bouche avec difficulté, comme une supplique. Comment osait-elle le mettre dans une telle situation. La colère le gagna subitement. Il n’était pas tenu d’accepter ce chantage.


    — Je le laisserai mourir si vous faites ça. Vous m’entendez?


    Elle se dirigea vers la porte avec un petit rire.


    — Vous avez un cœur d’or, Sam… un cœur d’or et un sens de l’humour qui n’a pas de prix. Je vous l’ai déjà dit?


    — Il mourra…


    — À demain, Sam.


    Sans s’occuper de ses récriminations, elle frappa pour qu’on lui ouvre et sortit rapidement. Sam attendit quelques minutes, en tournant en rond dans sa cellule. Les gardes allaient bientôt reprendre leur poste, et il exigerait alors qu’ils ramènent l’animal. Dans quelques instants.


    Le chiot huma l’air, cherchant vraisemblablement la chaleur de sa mère, puis dévia vers la gauche et s’éloigna des barreaux. Il se traînait lentement. D’ici quelques secondes, il serait hors de portée.


    Sam se tourna vers la porte. Les gardiens ne revenaient toujours pas. Le voyant de la caméra restait obstinément éteint.


    L’animal avançait toujours. Sam jura à voix haute. Se mettant à genoux, il s’empara de la bête un moment seulement avant qu’elle ne dépasse la distance fatidique.


    Le plancher de la cellule était en béton. Trop froid pour un chiot nouveau-né. Beaucoup trop froid. Il l’enveloppa dans la couverture en attendant que les gardes reviennent.


    Une heure plus tard, ils n’étaient toujours pas de retour.


    Exaspéré, il ramassa la boîte qu’Élizabeth lui avait laissée et en sortit le biberon.


    * * *


    — Max? Tu as une communication.


    Un «bip» avertit Max que Stephan avait déjà coupé le contact de l’interphone. Il stoppa le tapis roulant sur lequel il courait depuis près de quinze minutes et s’essuya le visage avant de se diriger vers la salle de contrôle.


    En ouvrant la porte, il aperçut Stephan qui l’attendait. Le gardien de la forteresse pointa l’appareil de téléphone sur le mur, sans dissimuler un soupçon de curiosité.


    — C’est Francis Calaan, dit-il. Pour toi. Je peux acheminer l’appel dans tes appartements si tu veux.


    — C’est inutile.


    Max s’empara du récepteur.


    — Francis? Comment va Sam?


    À l’autre bout du fil, la voix qu’il connaissait bien lui répondit:


    — Pour le moment, il va bien. Rien n’a changé.


    — J’espérais une bonne nouvelle. Je n’attendais pas votre appel aujourd’hui.


    — La raison de mon appel n’est ni Sam ni une bonne nouvelle. Jérémy a refait surface.


    — Jérémy?


    Max sursauta.


    — Vous l’avez retrouvé?


    — Non. Il est toujours au large, mais le groupe qui l’a pris en charge est sorti de l’ombre, Maximilien. Il y a eu un mort.


    L’estomac de Max se noua. Il tira une chaise et s’y affala. Jérémy était sous sa responsabilité, et au cours des derniers jours, il n’y avait pas pensé une seule fois. Jour et nuit, il perfectionnait avec Sarah et Charles le plan qui leur permettrait «peut-être» d’aider Sam. Plus que jamais, en entendant les mots «il y a eu un mort», il se sentit coupable.


    — Je suis désolé de l’apprendre, Francis. Que s’est-il passé?


    — Des individus ont forcé la coopération d’un garde de chantier de construction en kidnappant sa femme et sa fille. Avec son aide, ils se sont introduits dans la place pour y commettre un vol, mais ça a dégénéré. Un garde est mort, un autre blessé gravement, et le troisième, le père justement, est en état de choc.


    — La femme et la fille?


    — Elles vont bien.


    — Vous êtes certain que ce sont eux?


    — Ce sont des amateurs, Maximilien. Ils ont désarmé les gardiens, mais ne les ont pas fouillés complètement. Ils n’ont même pas pensé à retirer les plaques d’immatriculation des véhicules. Celle du camion qui a servi au vol faisait partie de notre liste.


    — Seigneur. Et quand est-ce arrivé?


    — Il y a trois jours. J’ai besoin de vous, Maximilien.


    — Je vous aiderai de mon mieux, vous le savez déjà.


    Il y eut un silence. Puis, d’une voix grave, Francis reprit:


    — Ils ont dérobé des explosifs. Près de soixante kilos de dynamite, du type le plus puissant utilisé dans le domaine de la construction.


    — Seigneur! Vous êtes sérieux?


    — Je n’ai pas le cœur à plaisanter. S’ils prévoient un attentat, il y a suffisamment de matériel pour faire énormément de dégâts. Nous sommes sur les dents.


    — Que puis-je faire?


    — Je… Écoutez, nous avons réussi à déterminer dans quelle direction ils sont partis, mais ils ont encore une fois disparu. Il faut les retrouver. Je sais que je vous avais interdit d’entrer en contact avec l’Ancien, mais y a-t-il un moyen quelconque pour que vous puissiez, Charles ou vous, découvrir où il se cache? Sans trop vous mettre en danger?


    — C’est impossible, Francis. J’aimerais pouvoir le faire, mais son esprit ne nous est pas accessible.


    — Je ne vous demande surtout pas de communiquer avec lui. Je veux seulement savoir s’il est pensable de ressentir où il se trouve, une direction ou une distance, même de voir un fragment de ses souvenirs… Je sais qu’il y a des risques, mais en demeurant à l’extérieur?


    — Ça ne fonctionne pas ainsi. Je suis désolé, mais c’est tout ou rien dans ce domaine. Soit nous percevons sa présence et pouvons essayer d’entrer en contact avec lui, soit c’est le vide total. L’Ancien modifiait les tracés d’électroencéphalogramme de Sam, et je crois qu’il fait la même chose avec Jérémy. Nous sommes comme un poste de radio qui ne peut accéder qu’à certaines fréquences, et l’Ancien est en dehors de ce spectre.


    — Essayez quand même. Nous ignorons ce qu’ils comptent faire de ces explosifs, il faut les retrouver aussi vite que possible.


    — J’essaierai, mais je sais déjà ce que ça donnera.


    Max hésita, puis lâcha:


    — Sam y arriverait peut-être, Francis.


    Max sentit que son interlocuteur poussait un soupir d’impatience.


    — Il n’est pas en état.


    — Si vous nous permettiez de l’aider…


    — Oubliez ça.


    — Francis…


    — Non! Tant qu’il souhaite récupérer cette créature, je ne cesserai pas la médication, Maximilien. Je ne prendrai pas le risque de remettre entre les mains de l’Ancien le pouvoir de Sam.


    — J’ai bien peur que nous n’y parvenions pas sans Sam.


    — Essayez! Restez prudent, mais essayez. Et rappelez-moi si vous obtenez le moindre succès.


    Max n’eut pas le temps d’insister davantage que Francis Calaan avait déjà raccroché.


    Il déposa le récepteur et demeura perdu dans ses pensées. Les simulations qu’il avait faites pendant les trois derniers jours avec Sarah et Charles avaient dépassé ses espérances. Le don de Sarah était incroyablement puissant. Certes, elle ne pouvait pas pénétrer l’esprit des gens, comme Charles et lui le pouvaient, mais son attraction était telle qu’elle n’en avait pas besoin. Lui-même ne pouvait y résister malgré toute sa volonté. Il aurait aimé pouvoir répéter encore quelques jours, mais il savait qu’au fond, il retardait seulement le moment fatidique.


    Ils étaient prêts. Et avec ce qu’il venait d’apprendre, ils avaient besoin de Sam plus que jamais pour retrouver l’Ancien.


    — Max? Alors?


    Stephan attendait. Toujours songeur, il se leva. En quelques mots, il résuma la situation, tout en passant sous silence ses propres réflexions. Stephan ignorait tout de leur plan pour atteindre Sam, et il n’avait aucune intention de l’en informer.


    — Bref, conclut-il, il faut espérer que Francis le retrouve rapidement.


    — Si seulement Sam pouvait nous aider, soupira Stephan.


    — En effet! Si seulement!


    Sans autre commentaire, Max sortit. Il était temps d’agir. Une fois la décision prise, il se sentit bien. Très bien même.


    * * *


    Aucun incident notable ne survint les jours suivant le rituel. Rose n’était pas redescendue à la cave, et elle n’avait pas non plus tiré les cartes. Pire encore, toutes les raisons étaient bonnes pour sortir de la maison. Elle s’était même rendue dans un marché aux puces, et plutôt trois fois qu’une, ce qu’elle n’avait pas fait depuis près de cinq ans.


    «Souviens-toi!»


    Pour se souvenir, elle ne se souvenait que trop bien. Chaque mot prononcé était marqué de façon indélébile dans sa mémoire. Le souffle glacial qui avait envahi son âme la faisait encore frissonner la nuit. Elle ne rentrait chez elle qu’à contrecœur, pour dormir, parce qu’il le fallait bien. Elle avait eu envie de fuir, de vendre la maison et de partir sur un autre continent, et elle l’aurait fait sans hésiter si elle avait eu le moindre soupçon que cela changerait quoi que ce soit pour elle. Ce n’était pas le cas. Le premier Ancien l’avait suivie pendant des mois, même à l’hôpital où elle était enfermée… il n’y avait aucune raison pour que le second n’en soit pas capable.


    Oui, elle se souvenait. Elle se remémorait la séance en tremblant, de jour aussi bien que de nuit, pendant les cauchemars qui la hantaient depuis.


    Ce qui était certain, c’est qu’il était hors de question qu’elle accepte de présenter Samuel à cette créature. Elle avait déjà fait entrer l’une d’elles dans le monde, elle n’allait pas répéter l’erreur une seconde fois! Elle n’était pas si stupide.


    Sauf que… avait-elle le choix? L’ancien ne lui avait pas demandé gentiment de coopérer, il avait énoncé ses ordres. Comment réagirait-il en s’apercevant qu’elle refusait?


    Rose savait une chose sans le moindre doute possible:


    L’ancien allait être furieux!


    Il allait être furieux... contre elle!


    * * *


    Andrew ouvrit les yeux lentement. Il faisait plutôt froid dans la tente, c’était étonnant. Près de lui, Joseph était agenouillé et trempait un linge dans un bol d’eau.


    Lorsqu’il vit qu’Andrew était réveillé, il eut un grand sourire.


    — Tu nous as fait une sacrée peur, l’ami. Comment te sens-tu?


    — Pas très bien. J’ai la bouche sèche. Que s’est-il passé?


    — Je vais te donner un peu d’eau. Bois lentement, d’accord?


    Il hocha la tête. Avec précaution, Joseph le releva un peu pour l’aider à boire. Andrew se laissa retomber lourdement, résistant à la tentation de vider le verre. Il en fut heureux; la nausée le submergea, et c’est avec difficulté qu’il retint ses haut-le-cœur. L’épaule lui faisait atrocement mal. Joseph prit le linge mouillé et lui épongea le front, ce qui le fit frissonner.


    — Que s’est-il passé, Joseph? répéta-t-il finalement. Nous avons réussi?


    — Tu peux nous laisser?


    Dans l’embrasure de la porte se tenait Paul, qui venait de parler. Joseph acquiesça. La tente n’était pas bien large, alors il abandonna sa place à Paul qui s’agenouilla et posa la main sur la poitrine du blessé. Andrew eut l’impression que cette main était froide, presque glacée. Il eut un nouveau frisson.


    — Comment te sens-tu, Andrew?


    — Pas très bien, mais ce n’est pas important. Avons-nous réussi?


    — Bien sûr. Ne t’inquiète pas.


    — Et ça fonctionne? Nous serons dans les temps?


    Paul rit doucement. Il prit le linge qu’Andrew avait sur le front et le trempa de nouveau dans l’eau, avant de le remettre en place. Dieu que c’était froid.


    — Je t’ai dit de ne pas t’inquiéter. Nous serons plus que dans les temps, nous avons déjà terminé. Les explosifs étaient bien plus puissants que nous l’avions prévu, et même si le roc était terriblement dur, il n’a pas résisté. Nous avons atteint la profondeur désirée.


    — Si rapidement?


    Paul ne répondit pas, mais son expression était triste. Andrew comprit.


    — Je suis resté inconscient longtemps? demanda-t-il d’un ton grave.


    Paul hocha la tête doucement.


    — Plusieurs jours, oui. Andrew… nous n’avons pas pu extraire la balle. Je…


    Il se tut. Andrew l’observa du coin de l’œil.


    — Dis-moi tout, ordonna-t-il.


    Le visage blême, Paul indiqua l’épaule blessée du menton.


    — Ça s’infecte, Andrew. Nous ne pensions même pas que tu te réveillerais.


    Andrew comprit. Le froid qu’il ressentait, les frissons qui le secouaient… c’était à cause de la fièvre.


    — Nous voulions dévaliser une pharmacie, continua Paul. Nous espérions que Dieu comprendrait, mais Jérémy nous l’a défendu. Je n’ai pas très bien saisi pourquoi. Il a dit que l’avenir lui était d’autant plus obscur qu’il ne s’agissait pas du sien. Il nous a assuré qu’il nous était impossible de nous rendre en ville pour le moment, que toutes les éventualités menaient à la même réalité: sa propre capture. Je suis désolé, Andrew, nous ne pouvons rien faire d’autre que prier pour toi.


    Andrew hocha la tête. Il avait pour mission de servir les desseins de Dieu et non les siens. Si sa mort était nécessaire, alors ainsi soit-il.


    — Il reste sept jours avant la pleine lune, Andrew. Il faut tenir jusque-là. Tu m’entends? Il te faut absolument tenir jusque-là.


    Andrew mit du temps à saisir le message. Il pensait déjà à sa femme, Johanna, si douce et si fidèle. Il avait de la peine pour elle.


    Il avait si froid!


    — Andrew, tu dois te battre pour vivre, répéta Paul. Tu dois le faire pour servir Dieu. C’est ce qu’il veut!


    Andrew tourna le visage vers son ami. Il faisait sombre, tout d’un coup.


    — Je ne comprends pas.


    — Jérémy. Si tu tiens jusqu’à la pleine lune, il pourra te guérir, tu entends? Ton rôle n’est pas terminé dans cette guerre, tu dois tout faire pour rester en vie. Une semaine, Andrew… une toute petite semaine.


    — Ma… Ma femme! bredouilla Andrew. Je veux…


    — Je la fais appeler. Ne baisse pas les bras, Andrew, ne nous laisse pas tomber.


    Paul se redressa et lança quelques mots. Andrew perçut des mouvements à l’extérieur, puis il sombra dans la nuit.


    * * *


    Solange était suspendue dans les airs au-dessus d’un bain-tourbillon, celui-là où Sam rencontrait Sarah autrefois. Son corps entier n’était qu’une plaie vive. L’Ancien, sous la forme de Karloff, fit glisser un doigt le long du bras de Solange. Sam savait que c’était l’Ancien, puisque les yeux de celui-ci brillaient. Là où le doigt passait, la peau grésillait comme sous l’effet d’une flamme intense. Solange hurla.


    — Douleur est ton lot, dit l’entité d’un ton neutre et froid. Souffrance et agonie jusqu’au non-être.


    Dans sa prison trop étroite pour pouvoir bouger, Sam ne pouvait détourner le regard de l’orifice minuscule par lequel il était témoin de la scène. Il hurla de concert avec sa femme. Comme chaque nuit, il se trouvait à revivre une variante du même cauchemar, incapable de se concentrer pour s’en échapper.


    Il ouvrit les yeux. Le cri mourut dans sa bouche. Au-dessus de lui, dans la cellule, le plafonnier diffusait une lueur tamisée pour la nuit, mais c’était inutile. Il savait déjà qu’il ne dormirait plus. En tout cas, pas pour le moment.


    Il y eut un cliquetis. Il ferma les yeux par réflexe lorsque la lumière retrouva subitement toute son intensité. Ce n’était pas le matin, pourtant. Il était encore trop fatigué pour avoir dormi une nuit entière.


    Il fronça les sourcils en apercevant Max qui faisait son entrée. Sans le quitter du regard, il s’assit sur la couchette et se frotta la figure. Max échangea quelques mots à voix basse avec le garde.


    — Qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-il.


    Le médecin le regarda brièvement et lui fit signe d’attendre un instant. Il prononça encore quelques mots que Sam n’entendit pas, puis avança vers sa cellule tout en demeurant hors de portée.


    — Bonjour, Sam. Comment vas-tu?


    — Qu’est-ce que ça peut te faire?


    — Je m’inquiète pour toi. Nous nous inquiétons tous pour toi.


    — Quelle heure est-il?


    — Presque sept heures. Il est un peu tôt, mais j’avais hâte de te revoir.


    Sam jeta un regard autour de lui, et fut intrigué.


    — Où est le chiot?


    — Le chiot? répéta Max, étonné.


    — Oui, le chiot! Celui que cette vieille folle a laissé derrière elle aujourd’hui.


    Il vit l’expression de Max changer.


    — Ahhhh, c’est de ce chiot dont tu parles. Ça m’avait surpris aussi! Je viens de le croiser à l’extérieur, dans les bras de l’un des gardiens. Je crois bien qu’il a profité de ton sommeil pour te l’emprunter.


    Sam haussa les épaules. Les gardes l’avaient laissé seul pendant plus de quatre heures, il n’avait eu d’autre choix que de nourrir l’animal à deux reprises. C’était ça, ou le tuer pour ne pas avoir à écouter sans arrêt ses gémissements.


    — Tu lui diras de le garder.


    — Je lui transmettrai le message. Alors Sam, tu fais toujours des cauchemars?


    Il étudia le visage de Max un instant pour déterminer si celui-ci se payait sa tête, mais son expression était on ne peut plus sérieuse. Il ne daigna même pas répondre. Devant son mutisme, Max s’avança d’un pas.


    — J’ai une nouvelle pour toi, Sam. Une excellente nouvelle en fait. Tu te souviens des prises de sang que je t’ai faites il y a plusieurs semaines alors que tu étais dans la section isolée de la forteresse?


    — Dans la cellule où vous m’avez enfermé contre mon gré? Je ne me rappelle pas des prises de sang, mais j’ai une excellente mémoire de la façon dont vous m’avez traité, oui. C’était un peu plus confortable qu’ici, mais c’était une prison quand même.


    La pique eut l’effet recherché à en voir l’expression de Max qui s’assombrit. Sam se leva et s’avança jusqu’aux barreaux de la cellule. Les deux gardes se raidirent, mais ne bougèrent pas. Sam ne les reconnaissait pas, mais eux le craignaient manifestement.


    — Qu’est-ce que tu viens faire ici, Max? Retourne donc chez toi. Va-t’en et oublie mon existence, ce sera mieux pour tout le monde.


    Max secoua la tête.


    — Nous ne pouvons pas te laisser tomber. Écoute, j’ai analysé les échantillons avec un équipement plus perfectionné et j’ai découvert quelque chose de très important.


    — Ça ne m’intéresse pas.


    — Écoute-moi quand même. Tu n’as rien de mieux à faire de toute manière.


    — Si tu veux vraiment perdre ton temps, ne te gêne pas.


    Max soupira.


    — Tu sais ce que sont la dopamine et la sérotonine? Bien sûr que tu dois le savoir.


    Sam ne répondit pas.


    — Ce sont des neurotransmetteurs qui, en combinaison avec d’autres molécules –glutamate, adrénaline, acétylcholine– gèrent l’ensemble du fonctionnement du cerveau. Un débalancement de ces substances, que ce soit en déficit ou encore une surproduction, altère le jugement et les perceptions du sujet de manière prononcée. Tu comprends où j’essaie d’en venir?


    — Bien sûr… tu me donnes un cours de biologie. Ça va faire très bonne impression sur mon curriculum, Max.


    Il était ennuyé. Il avait partagé les pensées et les souvenirs de l’Ancien, il avait contemplé plus de choses par l’intermédiaire de sa mémoire qu’aucun homme ne pouvait espérer voir dans un millier d’années. À côté de ça, un cours sur les neurotransmetteurs était mortellement ennuyeux.


    — Pas exactement, démentit Max sans cesser de sourire. Je me suis demandé longtemps pourquoi l’Ancien avait une emprise aussi forte sur toi, comment il avait amplifié tes pouvoirs et, surtout, pourquoi son départ avait provoqué une telle dépression.


    — Ce n’est pas si sorcier, Max… c’est pire qu’une lobotomie, j’ai perdu une connaissance infinie. Comment peux-tu imaginer l’effet même que ça fait?


    — Ce n’est pas la seule raison, tu le sais aussi bien que moi. Pourquoi t’es-tu laissé arrêter par la vue de la tombe de Solange?


    Sam crut que son cœur s’arrêtait de battre. Solange… il était conscient que sa réaction n’était pas logique, mais à chaque fois qu’il pensait à elle, il sentait son esprit se déchirer. L’Ancien ou Solange, Solange ou l’Ancien… les deux tournaient sans arrêt dans ses souvenirs. Solange ne devrait plus l’affecter, elle était morte, et l’Ancien lui avait apporté plus, tellement plus. Pourtant, il était toujours rongé par la vue de la pierre tombale. Si sa femme n’avait aucune importance, pourquoi était-il si convaincu qu’elle aurait condamné l’Ancien et tout ce qui y était attaché? Elle était si humaine, si… limitée! Malgré tout, il ressentait cruellement son absence depuis que son compagnon l’avait quitté.


    — Tu as aimé Solange, répondit Max à sa place. C’est pour ça que la vision de sa tombe t’a atteint. L’amour, c’est une autre forme d’esclavage qui affecte les mêmes hormones que j’ai mentionnées, mais aussi la phényléthylamine. C’est comme ça que j’ai fini par comprendre ce qui t’arrivait, Sam. La présence de l’Ancien a changé la quantité de ces substances que produisait ton corps, mais maintenant qu’il n’est plus là, tu n’iras pas bien tant que l’équilibre n’aura pas été rétabli.


    — Tu penses qu’en prenant un comprimé, je redeviendrai un membre heureux et actif de la communauté? Tu es ridicule!


    Max se mit à rire.


    — En fait, c’est exactement ce que je crois. Plus que ça, je suis intimement persuadé que ça te débarrasserait de manière définitive de tes mauvais rêves. À moins que tu ne les apprécies?


    Sam sentit son intérêt s’éveiller. Le bonheur, il s’en balançait comme de l’an quarante, mais la fin des cauchemars? Il ne cessait de revoir la séance de torture. Tantôt c’était Solange la victime, tantôt c’était Collin, tantôt Sarah et même, parfois, lui-même… et le bourreau aussi changeait. C’était encore l’Ancien, oui, il ne pouvait se tromper à cause des yeux, mais le corps n’était pas toujours le même. Et les sévices… leur seule vue le rendait malade.


    Il se leva. Max avait maintenant toute son attention.


    — Tu peux me débarrasser des cauchemars, Max? C’est sérieux?


    — Est-ce que j’ai l’air de plaisanter?


    Il se rapprocha des barreaux. Les deux gardiens semblèrent inquiets un instant, mais Max les ignora.


    — J’ai fait des tests sur des rats, en provoquant des débalancements similaires à ta situation. J’ai ensuite développé l’antidote à partir d’un protocole contre les terreurs nocturnes. Je le prescrivais déjà à l’époque où je pratiquais comme spécialiste des troubles du sommeil.


    — Comme ça, tout simplement? C’est difficile à croire.


    — Je mentirais en disant que j’ai inventé un médicament, Sam. Le cocktail que je te propose est à mi-chemin entre un traitement contre la dépression, la schizophrénie, l’anxiété et d’autres problèmes qui ont tous un lien étroit avec les concentrations de neurotransmetteurs dans le cerveau et les hormones. Les médicaments existent déjà sur le marché depuis des lustres, c’est seulement leur usage concurrent qui est inhabituel. Tu n’as rien à perdre et tout à gagner, fais-moi confiance.


    Sam fut agacé. Tout était trop beau, trop rapide. Il fallait des années pour développer un traitement, et aussi une équipe de chercheurs, des études… comment Max était-il arrivé à des résultats dans un délai si court?


    — Pourquoi tu n’en as pas parlé avant? demanda-t-il, méfiant.


    — Je ne voulais pas créer de faux espoirs, Sam. J’ai commencé à tester sur des rats il y a des semaines, quelques jours seulement après que l’Ancien t’ait abandonné.


    — J’ai du mal à te croire.


    Max hésita, puis s’approcha de lui. Les gardes portèrent instinctivement leur main à leurs armes, mais le médecin ne parut pas le remarquer. Il était maintenant si près de lui que Sam aurait pu l’atteindre en levant simplement le bras entre les barreaux.


    — Je t’en donne ma parole, Sam, je ne veux que ton bien. Je ne serais pas ici aujourd’hui si je n’étais pas certain que ça allait fonctionner. Il faut me faire confiance ou accepter que les cauchemars fassent partie intégrante de tes nuits à tout jamais. Donne-moi une chance de te tirer d’affaire, Sam.


    — Je ne mérite pas ton aide, Max.


    — Sarah est amoureuse de toi, Charles te doit la vie et je te considère comme un ami sincère, Sam. Je veux t’aider. J’y tiens.


    Sam hésita, puis céda. La promesse de ne plus faire de cauchemars l’emportait sur tout. S’il y restait, tant pis! Il avait désiré la mort, avait même tenté de se la donner sans succès; il n’espérait plus rien de la vie qui vaille la peine de craindre un traitement expérimental.


    — Comment ça fonctionne?


    Max sourit. Sam aperçut les gardes qui semblèrent soudain moins tendus.


    — Je pourrais te laisser une panoplie de flacons, mais je préférerais éviter… Francis Calaan n’est pas d’accord avec cette procédure, c’est ton thérapeute qui m’a permis de passer outre mais Francis pourrait saisir les comprimés.


    — Élizabeth? Cette vieille folle? C’est une thérapeute?


    Max hocha la tête.


    — C’est ça, oui. Francis a confié ton dossier à Élizabeth. Bref, j’ai pensé à une injection, mais c’est rapide et la durée n’est pas suffisante. J’aimerais donc te présenter ceci.


    Sam vit Max sortir un étui de son veston. Celui-ci contenait un drôle de pistolet, quelques tampons d’alcool, ainsi qu’une bille de la grosseur du petit doigt.


    — Qu’est-ce que c’est?


    — Le dernier miracle de la technologie moderne, fit Max avec bonne humeur. Une pastille qui, une fois injectée sous la peau, se dissoudra en diffusant le médicament dans ton système pendant un peu plus de quarante-huit heures, lui permettant d’agir en continu. Il y a cependant quelques petits trucs importants à savoir.


    — Comme?


    — C’est douloureux sur le coup. Ce pistolet va étirer l’incision. L’ouverture ainsi créée sera suffisamment grande pour laisser passer la pastille et suffisamment étroite pour se refermer sans point de suture. Ensuite, tu sentiras la bosse. Pas longtemps, deux jours, trois tout au plus.


    — Ce n’est pas un problème.


    — Bien.


    Maximilien baissa le ton.


    — L’autre point important, Sam, c’est qu’il va neutraliser également l’injection qu’on te donne pour t’empêcher de te concentrer. Tes capacités seront libérées. Tu comprends ce que ça signifie?


    Sam saisit immédiatement. Ses dons ne seraient plus muselés. Il fronça les sourcils.


    — Élizabeth est d’accord avec ça? demanda-t-il, incrédule.


    — Elle l’ignore, mais c’est un effet incontournable du traitement. Tu vas devoir te fier à moi, mais je devrai moi aussi te faire confiance. Est-ce que je le peux?


    Retrouver son contrôle… être non seulement délivré de ses mauvais rêves, mais les maîtriser à nouveau. C’était une offre qu’il ne pouvait refuser. Il acquiesça sans hésiter.


    — J’ai besoin de ta parole, Sam, insista Max.


    — Je te la donne. Débarrasse-moi de ces cauchemars qui me pourrissent la vie, et je ne te décevrai pas.


    Max parut soulagé.


    — D’accord. Un dernier détail: le médicament commencera à agir en moins d’une minute, et tu te sentiras très, vraiment très fatigué. Aussi bien te recoucher dès que j’aurai inséré la pastille. Tu es prêt?


    Sam hocha la tête. Il était plus que prêt.


    — Tourne-toi et enlève ton chandail.


    Sam s’exécuta. Max tâta au-dessus de sa taille, sous les côtes, là où Solange lui pinçait autrefois ce qu’elle appelait ses «poignées d’amour». Il désinfecta la zone avec un tampon d’alcool puis appuya le bout du pistolet.


    — Prends une grande inspiration et serre les dents, recommanda Max.


    Il pressa la détente. Sam ressentit une brûlure vive et un inconfort au point d’injection.


    — C’est fini, dit-il en lui tendant une gaze stérile. Va t’étendre et appuie ça dessus. Ça ne devrait pas saigner plus de quelques gouttes.


    Aussitôt assis, il éprouva une impression étrange et un début de fatigue. Max n’avait pas menti: le médicament était rapide.


    Celui-ci avait déjà rangé son instrument et l’observait.


    — Tu ressens quelque chose? questionna-t-il.


    — Je crois, répondit Sam.


    Sa voix était pâteuse, il avait le sentiment que ce n’était pas lui qui parlait, comme s’il était détaché et examinait la scène en spectateur. Sa vision se troubla.


    — Ouais, ça s’en vient, dit-il toujours avec cette impression de dédoublement. Je me sens bizarre. J’ai sommeil.


    — Alors, couche-toi, nous nous reverrons bientôt.


    — Max… Merci.


    Max hocha la tête, puis se dirigea vers la sortie. Sam se laissa basculer sur la banquette. Il entendit le cliquetis familier de la porte qui s’ouvrait et se refermait. Sous l’effet du médicament, ses sens étaient altérés. Il sentit une pression, comme s’il était poussé, ou mieux encore, comme s’il tombait en chute libre…


    Puis il ferma les yeux.


    * * *


    — J’ai renvoyé son esprit chez lui.


    En prononçant ces mots, Sarah abandonnait la forme du premier garde pour reprendre la sienne. Elle était vêtue d’une robe chatoyante de soie bleue. À l’autre bout du couloir, Charles l’imitait en récupérant sa propre apparence. En une enjambée, il parcourut la distance en entier et rejoignit ses amis.


    — Alors? demanda-t-il. Nous avons réussi?


    Max sourit. Tout s’était bien déroulé. Il avait dû improviser sur quelques détails, mais rien de critique. C’était parfait, vraiment parfait.


    — Nous le saurons dans peu de temps, dit-il, mais je crois que oui. Vous ne l’avez pas senti?


    Sarah acquiesça.


    — Après l’injection, si! J’ai dû redoubler d’effort pour ne pas perdre le contrôle.


    — C’était son inconscient qui se libérait, approuva Charles. Ce qui veut dire que Sam a tout gobé. Max lui a affirmé que la pastille allait contrebalancer l’effet de la drogue de Calaan, et son inconscient l’a accepté. En retrouvant sa puissance, il pourra dorénavant agir et se réparer.


    — C’est ce que nous espérons, Charles, le tempéra Max. Pour le moment, nous ne pouvons pas encore jurer…


    — C’est ce qui va arriver, Max, le coupa Sarah. Sois positif.


    Charles approuva d’un signe de tête.


    — Elle a raison. Tu étais presque parfait.


    — Presque?


    Max fut étonné. Il interrogea son ami du regard, et celui-ci le critiqua gentiment.


    — Tu as insisté pour revoir encore et encore le plan, et pourtant, tu as improvisé.


    Max vit Charles se métamorphoser en une copie de lui-même. De son sosie, sa voix récita:


    — Sous aucun prétexte, je dis bien aucun prétexte, il ne faut l’approcher. Demeurez à votre position comme je resterai à la mienne! C’est important, c’est moi le chef et c’est moi qui décide.


    Charles reprit sa forme. Max éclata de rire.


    — D’accord, admit-il, j’ai dû improviser. Son conscient était aussi méfiant que son inconscient, j’ai joué le tout pour le tout afin qu’il me fasse confiance et baisse sa garde. Tu as raison.


    — J’avoue que tu as bien assuré, ajouta Sarah. Pour cette histoire de chiot, en particulier… nous ne savions rien à propos de lui, et j’ai craint un instant que Sam découvre la supercherie.


    — Sarah, je…


    Max jeta un coup d’œil à Charles. Sans surprise, celui-ci comprit immédiatement.


    — Je dois y aller, les amis, dit-il rapidement. Ma phase de sommeil paradoxal se termine. On se revoit au matin!


    Max le remercia d’un sourire, alors que Sarah l’embrassa sur la joue juste avant qu’il ne disparaisse.


    — Écoute, Sarah, reprit Max.


    Il n’était pas très à l’aise avec les excuses. Sarah était spontanée, irritable et prompte à réagir, mais toujours fidèle à elle-même. Lui se faisait vieux. Il lui fallait du temps pour comprendre ses torts, et encore plus pour les avouer, mais il devait le faire. Dans le cas contraire, il ne serait pas simplement vieux, mais crétin!


    — Je suis désolé si j’ai donné l’impression dans les dernières années de ne plus être à la hauteur, dit-il doucement. Je ne suis pas parfait, loin de là, et j’ai la tête dure parfois aussi, mais je tiens à ce que tu saches que ma porte est toujours ouverte. Tu as été époustouflante cette nuit. La prochaine fois que je semblerai ne pas vouloir t’écouter ou te faire confiance, rappelle-moi ce que tu as fait aujourd’hui. Je ferai de mon mieux pour ne plus jamais être un abruti.


    Sarah prit une seconde pour réagir, puis elle baissa les yeux.


    — Je suis désolée aussi, Max. C’est vrai que tu es une vraie tête de mule, mais j’avais tellement l’impression que tu étais le jouet de Calaan que je préférais être en colère contre toi plutôt que d’essayer de te parler. Moi aussi, je devrais te faire plus facilement confiance.


    — Oublions ça et faisons la paix, dans ce cas. Tu veux bien?


    Elle fit «oui» de la tête, avant de demander:


    — Tu crois que ça a marché? Tu crois qu’il va aller mieux?


    — Je pense qu’il a de bien meilleures chances aujourd’hui qu’il n’en avait hier, la rassura Max doucement. Je ne peux pas te donner la réponse que tu aimerais, mais si j’avais à parier, ce serait sur la réussite de notre plan.


    Sarah hésita, puis parla d’une voix tremblante.


    — J’ai tellement peur, Max.


    Max l’avait oublié avec les années, mais, en ce moment, un souvenir lointain revint à sa mémoire. Sarah, toute petite, s’était tenue une fois devant lui en prononçant les mêmes mots, mais c’était à propos des cauchemars où elle revoyait Karloff dans l’ombre, avec un œil rouge et un jaune. C’était ce jour-là qu’il avait ressenti un élan d’affection sincère pour elle, le jour où il avait commencé à la considérer comme sa propre fille. Il aurait aimé avoir des enfants. Si seulement il avait pu…!


    Comme autrefois, il lui ouvrit les bras. Elle s’y précipita et se mit à sangloter.


    — Je ne veux pas le perdre. J’ai tellement peur de le perdre.


    Max ne répondit rien… il se contentait d’être là.


    Comme un ami… comme un père l’aurait fait.


    * * *


    Ce n’est pas le soleil qui réveilla Sam, mais pour une fois, ce ne fut pas non plus ses cauchemars. C’était une sensation de douleur sourde au côté. Il porta la main là où Max avait injecté sa pastille, et perçut la bosse qui trahissait sa présence. Il s’assit et respira plusieurs fois profondément alors que la pièce tanguait autour de lui. Il se sentait terriblement nauséeux. C’était sûrement l’effet des médicaments. Il ignorait combien de temps s’était écoulé.


    Un geignement lui fit tourner la tête. Le chiot était de retour, couché dans la couverture placée dans le carton qui l’avait contenu à son arrivée. Parce que les gardes refusaient de retourner à leur poste la veille, il avait fini par démonter la boîte pour la passer entre les barreaux.


    En le voyant gémir, Sam se pencha vers l’avant pour le prendre. Il fut saisi de vertige, et réussit in extremis à dévier sa chute pour ne pas tomber sur l’animal. Son genou cogna durement sur le sol et il jura.


    — Ça va, là-dedans?


    Les gardes n’étaient plus les mêmes. La relève avait eu lieu. Celui qui avait posé la question s’était avancé de quelques pas, la main sur son arme.


    — Ça va, répondit Sam. Inutile de vous énerver. Quelle heure est-il?


    — Dix heures. On dirait que vous êtes malade.


    — Ça va, j’ai dit.


    Il avait donc dormi trois heures? Il avait l’impression que c’était plus, bien plus. Il se releva péniblement en se tenant à la couchette et se rassit avant de remonter son chandail. À l’endroit où Max avait fait l’injection, une mince ligne rouge subsistait, presque invisible. En dessous, un filet de sang avait séché. Une goutte, pas plus. Sam se retourna, à la recherche de la gaze qui aurait dû se trouver là. Il ne la vit pas.


    Un nouveau geignement se fit entendre. Avec plus de précautions que la fois précédente, Sam se pencha pour prendre le chiot qui se mit à lui téter le doigt.


    — Tu as faim, dis donc! murmura-t-il. Je vais arranger ça.


    Sans lâcher l’animal, il prépara le biberon avec le reste de lait de la veille. Aussitôt qu’il le lui présenta, le chiot commença à boire avidement.


    — Tout doux, je ne vais pas te l’enlever.


    Puis, sans les regarder:


    — Dites, les gars… Il va me falloir plus de lait. L’un de vous pourrait se rendre au dépanneur et en rapporter?


    Les gardes ne répondirent pas. Sam leva la tête pour les regarder. Chez ses deux surveillants, il lisait la même surprise mélangée à de l’incompréhension, comme s’il avait demandé quelque chose d’impossible. Il…


    C’est à ce moment qu’il réalisa ce qui venait de se produire. Il baissa les yeux et observa le chiot qu’il tenait. Depuis des semaines, c’était la première fois qu’il démontrait un intérêt quelconque envers ce qui l’entourait. Il n’était pas absorbé dans ses pensées sombres, il n’était pas non plus en train de se torturer avec ce qu’il avait perdu, son amour ou son compagnon… il s’occupait d’un simple animal, comme il le faisait autrefois, sans réfléchir, en se concentrant sur le moment présent.


    Et c’était agréable. C’était…


    Un léger mal de tête fit subitement son apparition. Il fronça les sourcils.


    À chaque pulsation, la douleur s’accentuait.


    Sam se dépêcha à remettre le chiot dans sa boîte, sans plus se préoccuper de ses vertiges ou du risque de perdre l’équilibre. Il ne voulait pas blesser l’animal.


    Le mal de tête se transforma en migraine.


    — Monsieur Swartz, vous allez bien?


    Sam ignorait quel garde lui posait la question. La voix semblait distordue, tout comme la vision de la cellule. Il ne prit pas la peine de répondre. Une tige de métal chauffée à blanc semblait lui traverser le crâne de part en part; la douleur était insoutenable. À travers sa vision brouillée par des larmes involontaires, il aperçut des points de couleur qui dansaient devant lui.


    — Hey!


    Le garde lui parlait, mais il n’entendait plus rien que des bruits sourds et répétitifs. Les battements de son cœur? Impossible, ils étaient trop forts. Un arc-en-ciel chatoyait maintenant devant lui, et une odeur de fleur, peut-être de lilas, lui parvenait.


    La douleur s’accentua encore, puis il sentit une brûlure lui descendre le long de la colonne vertébrale. La surface de sa peau lui sembla soudain grouiller de milliers de fourmis. Il vomit.


    Incapable de se retenir, il roula sur le sol.


    * * *


    Rose tâta la mangue qu’elle tenait entre les mains. Ses doigts s’y enfoncèrent légèrement, juste assez pour démontrer que le fruit était parfaitement mûr. Elle le déposa dans son panier, à côté des tomates, des oranges et des citrons. Avec ces derniers, elle avait prévu préparer une tisane apaisante; elle en avait bien besoin.


    Dans l’allée des épices, elle hésita longuement entre deux choix différents: de la vanille ou bien de la cannelle? La cannelle favorisait la digestion, alors que la vanille, elle, pourrait peut-être l’aider à combattre la fatigue. Incapable de se décider, elle prit finalement les deux, en plus d’un peu d’anis étoilé et de cardamome. Elle y penserait en chemin vers la maison. Elle se dirigea finalement vers les caisses. Il n’y avait aucune file d’attente et elle déposa ses choses sur le tapis roulant.


    — Bonjour! lui dit l’employée.


    Rose répondit avec le même sourire. Elle regardait le total qui augmentait à chaque article que l’emballeur mettait dans le sac.


    — Souviens-toi…


    Rose sursauta.


    — Qu’avez-vous dit?


    — J’ai dit, ce sera dix-huit dollars douze.


    Rose fronça les sourcils, mais ne fit aucun commentaire. Elle sortit son porte-monnaie. Un homme, derrière elle, commençait à déposer ses achats sur le tapis.


    — Tenez, fit Rose en tendant un billet de vingt dollars.


    La caissière lui rendit la monnaie.


    — Souviens-toi.


    Rose allait saisir son sac, mais se retourna d’un coup.


    — Pourquoi dites-vous ça?


    — Pourquoi est-ce que je dis quoi?


    — Souviens-toi.


    — Me souvenir de quoi?


    — Non! Pourquoi me dites-vous «souviens-toi»? C’est bien ce que vous avez dit, non?


    — Moi? Non, madame, j’ai dit: «Passez une bonne journée».


    — Non! J’ai bien entendu, fit-elle en haussant le ton. Je ne suis pas folle!


    Rose faillit s’emporter, mais aperçut du coin de l’œil l’homme derrière elle qui la dévisageait avec curiosité. Elle tourna la tête. À la caisse suivante, le client et l’employée s’étaient tous deux arrêtés et l’observaient aussi. Rose eut la bouche sèche, tout d’un coup.


    Elle prit son sac et sortit en coup de vent. Elle sentit sur sa nuque les regards d’étrangers qui pesaient sur elle alors qu’elle se rendait à sa voiture.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre17– Rétablissement


    Ève observa son père, de l’entrée de la tente où elle se trouvait.


    Tout le groupe était dans l’expectative. Encore quatre jours avant la pleine lune, et, outre quelques travaux à exécuter pour le propriétaire du terrain, il n’y avait rien d’utile à faire. Leur patience était mise à rude épreuve.


    Sa mère, Paul, Joseph, ainsi qu’elle-même et plusieurs autres se relayaient auprès de son père. Son état s’était aggravé; il ne reprenait conscience que rarement, et délirait la plupart du temps. La blessure à son épaule avait pris une vilaine couleur, et depuis le matin, on voyait que le pourtour de la plaie était rouge vif. Joseph et Paul s’étaient isolés pour en discuter, mais leur expression grave ne lui laissait aucun doute sur l’état de son père.


    En ce moment, il avait les yeux ouverts et marmonnait une suite ininterrompue de paroles incompréhensibles. Ève sentit son cœur se serrer; elle n’avait jamais vu son père dans un tel état. C’était sa mère qui était à son chevet, elle insistait pour être présente chaque fois qu’il sortait de l’inconscience.


    — Fragile est la chair, et pourtant, il résiste au non-être.


    Ève se retourna. L’ange s’était approché d’elle, sans bruit.


    — Mon père est la personne la plus courageuse que je connaisse, dit-elle. Il va se battre.


    — Sans effet est le courage pour sa survie. De choix il n’a point, résister est sa seule option.


    Il pencha la tête de côté tout en continuant de fixer l’homme malade de ses yeux chatoyants.


    — Quelle sensation éprouve-t-il?


    — Quelle sensation? répéta-t-elle, incertaine.


    — Oui. Altérée est sa pensée, illogiques sont ses paroles. Comment perçoit-il sa chair?


    — Il a mal, répondit Ève sans la moindre hésitation. Il souffre beaucoup. Mais vous lui avez ordonné de se battre, et il vous obéira jusqu’au bout.


    L’ange secoua la tête, irrité.


    — Différente est mon interrogation. Son esprit absent, est-il conscient de sa douleur? Craint-il l’éventualité de sa propre fin?


    — Je… Je ne sais pas.


    Ève ignorait comment répondre. À vrai dire, elle ne comprenait même pas la question. Que pouvait ressentir son père? Il était blessé, sa plaie était infectée, que pouvait-il éprouver d’autre que la douleur?


    L’ange s’avança. En le voyant approcher, Johanna recula, mais il n’y fit pas attention. Il s’agenouilla à côté du lit de fortune et appuya la paume de la main sur le front du malade.


    Il demeura ainsi pendant plusieurs minutes, sans bouger. Ève n’osait rien dire, rien faire. Sa mère l’interrogea silencieusement du regard, et Ève secoua la tête en signe d’ignorance.


    Puis son père interrompit ses divagations et se mit à gémir.


    — Décris tes sensations, humain, ordonna l’ange sans se redresser.


    Ève eut une expression de surprise, tout comme sa mère. Le regard de son père avait retrouvé toute sa lucidité, mais ce qu’elle voyait au fond de ses yeux était encore pire que le délire.


    — J’ai… mal! murmura Andrew d’une voix rauque. Ça brûle… partout… à l’intérieur. Ça brûle, et j’ai froid.


    — Illogique est cette réponse.


    — C’est la fièvre, intervint sa mère. La fièvre donne des frissons, alors que l’infection le ronge de l’intérieur.


    L’ange tourna la tête vers elle, puis reporta son attention vers le blessé.


    — Est-ce la vérité?


    — Je crois, répondit son père avec difficulté. J’ai… La douleur… elle est partout.


    — Intense est ta souffrance? Et le non-être… À quel point le crains-tu?


    — Mon Dieu, c’est… c’est…


    Il ne put terminer. Son visage se crispa sous le coup d’une nouvelle vague de douleur. Jérémy retira sa main de son front et se releva avant de sortir de la tente. Sa mère se dépêcha de reprendre sa place, murmurant des mots de réconfort à son mari.


    Ève était touchée. L’ange avait ramené son père dans un état de lucidité. C’était un miracle.


    Alors que Jérémy passait devant elle, elle osa demander:


    — Combien? Combien de temps restera-t-il conscient?


    Il s’arrêta et jeta un regard neutre vers elle.


    — Peu de temps. Loin était son esprit, difficile fut de le tirer jusqu’à moi. Il repartira sous peu. Si tu veux lui parler, humaine, de ces instants tu dois profiter.


    — Merci… Merci de nous avoir accordé cette grâce.


    — De la douleur, je possède l’expérience. Inconnue pour moi est l’appréhension de ma propre fin. Interroger celui-ci je désirais.


    Sans plus d’explication, l’ange se détourna. Ève alla s’asseoir près de sa mère, jusqu’à ce que son père se laisse de nouveau glisser dans le néant. Ensuite, elle retourna rejoindre Jérémy.


    Encore quatre jours à attendre. Une éternité!


    * * *


    Calaan observait Samuel à travers une baie vitrée. À cause des capacités particulières de ce dernier, il n’avait pris aucune chance; l’homme était dans une pièce isolée munie d’une porte blindée, et une grande fenêtre en verre incassable permettait sa surveillance en toute sécurité. Pour le moment, la précaution semblait inutile. Sam ne s’était toujours pas réveillé depuis sa chute, et ses deux bras étaient attachés à son lit.


    Les infirmiers ne pénétraient dans la salle que par paire. Au moins l’un d’entre eux n’avait jamais touché le patient. Celui-là supervisait son collègue que le contact physique avait rendu vulnérable, pour s’assurer que chaque action était bien celle attendue et que Sam ne l’avait pas influencé. Un agent armé les accompagnait et restait à proximité de la porte. À intervalles réguliers, le cocktail destiné à empêcher Sam de contrôler ses songes lui était injecté. C’était une précaution que Calaan jugeait nécessaire, même si le coma du patient excluait pour le moment tout rêve.


    Si Francis n’avait pas eu d’aussi bons contacts, il aurait eu beaucoup de difficultés à justifier ainsi les dépenses reliées à un seul individu. Dévoiler son pouvoir? Hors de question, ce serait la fin de sa carrière. Personne ne le croirait, et avec raison.


    L’Ancien s’était emparé de Jérémy trois mois plus tôt. Depuis le premier jour, l’état de Sam n’avait fait qu’empirer. Il était passé du stade de sevrage violent à l’apitoiement, puis, avec son plan tordu pour récupérer la créature, il avait retrouvé une partie de son énergie et de sa détermination. L’épisode du cimetière lui avait cependant enlevé toute combativité. Que lui arrivait-il donc aujourd’hui? L’absence de l’Ancien était-elle finalement en train de le tuer?


    Scintigraphies, échographies, résonnances magnétiques, tous les examens se révélaient normaux. Les prises de sang préliminaires ne démontraient aucune anomalie non plus. Rien n’expliquait cet effondrement soudain, ni le coma qui en avait résulté.


    Francis fixait l’homme étendu. Un gardien se tenait à l’extérieur de la porte de la chambre, et un second se trouvait près de lui, derrière la baie d’observation. Pour le moment, les infirmières étaient absentes.


    Frost entra. Il portait le bébé golden dans ses bras et le caressait doucement. Depuis deux jours, ils ne s’étaient pratiquement pas quittés.


    — Toujours aucun changement? demanda son subordonné.


    — Pas pour l’instant, répondit Calaan.


    Il fit un signe du menton en direction du chiot.


    — Je croyais que tu haïssais les chiens et que tu devais le remettre au docteur Moore?


    — Je ne les déteste pas à proprement parler. Quand Élizabeth m’a vu avec Moïra dans les bras, elle a dit qu’elle était persuadée qu’elle était déjà entre de très bonnes mains.


    — Moïra?


    — Je trouvais que ça lui allait bien. Et puis, il lui fallait bien un nom, et c’est une femelle.


    Calaan sourit malgré lui.


    — Élizabeth Moore est un sacré numéro. Je t’avais prévenu, elle est capable de vendre un climatiseur à des Inuits. Te voilà donc pris avec… Moïra.


    — C’est temporaire, chef. Elle m’a bien précisé que c’est un emprunt; Moïra appartient à Sam. Je ne dois pas me faire trop d’illusions.


    Cette fois, Calaan ne put s’empêcher de rire franchement.


    — Non seulement elle te l’a laissé malgré ton aversion pour les chiens, mais en plus… elle t’a recommandé de ne pas t’attacher? Bon Dieu, Frost, tu t’es fait avoir comme un débutant.


    Son subalterne rougit, mais ne trouva aucune réponse. «Sacré Beth», se dit Calaan, «tu ne changeras donc jamais!» Il retrouva rapidement son sérieux. L’intermède lui faisait du bien, mais la situation ne s’était toujours pas améliorée. Il se tourna finalement vers Frost.


    — Fais-moi ton rapport.


    — J’ai joint nos amis. Rien de neuf sur la localisation de Jérémy.


    Calaan ne fut pas surpris. Suite au vol de dynamite, il n’avait pas eu d’autre choix que de leur intimer d’essayer, mais il se doutait bien qu’ils n’obtiendraient aucun résultat. Même si Maximilien et Charles refusaient de l’avouer, il était certain que les deux hommes avaient déjà tenté de toucher l’esprit de l’adolescent. Ils étaient prévisibles.


    — Ils ont aussi demandé des nouvelles de Sam.


    — Qu’as-tu répondu?


    — Que je n’étais pas sur ce dossier!


    — Bien.


    Il n’avait pas averti le groupe de ce qui était arrivé. S’il l’avait fait, il était à parier que cette impulsive de Sarah aurait débarqué par le premier avion. Il n’en avait pas vraiment envie; elle était bouillante, agressive, et son raisonnement était altéré par des émotions mal contrôlées.


    — Ils ont quand même insisté un peu, chef.


    Calaan fit le geste de chasser une mouche.


    — Ils s’entêtent toujours, Reed. Ne t’inquiète pas. Pour le moment, malgré ce qu’en a dit le docteur Moore, trouve-toi un remplaçant pour s’occuper de Moïra. J’ai besoin de toi, et nous avons plus important à faire que de nous encombrer d’un chien.


    Frost hésita, puis acquiesça.


    — Je vais essayer, chef.


    Son second sortit du local. Calaan se retourna vers la baie d’observation et aperçut son reflet. Ses yeux étaient cernés, ses traits tirés… il lui fallait une bonne nuit de sommeil, aucun doute là-dessus.


    Il jeta un regard de biais à l’agent qui surveillait Sam depuis le coin de la pièce. Il ne se souvenait plus de son nom, il savait seulement que l’homme avait une accréditation de sécurité suffisante pour être ici.


    — Tenez-moi au courant du moindre changement.


    — Oui monsieur.


    Calaan se dirigea vers l’ascenseur et composa un code sur un clavier numérique. Les portes s’ouvrirent.


    Il était épuisé. Lorsque cette histoire serait terminée, il se promit de prendre une semaine de vacances.


    Peut-être même deux!


    * * *


    Le supermarché n’était que la première manifestation. Sans savoir pourquoi ou comment, Rose en était persuadée. C’était l’ancien. Celui qui s’était adressé à elle. Il n’avait pas l’intention de la laisser en paix, c’était à cause de lui qu’elle avait entendu cette employée prononcer les mots «Souviens-toi». C’était la seule explication. En fait, non! Il y avait aussi la possibilité qu’elle soit en train de devenir folle, mais elle n’y croyait pas trop.


    Elle retourna directement chez elle. C’est avec les mains tremblantes qu’elle confectionna sa tisane. Elle choisit la vanille comme ingrédient principal; son système digestif pouvait bien attendre, c’était contre la fatigue qu’elle devait lutter puisque celle-ci la rendait vulnérable.


    Dès la première gorgée, elle sentit une vague de soulagement l’envahir. L’expérience qu’elle avait vécue plus tôt était peut-être également imputable au stress. Elle avait tellement peur de l’ancien qu’elle le voyait dans sa soupe! Dans ces conditions, il n’était pas étonnant qu’elle ait paniqué.


    Kerta se frotta sur sa jambe en miaulant. Rose la caressa machinalement, perdue dans ses pensées.


    Elle termina sa tisane et prit un bain chaud. Au moment de se mettre au lit, elle se sentait beaucoup mieux, et surtout, rassurée. Oui, elle était sûrement victime de ses propres peurs et de sa fatigue. Ça ne faisait aucun doute.


    En fermant les yeux, elle s’endormit immédiatement. Près d’elle, Kerta la veilla toute la nuit, en silence.


    * * *


    Sarah était sur les dents. Trois jours sans nouvelles… trois jours à se demander si Sam allait bien, et Francis Calaan n’avait donné absolument aucun détail sur son état.


    Et l’esprit de Sam ne leur était pas accessible non plus. C’est ce qui l’inquiétait le plus. Après la réalisation de leur plan, ils espéraient tous qu’il se porterait mieux, mais n’avaient en aucun cas prévu cette période d’incertitude prolongée. Sarah avait les traits tirés, fruit d’un sommeil agité. C’était cependant le cadet de ses soucis. Elle s’était préparé un bol de céréales, mais tournait sa cuillère depuis près de trente minutes sans avoir été capable d’avaler une seule bouchée.


    Elle se redressa en entendant la porte de la cafétéria qui s’ouvrait. C’était Max; peut-être avait-il eu plus de succès qu’elle?


    Il la regarda et secoua imperceptiblement la tête avant de se diriger vers la cafetière. Sarah sentit ses épaules retomber et déposa sa cuillère. Max prit place en face d’elle. Son moral n’avait rien d’enviable.


    — Combien de temps devrons-nous encore patienter?


    — Le temps qu’il faudra, Sarah.


    — Je n’en peux plus d’attendre.


    Max ne répondit pas. Le silence se prolongea, jusqu’au moment où Charles fit enfin son apparition. Son visage était éclairé d’un large sourire, contrairement à la veille.


    Sarah sentit son cœur bondir. L’attente était terminée. Il n’eut pas le temps de prononcer un mot qu’elle se leva.


    — Tu l’as joint?


    Le sourire de Charles s’agrandit encore un peu, mais il secoua la tête en prenant place près d’elle. Sarah se laissa retomber sur son siège, incertaine quant à ce qu’il fallait penser.


    — Pas tout à fait, dit-il en baissant un peu le ton. Je n’ai pas joint Sam, mais j’ai des nouvelles.


    — Alors? questionna Max en se penchant vers lui. Raconte!


    — Tout d’abord, promets-moi de ne pas te fâcher, Max.


    Sarah vit Max froncer les sourcils.


    — Qu’est-ce que tu as fait?


    — Promets-le ou je ne dirai rien.


    Sarah répondit à la place de Max, tout en le défiant du regard.


    — Il promet, Charles. Et s’il se met en colère, je me charge de lui. Raconte!


    Max parut surpris par son assurance, mais il eut le bon sens de ne pas répliquer. Charles sembla s’en satisfaire.


    — Je n’ai pas touché l’esprit de Francis Calaan, si ça peut te tranquilliser, expliqua Charles. Je sais que tu me l’avais formellement interdit. Mais tu n’avais rien mentionné à propos de ses hommes. J’ai donc tâté le terrain autour de lui, en prenant la forme de Francis lui-même. J’ai essayé l’agent Lambert, puis l’agent Macdonald et quelques autres. J’ai préféré commencer par les subalternes avant de m’attaquer au bras droit de Francis, mais je n’ai pas eu de succès. J’ai donc approché Reed Frost, et bingo!


    — Continue, l’encouragea Sarah.


    La joie qu’avait manifestée Charles s’assombrit.


    — Monsieur Calaan nous a tenus à l’écart, mais notre visite a bien eu un effet sur Sam. Il a tout avalé de notre histoire et son inconscient a pris le relais. Il est tombé dans le coma quelques instants après s’être réveillé.


    Sarah se leva d’un bond. Elle était furieuse.


    — Ce salopard nous a caché que Sam était dans le coma? s’exclama-t-elle. L’abruti! Il a dépassé les bornes.


    Max et Charles tentèrent de la retenir, sans succès. Elle voyait rouge et jurait sans réserve, maudissant l’homme et le haïssant de toutes ses forces. Cette fois, Francis n’y échapperait pas. Elle se dirigea vers sa chambre et commença à préparer sa valise.


    * * *


    — Tu aurais pu être un peu plus diplomate, Charles, le réprimanda Max.


    Ils l’avaient suivie jusqu’à sa chambre, mais elle en avait verrouillé la porte. Charles leva les mains, paumes en l’air.


    — Ce n’est pas ma faute!


    — Tu lui as annoncé que Sam était dans le coma! Comment veux-tu qu’elle réagisse à ça?


    — Mais je n’avais pas terminé, Max. Ce n’est pas fini! Il y a autre chose!


    En quelques mots, Charles lui expliqua la situation. Max tourna la tête vers la porte de chambre de Sarah, d’où lui parvenait le bruit de tiroirs qui s’ouvraient et se fermaient à la volée. Il frappa, mais ne reçut aucune réponse. Il colla son oreille contre le battant quelques secondes.


    — Elle fait ses bagages, dit-il finalement. Viens avec moi.


    Sans attendre, il se dirigea vers le poste de contrôle. Stephan y était déjà, ignorant tout du drame qui se jouait. Sans prendre le temps d’expliquer quoi que ce soit et sans même un mot d’excuse, Max s’approcha de la console et appuya sur quelques touches.


    Aussitôt, les lumières des couloirs s’assombrirent. Dans la salle de contrôle, un gyrophare rouge se mit à tourner, jetant une lueur sur les écrans.


    — Tu viens de nous élever en alerte maximale, Max, ne put s’empêcher de remarquer Stephan, maintenant inquiet.


    — C’est exact. J’ai changé le code de sécurité également.


    Max s’empara du récepteur du téléphone avant d’appuyer sur une nouvelle commande. Un bip fut transmis dans le couloir.


    — Sarah, je sais que tu m’entends, fit Max dans l’interphone. Tu agis sans même prendre la peine d’écouter ce que Charles a à dire et tu t’apprêtes à faire une bêtise, crois-moi. Je ne peux pas te laisser partir avant que tu te sois calmée, j’ai donc verrouillé l’ascenseur. Je t’attends.


    Stephan siffla entre ses dents. Max fit le tour de la pièce du regard et ne vit aucun objet contondant. Les armes étaient sous clef. Il ne pouvait faire plus.


    — Sarah!


    Max se retourna, surpris. Sarah était déjà là, derrière lui, plus furieuse que jamais. Elle le poussa sans ménagement et pianota sur le clavier de la console.


    Le gyrophare refusa de s’éteindre.


    — Il va bien, Sarah, dit Max doucement.


    Elle se tourna vers lui.


    — Donne-moi le code, Max.


    — Calme-toi d’abord. Il va bien, Sarah.


    — Donne-moi ce putain de code!


    En détachant bien ses mots, il répéta:


    — Il va bien. Tu comprends ce que je dis? Sam va bien!


    — Il ne va pas bien. Il est dans le coma, alors donne-moi ce bon Dieu de code ou tu subiras exactement le même sort que je réserve à ce fumier de Calaan.


    — Il va…


    Sans lui laisser le temps de répondre, Sarah saisit son poignet et elle pivota, le faisant passer par-dessus elle. Il atterrit assez brusquement sur le sol pour en avoir le souffle coupé. Elle s’adonnait aux sports de combat depuis des lustres et continuait de s’entraîner depuis la chute de Karloff. Aujourd’hui, il se rendait compte que ses réflexes étaient toujours aussi vifs. Il n’eut pas le temps de se relever qu’elle l’empoignait par le col de sa chemise.


    — Le code! cracha-t-elle.


    — Sam n’est plus dans le coma, fit la voix de Charlie. C’est ce que j’allais vous dire. Calme-toi, Sarah!


    Elle se retourna vers Charles qui venait de prendre la parole. Dans son mouvement, Max put apercevoir la scène qu’elle lui dissimulait. Stephan était allongé dans l’autre coin de la pièce et se relevait péniblement. Il avait dû vouloir s’interposer ou la retenir, mais Max n’en avait pas eu connaissance pendant son vol plané.


    Quant à Charles… il arborait une expression terrifiée. Il n’avait jamais vraiment appris à composer avec la peur dans le monde réel, il ignorait comment la maîtriser ou, à tout le moins, comment s’adapter à elle. Sa seule capacité était celle de l’afficher comme un livre ouvert sur son visage. Plus que tout, Max eut l’impression que c’était cette émotion pure qui calma Sarah.


    — Ne me mens pas, Charlie.


    — Je ne mens pas! balbutia rapidement Charles. Je te le jure. J’ai senti son esprit quelques secondes avant de me réveiller, quelques secondes uniquement. Il n’est plus dans le coma.


    Sarah lâcha le col de chemise de Max, qui retomba lourdement sur le sol. Il se releva juste à temps pour la voir faire un pas vers Charles.


    Il retint un rire nerveux. Il n’y avait en effet rien de drôle. Soudainement affolé, Charles s’était retourné et précipité sur le mur derrière lui. Il fut si rapide que personne n’eut le temps de réagir.


    Confondant la réalité et le rêve une fois de plus, il fonça tête baissée et s’assomma.


    * * *


    Ève ouvrit les yeux et chercha sa couverture par réflexe pour cacher sa nudité.


    Sauf qu’elle n’était pas nue. Au mépris de la chaleur, elle portait une chemise de nuit. La nudité était source de vanité et de luxure. Et pourtant, contre toute apparence et malgré le contact familier du tissu, elle venait de se rendre coupable des deux. Elle l’avait fait… en rêve, avec son ange.


    Dans le dernier mois, plus exactement depuis son échec cuisant à le satisfaire, Jérémy ne l’avait pas touchée de nouveau physiquement. Ses visites nocturnes en rêve, par contre, étaient de plus en plus rapprochées. Et cette nuit, pour la première fois, il l’avait rejointe à deux reprises.


    À chacun de ses passages, ils l’avaient fait.


    Ève rougit en repensant aux poses et aux gestes que l’adolescent avait exigés d’elle. Ils avaient adopté des positions impossibles dans la réalité et fait des choses dont même la Bible ne mentionnait pas l’existence. Elle s’était soumise, comme à chaque fois.


    Et lorsqu’il l’avait finalement délaissée, satisfait d’elle… elle s’était sentie femme.


    Elle avait de plus en plus de difficulté à cacher ce sentiment de féminité, d’ailleurs. Elle avait l’impression que l’intimité qu’elle partageait avec l’ange était gravée sur son front. Les filles du groupe lui jetaient des regards étranges, elle se savait observée à la dérobée. Les discussions s’arrêtaient dès qu’elle arrivait à proximité. Si sa propre mère n’avait fait aucun commentaire, c’était uniquement parce qu’elle passait le plus possible de son temps avec son père.


    Ève se sentait coupable vis-à-vis de lui. Son père se battait pour sa vie, et elle, elle consommait un mariage inexistant, elle s’abandonnait à une luxure innommable avec l’envoyé de Dieu.


    Le représentant même du Seigneur, son ambassadeur auprès des hommes. Celui-là l’avait choisie, elle, entre toutes les femmes, pour assouvir l’acte d’amour ultime que Dieu avait donné à son peuple.


    Le péché de la chair était incontestable, mais l’amour de Dieu n’avait aucune limite. L’attachement de son ange envers elle n’en avait pas non plus, elle en était persuadée.


    Elle ferma les yeux, espérant tout en la craignant une nouvelle visite de l’adolescent.


    Si seulement l’acte pouvait être un peu moins humiliant, parfois, ce serait bien. Ou un peu moins brutal. S’il pouvait y avoir un peu plus de tendresse…


    Elle se gronda intérieurement. Il ne lui appartenait pas de porter un jugement sur Jérémy. Elle était là pour le servir et elle le ferait quoiqu’il arrive. Il n’était pas question de faillir à son rôle.


    Elle s’endormit.


    * * *


    L’évanouissement de Charlie ne dura pas longtemps, une minute tout au plus, mais le voir tomber au sol, apercevoir la panique dans ses yeux… Sarah se détesta pour ça. Charlie était le plus doux des hommes qu’elle connaissait, jamais elle n’aurait pu lever la main sur lui.


    Elle se sentit blessée qu’il ait même pu le croire un instant, mais elle ne pouvait lui en vouloir. Elle et son foutu caractère explosif. Quand il s’agissait de Sam, elle devenait impétueuse, ne réfléchissait plus. Toutes ces années à le rechercher dans la peur d’arriver trop tard, toutes ces années à se dissimuler de Karloff, cette vie avait fait d’elle quelqu’un qu’elle n’aimait pas.


    Max était penché sur Charlie et appuyait un pansement propre là où il s’était entaillé le front. Max ne lui avait fait aucun reproche, il s’était contenté de se relever et de s’occuper de son ami assommé. C’était pire qu’une accusation.


    Stephan, lui, restait à distance respectueuse sans la quitter du regard, comme s’il se méfiait d’elle. Lorsqu’il avait tendu la trousse de premiers soins à Max, il s’était assuré de ne pas lui tourner le dos. Elle ne pouvait pas non plus lui en vouloir.


    Charlie ouvrit les yeux. Il releva rapidement la tête et son regard se porta sur elle, la peur toujours présente.


    Sarah eut le goût de pleurer.


    — Tout va bien, Charles, tu n’as rien à craindre, le rassura Max. Dis-moi combien tu vois de doigts.


    Max en avait levé trois. Il fallut quelques secondes, mais Charlie lui donna la bonne réponse.


    — D’accord. Tu as une petite coupure, peut-être une légère commotion, mais rien de grave. Sarah est désolée et va t’écouter calmement maintenant. N’est-ce pas, Sarah?


    Le ton de Max était froid lorsqu’il prononça son nom. Froid et neutre. Il ne daigna même pas la regarder. Ses yeux s’emplirent d’eau, et elle fit un effort surhumain pour ne pas pleurer.


    En réponse à sa propre émotion, le visage de Charlie se décomposa sous la peine qu’il ressentait.


    C’en était trop.


    Elle sortit de la pièce en courant, les larmes lui embrouillant la vue, et s’enferma dans ses appartements.


    * * *


    Max posa la main sur l’estomac de Charles alors qu’il esquissait le geste de se lever. Malgré son calme apparent, il bouillait à l’intérieur. Sarah aurait droit à une discussion avec lui, une très longue et très profitable discussion.


    — Laisse-la réfléchir, Charles. Elle a dépassé les bornes aujourd’hui et doit comprendre qu’il y a des conséquences à son tempérament.


    — Mais…


    — Pas de mais! Toi, tu vas me suivre à l’infirmerie. Je ne crois pas que tu aies besoin de suture, mais je veux nettoyer la coupure et te poser un pansement. Tu peux te lever?


    Charles fit signe que oui. Max l’aida à s’asseoir.


    — Max, quel code as-tu mis?


    Max tourna la tête. Stephan était à la console, et Max se rappela soudain que la forteresse était toujours en isolation.


    — J’ai tapé les chiffres d’un à neuf tout simplement.


    — Merci.


    Charles s’empara des pansements que Max tenait et épongea un filet de sang qui menaçait de couler dans son œil.


    — Je ne me sens pas très bien, Max. J’ai le vertige.


    — Attends-moi un instant.


    Max alla à l’infirmerie et revint avec un fauteuil roulant. Il aida Charles à s’installer. Le gyrophare rouge continuait à projeter sa lueur sinistre.


    — Le code ne fonctionne pas, Max, insista Stephan, irrité.


    — J’ai peut-être accroché une touche, je ne sais pas, répondit-il sans se retourner. Y a-t-il un autre moyen de désactiver le système?


    — Je peux réinitialiser l’ordinateur, mais sans le mot de passe, le programme ne pourra plus être réarmé.


    — Nous n’avons plus rien à craindre de l’extérieur, Stephan. Procédons ainsi, et j’essaierai de recomposer le code plus tard.


    — C’est comme tu veux.


    Pendant qu’il s’occupait de Charles à l’infirmerie, Max laissa ses pensées vagabonder.


    Sarah n’était pas la seule responsable de son tempérament, la faute lui incombait également. Depuis la chute de Karloff, les membres du groupe avaient décidé de demeurer au bunker pour des questions pratiques. Charles avait eu besoin d’une longue réadaptation, et leur gymnase était tout à fait adéquat. La forteresse était également l’endroit parfait pour garder l’Ancien à l’œil, tout en faisant la classe à Jérémy. Oui, ils avaient tout ce qui était nécessaire et important…


    Tout, sauf les contacts sociaux. Max se rendait maintenant compte que cet isolement avait créé un climat malsain, une microsociété avec ses propres règles où chaque personne en oubliait un peu ce qu’était la vraie vie en communauté. Sarah était devenue incontrôlable, et Charles était toujours aussi incommodé lorsqu’il se trouvait au milieu d’une foule. Lui-même ne fréquentait presque plus personne en dehors de leur troupe.


    Ils stagnaient, c’était évident. Il fallait que le groupe sorte de sa zone de confort pour réintégrer la société, et c’était urgent. En tendant deux cachets d’analgésique léger à Charles, il comprit à quel point il l’avait surprotégé depuis son réveil. Depuis huit ans, son ami avait fait d’énormes progrès, il pourrait depuis belle lurette être autonome et avoir une vie heureuse. Mais pas ici! Pas tant qu’il serait enfermé avec eux.


    Avec un pincement au cœur, Max se rendit compte qu’il n’y avait qu’une conclusion possible: le bâtiment était leur sanctuaire depuis bien trop longtemps. Au cours des prochaines semaines, il allait préparer ses amis à une nouvelle réalité.


    La forteresse devait être évacuée et condamnée.


    * * *


    Le duo d’infirmiers était présent lorsque Francis franchit la porte. Le premier terminait de prendre la pression de Sam pendant que son coéquipier, un homme de près de six pieds, observait la manœuvre à distance. Ses ordres étaient respectés.


    — Laissez-nous s’il vous plaît, dit-il.


    Le personnel s’éclipsa en silence. Francis jeta un coup d’œil à la baie vitrée; Frost avait déjà remplacé l’agent qui était de garde. Il reporta donc son attention sur Sam, qui l’observait avec amusement.


    Il était attaché par les deux poignets aux barreaux du lit, dont la tête avait été remontée afin qu’il soit en position assise. Ses cheveux étaient toujours blancs; le départ de l’Ancien semblait n’avoir rien changé à cela. Quant au reste… la personne devant lui était à peine reconnaissable. Trois jours plus tôt, il ressemblait à une loque, une épave humaine dont la dépression morbide paraissait être le seul objectif. Plus maintenant.


    Calaan n’avait jamais connu Sam avant sa fusion avec l’Ancien. Il ignorait donc tout de sa personnalité «propre».


    Au pied du lit, hors de portée du patient, se trouvaient, sur un plateau à roulettes, un verre d’eau et aussi son dossier médical. Calaan l’ouvrit et lut rapidement les observations des infirmiers.


    — Si vous me disiez ce que vous cherchez, Francis, je pourrais peut-être vous aider.


    Pas d’agressivité dans le ton de voix, pas de colère ou d’apitoiement non plus, nota mentalement Calaan. Il soupira.


    — Comment vous sentez-vous, Samuel?


    — Très bien, et vous?


    Francis patienta. Il n’était pas d’humeur à se prêter à ce genre de jeux.


    — Je vais bien, reprit finalement Sam plus sérieux. Enfin, je ne sais pas si «bien» est le bon mot, mais je me porte mieux. Mon esprit est plus clair, j’ai l’impression d’être sorti d’un brouillard. J’ai faim, aussi.


    — Et l’Ancien?


    — Oh, lui? Il est toujours absent.


    Sam avait repris son sourire, mais Francis ne se laissa pas démonter et attendit encore un peu, sans montrer d’irritation.


    — D’accord, j’abandonne les plaisanteries, céda Sam d’un ton ennuyé. Que voulez-vous savoir? Posez-moi des questions un peu plus précises, et j’essaierai de répondre.


    — Dites-moi ce qui s’est passé, Samuel. Trois jours dans le coma, et aucune explication malgré les examens. Vous plaisantez avec le personnel, vous souriez…


    — Cela fait des années que je sais comment sourire.


    — C’est comme vous voulez.


    Francis se dirigea vers la porte, et ce mouvement sembla délier la langue de Sam.


    — Quelque chose a changé en moi, Francis. Je me sens libéré.


    Enfin une réponse. Calaan s’arrêta et refit face à son adversaire, l’expression toujours indéchiffrable.


    — Vous vous sentez libéré? De l’Ancien?


    — Honnêtement, je ne sais pas. J’ai l’impression d’être soulagé d’un poids énorme et j’ai envie de bouger. Je n’ai plus le sentiment d’être à moitié vide. C’est bizarre dit comme ça, mais c’est vrai. Je pense que Max avait raison avec cette histoire d’équilibre chimique.


    Francis fronça les sourcils. Il se rapprocha du lit.


    — Expliquez-moi cette histoire d’équilibre chimique.


    Cette fois, ce fut Sam qui parut surpris un instant.


    — Il croyait que l’Ancien avait modifié certaines concentrations de neurotransmetteurs et d’hormones dans mon cerveau. Selon lui, en traitant l’origine du problème, ça devait corriger à la fois mon état de santé et supprimer mes cauchemars.


    L’agent du FBI essaya de conserver un ton neutre.


    — Et quand Maximilien vous a-t-il fait part de son hypothèse?


    Sam parut hésiter brièvement.


    — Je croyais qu’il vous en avait parlé?


    — Il l’a fait, mentit Calaan, lorsque nous avons discuté au téléphone hier. Il vous a rendu une petite visite donc?


    Sam sourit et secoua la tête.


    — C’est impossible avec les médicaments, Francis, vous le savez bien. Non, c’est pendant que j’étais dans la cellule là-bas qu’il m’en a parlé. Il croyait que l’équilibre allait se rétablir de lui-même après un certain temps. Un genre de sevrage, comme il disait, sauf que ma drogue, c’était l’Ancien. Mais ça, vous le saviez déjà.


    Francis hocha la tête. L’explication était logique. Maximilien et lui avaient discuté à plusieurs reprises du fait que Sam semblait être en état de manque.


    — Et vous croyez que cet équilibre est rétabli?


    — Je me sens un peu plus en forme, c’est déjà ça. Est-ce que je devrai demeurer longtemps dans ce lit?


    — Vous serez transféré dans votre cellule en fin de journée, répondit Calaan. Un repas vous sera servi à ce moment. Pour l’instant, mieux vaut que vous restiez à jeun pendant quelques heures.


    — Je comprends. Je suppose que je continuerai d’être votre prisonnier jusqu’à ce que vous soyez certain que je ne ferai plus de bêtises.


    Francis ne prit pas la peine de répondre; la question était de pure forme.


    — Je peux vous demander deux services, dans ce cas? s’enquit Sam, souriant de nouveau.


    — Essayez toujours.


    — Dites à mes amis que je vais bien. Et j’aimerais récupérer mon chiot. Il va m’aider à passer le temps pendant que vous me garderez en observation. Vous l’avez encore, n’est-ce pas? Vous ne vous en êtes pas débarrassé?


    — Je verrai ce que je peux faire.


    — Merci.


    Francis referma le dossier médical et se dirigea vers la porte. Lorsqu’il voulut l’ouvrir, Sam le rappela.


    — Attendez! J’ai oublié quelque chose!


    Il se retourna.


    — Demandez à Élizabeth de me rapporter ses desserts. J’ai une envie folle de gâteaux et de tartes, et j’ai l’impression que je vais la revoir assez souvent dans les prochains jours.


    Francis ne dit rien et sortit. Sam désirait récupérer le chiot, et également des pâtisseries? Soit il allait vraiment mieux, soit il voulait le faire croire. Tant qu’il n’aurait aucune certitude, il se promit de ne pas relâcher sa garde.


    Frost le rejoignit, rendant son poste à l’agent qu’il avait remplacé temporairement.


    — Quelle est votre opinion, patron?


    — Pour l’instant, rien ne change, répondit-il.


    — Mais vous le croyez ou pas? Vous pensez vraiment qu’il peut se porter mieux?


    — Les junkies restent toujours des junkies, Frost. Qu’ils soient sobres n’enlève rien à leur dépendance.


    L’homme parut déçu. Calaan haussa les épaules et se mit en route vers l’ascenseur, suivi par son bras droit. Il en profita pour donner ses ordres.


    — Arrange-toi pour le faire transférer dans sa cellule à quatorze heures. Rencontre l’équipe de surveillance avant et assure-toi qu’ils ne se laissent pas prendre à son boniment; qu’ils restent sur leurs gardes et continuent d’observer les consignes de sécurité à son endroit. Arrange-toi pour qu’on lui serve un repas léger, et une collation en soirée. Communique aussi avec le docteur Moore; avertis-la qu’elle peut recommencer ses visites et donne-lui un résumé des derniers développements.


    — Oui, chef.


    Calaan composa le code pour accéder à l’ascenseur et entra, suivi de Frost.


    — Un autre détail, Frost.


    — Oui?


    — Informe le docteur Moore que Sam a demandé un morceau de gâteau et arrange-toi pour que le chiot soit dans la cellule avant le retour de Samuel Swartz.


    — Le chiot?


    Frost rougit. Calaan conserva un ton neutre.


    — Moïra, tu te souviens d’elle? La jeune chienne que tu as dissimulée sous ton bureau et à qui tu donnes le biberon en cachette. Je compte sur toi pour la lui rendre, Frost. C’est bien compris?


    — Je… oui, patron!


    Malgré lui, le visage de Frost devint écarlate.


    * * *


    Sam inclina la tête vers l’arrière, laissant son regard dériver sur le plafond.


    Ainsi, Max ne lui avait pas rendu visite dans le monde réel. Il l’avait compris dès que Calaan avait mentionné lui avoir parlé par téléphone. Cela voulait donc dire qu’il l’avait rencontré en rêve, et ce, malgré l’effet des médicaments.


    Comment? Aucune idée.


    Sa main était toujours attachée, mais il avait cependant un peu de jeu. Il fit mine de se gratter sur le côté. La bosse qu’il avait sentie après la visite de Max n’était plus perceptible. Avait-elle seulement existé? Il l’ignorait.


    C’était sans importance, d’ailleurs. Il n’avait aucune idée de ce que Max avait fait ou comment il y était arrivé, mais il savait en revanche qu’il n’avait pas menti sur le traitement. Il allait mieux, beaucoup mieux. Son esprit était clair et limpide, il n’avait presque pas rêvé, mais les quelques secondes où il avait plongé dans le sommeil paradoxal avant que l’infirmier le réveille lui avaient appris que Max avait dit la vérité; il ne s’était pas enfoncé dans son cauchemar habituel. Mieux que ça, il s’était immédiatement rendu compte qu’il était dans un rêve.


    Et il l’avait contrôlé.


    D’accord, pas avec une très grande réussite… il manquait de pratique à cause des derniers mois. Il avait besoin d’une nuit ou deux pour se «remettre en forme» et s’assurer qu’il avait repris la maîtrise complète de son esprit. Il désirait également évaluer les répercussions du départ de l’Ancien sur lui.


    Il devait déterminer quelles étaient les nouvelles limites de ses capacités. Sans la créature, il était à parier qu’elles étaient amoindries, c’était presque certain. Cependant, il était déjà puissant avant de le rencontrer, plus encore que Max et Charlie réunis. Avec un peu de chance, sa fusion avec l’Ancien l’avait laissé renforcé après son départ… il l’espérait, en tout cas.


    C’était important.


    L’Ancien ne lui manquait plus, physiquement. Il ne ressentait plus le vide de son absence avec la même acuité et ne souffrait plus d’être seul de nouveau.


    Le reprendre n’était donc plus une nécessité ou un besoin. C’était désormais un choix conscient et volontaire. Récupérer les connaissances et la puissance de l’Ancien délibérément, parce qu’il voulait apprendre davantage, sa soif de savoir n’étant pas rassasiée.


    Dans deux nuits, trois tout au plus, il irait le récupérer.


    Rien ne l’arrêterait.


    * * *


    Sarah resta cloîtrée dans sa chambre jusqu’au lendemain matin. Lorsqu’elle se décida à sortir, ses traits tirés ne laissaient aucun doute sur la qualité de son sommeil pendant la nuit qu’elle venait de passer.


    Stephan, Max et Charles étaient déjà à la cafétéria de la surface, question de profiter d’un soleil qui s’annonçait timide. La température était froide, une légère neige était tombée durant la nuit. L’hiver était bien commencé, elle avait tendance à l’oublier. Les manteaux des trois hommes étaient suspendus près de la porte, seul le sien manquait. Elle n’était pas sortie depuis un certain temps.


    Elle se sentait mal à l’aise, mais repousser davantage cette épreuve ne ferait qu’empirer la situation. Ses amis se turent dès son arrivée; elle eut envie de fuir, mais résista, s’approchant plutôt d’eux. Charles avait retiré son pansement, mais il subsistait une bosse bleutée là où il s’était cogné. Elle bafouilla:


    — Vous… Je…


    — Tu veux un café? lui demanda Charlie.


    Elle secoua la tête. Elle avait la bouche sèche, mais ne pouvait plus reculer. Le regard de Max portait au loin, derrière elle. Stephan, lui, examinait le fond de sa tasse comme s’il espérait y trouver une pépite d’or.


    — Je… Je me suis emportée contre vous tous. Je n’aurais pas dû, et je tenais à m’excuser. Voilà.


    — C’est insuffisant, dit doucement Max.


    Sarah était figée. Elle se sentait horriblement vulnérable.


    — Dans une société, il y a des lois et des règles à suivre, reprit Max, sévère, en posant enfin les yeux sur elle. Quand quelqu’un enfreint ces lois, il y a des conséquences. Tu l’as peut-être oublié, mais tu es une adulte responsable, Sarah, et tu dois répondre de tes gestes comme tout le monde.


    Charles semblait malheureux, mais ne prit pas sa défense. Stephan continuait à examiner sa tasse avec la plus grande concentration. Elle était seule et n’en menait pas large. Le sang avait quitté son visage, ses mains tremblaient imperceptiblement.


    — Je me suis excusée. Que veux-tu de plus, Max? Qu’est-ce que tu attends de moi exactement? parvint-elle à articuler péniblement.


    — Tu as une dette envers chacun de nous, répondit le médecin. Tu n’es pas obligée de l’honorer, tu peux même la renier en fait, mais ça me décevrait vraiment beaucoup si tu le faisais.


    Une dette? Sarah se sentit piégée. C’était du chantage, de l’extorsion…


    — Qu’est-ce que tu as en tête, Max? Tu veux que je repasse tes chemises pendant un mois? demanda-t-elle une nouvelle fois, sarcastique.


    — Oh non, c’est trop facile. La façon dont tu procéderas pour Charles ne concerne que vous deux, et idem pour Stephan ou moi.


    — C’est injuste.


    Max ne répondit pas et se contenta de l’observer. Elle chercha du soutien du côté de Charlie… Il détourna le regard. Il semblait sur le point d’être malade, mais resta silencieux.


    — Pourquoi fais-tu ça? cracha-t-elle vers le médecin. Tu veux te venger en me ridiculisant? C’est ça?


    — Si tu penses que j’essaie de t’humilier, c’est que tu n’as rien compris, Sarah, fit Max doucement. Maintenant, pardonnez-moi, mais je vais me promener.


    Il se leva et se dirigea vers la porte, prenant son manteau au passage. Sarah resta bouche bée.


    — Tu ne peux pas partir au milieu de la conversation, fit-elle enfin.


    Max l’avait mise dans une position de faiblesse, et elle détestait ça. Elle serra les poings, un mouvement qui n’échappa à personne. Max s’immobilisa et la fixa avec désapprobation.


    Elle fit un effort pour se détendre. Il n’était pas question qu’elle lui donne encore plus de pouvoir sur elle en cédant encore une fois à ses émotions.


    — Nous n’avons pas terminé, Max, répéta-t-elle.


    — Pour ma part, je n’ai rien à ajouter. Tu es une grande fille, je n’ai pas l’intention de te tordre le bras. Tu fais selon ta conscience.


    — Tu sais très bien que tu me forces la main. Tu n’es pas meilleur que moi.


    Cette fois, il sourit. Ce n’était pas un sourire arrogant, c’était un sourire triste.


    — Chacun de nous a commis des fautes, Sarah, moi le premier. Occupe-toi de tes propres dettes, je m’efforcerai de rembourser les miennes dès que j’en aurai l’occasion.


    Sans un autre mot, il sortit. Elle se tourna vers les deux hommes toujours assis.


    — Et vous, qu’est-ce que vous attendez de moi tous les deux?


    Stephan déposa enfin sa tasse et s’étira.


    — Je n’y ai pas encore pensé, Sarah, répondit-il.


    — Parce que tu es d’accord avec lui?


    Il se leva et remonta sa manche. Une ecchymose couvrait une bonne partie de l’avant-bras.


    — J’en ai une seconde aussi jolie dans le dos. Tu veux voir?


    Sarah se figea, surprise et blessée. Jamais Stephan ne lui avait jeté un tel regard. Lui qui était d’un naturel si réservé!


    — Non? continua-t-il. C’est bien ce que je croyais. Tu as dépassé les bornes, Sarah. Je suis absolument d’accord avec Max, t’excuser est trop facile. Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’ai moi aussi mieux à faire.


    Il se leva et se dirigea vers l’ascenseur d’une démarche raide. Elle se tourna vers Charlie. Il lui fit signe de s’asseoir; elle secoua la tête. Elle se sentait humiliée. Elle était montée pour présenter ses excuses, et non pour se faire flageller en public.


    — Je n’ai pas vraiment faim, Charlie, dit-elle.


    — Tu peux t’asseoir ou retourner t’enfermer dans ta chambre, Sarah. C’est ton choix, mais à moins de vouloir passer le reste de ta vie cloîtrée, tu peux prendre un moment et me tenir compagnie. Je ne suis pas fâché contre toi.


    — Je…


    Elle ne trouva rien à répondre. Elle se laissa finalement tomber sur la chaise en face de lui. La colère était toujours présente et lui laissait un goût amer.


    — J’ai vraiment merdé, Charlie.


    — Et moi donc. Je crois que j’aurai honte toute ma vie.


    — Honte?


    Elle regarda son ami, incertaine.


    — Pourquoi? demanda-t-elle.


    — Parce que, tu vois, j’étais tellement impatient de me faire assommer que j’ai préféré foncer dans le mur plutôt que de t’attendre. C’est pitoyable.


    Les yeux de Sarah s’agrandirent de surprise, avant de comprendre que Charlie plaisantait. Elle se remémora alors comment il avait tourné les talons et pris son élan pour…


    Malgré elle, elle eut un rire nerveux.


    — En fait, ajouta-t-il, je ne voulais pas l’avouer devant Max, mais j’espérais bien l’emporter sur le mur. Il était juste un peu trop fort pour moi, mais je n’abandonne pas. Je suis certain qu’il a bougé. Avec un peu d’entraînement, je crois que j’ai des chances.


    Sarah pinça les lèvres. Seigneur, combien elle aimait Charlie. Il était si gentil!


    — C’est un mur de béton, Charlie, parvint-elle à murmurer.


    — Hmmm, il me faudra beaucoup d’entraînement dans ce cas. Peut-être pourrais-tu avoir l’air un peu plus féroce la prochaine fois, pour me motiver.


    Elle n’y tint plus et se mit à rire et à pleurer en même temps. Elle posa ses mains sur celles de Charlie.


    — Tu es mon meilleur ami, Charlie. Je suis tellement désolée.


    Il haussa les épaules, souriant timidement.


    — N’en parlons plus, Sarah. En ce qui me concerne, c’est enterré. Changeons de sujet… j’ai essayé de rejoindre Sam la nuit dernière.


    Sarah redevint sérieuse et tout à fait concentrée.


    — Tu l’as joint? s’enquit-elle avec anxiété.


    — Non, c’est totalement impossible maintenant.


    Son cœur fit un bond, mais il s’empressa de la rassurer.


    — Il n’est pas retombé dans le coma, ne t’inquiète surtout pas. Il a seulement érigé sa muraille pour nous interdire l’accès à son esprit.


    — Pourquoi est-ce qu’il ferait une chose pareille? Tu crois que c’est encore la drogue qui fait effet?


    — C’est exclu. Pour maintenir une telle défense, il a besoin de se concentrer. Non, je pense plutôt qu’il préfère rester seul pour le moment.


    — Mais pourquoi?


    — Il n’est peut-être pas prêt. Il se sent probablement coupable aussi, pour ce qu’il a tenté de faire. Donne-lui du temps, Sarah.


    Sarah hésita, puis posa la question qui lui brûlait les lèvres. Elle savait déjà ce que Charlie lui répondrait, même s’il ne connaissait pas la réponse. Elle le savait, mais c’était sans importance.


    — Tu crois vraiment qu’il va mieux?


    — J’en suis persuadé. Dans peu de temps, il te le dira lui-même, fit-il avec un grand sourire.


    Vrai ou faux, c’était ce qu’elle avait besoin d’entendre.


    * * *


    Sam engouffra le morceau de tarte en deux bouchées. Elle était sublime. Il ne se rappelait pas s’être autant régalé depuis… depuis des années. Il avait hâte de partager cette saveur avec l’Ancien.


    — Sam, vous allez être malade!


    Il avala avec difficulté, sans cesser de sourire, et faillit s’étouffer. Élizabeth l’observa avec curiosité. Il déposa l’assiette sur le sol.


    Sur la couchette près de lui, Moïra dormait, allongée le long de sa cuisse. Il la caressa doucement. L’agent Frost la lui avait ramenée et lui avait demandé très gentiment d’en prendre grand soin. Il lui avait également fait part du nom qu’il lui avait choisi. Sam trouvait que celui-ci lui allait bien, alors il n’avait pas jugé utile de le changer.


    — C’était délicieux, Beth. Davantage même que le gâteau au chocolat d’hier.


    — Je vous remercie, Sam. Alors, si nous parlions un peu de vous. Qui êtes-vous donc, aujourd’hui?


    — Encore ce jeu? Je vous l’ai dit, hier… je suis Samuel Swartz, rien de plus, rien de moins. Je sais qu’on vous a demandé de m’aider à remettre de l’ordre dans mes pensées, mais c’est désormais inutile… je vais beaucoup mieux maintenant. Désolé, mais vous serez sans emploi sous peu.


    Élizabeth lui sourit. Il lui rendit son sourire et fit un geste du menton en direction de l’assiette vide qu’il venait de déposer.


    — Je sais aussi pourquoi vous m’apportez ces pâtisseries, Beth.


    — Parce que je vous aime bien, Sam.


    — C’est ça, oui, répondit-il avec un brin de sarcasme.


    Il se pencha vers elle.


    — Je n’avais plus envie de rien, Beth. Le quotidien n’avait plus rien d’attirant à mes yeux. Vous tentiez de me faire découvrir que je pouvais encore savourer la vie et les petits plaisirs de tous les jours. Je ne suis pas un imbécile, vous savez.


    Élizabeth se pencha vers lui à son tour.


    — Je peux vous révéler un secret, Sam?


    Sam la dévisagea, et fit oui de la tête.


    — Entre vous et moi, dit-elle, je n’ai jamais sous-estimé votre intelligence. J’ai toujours su que vous étiez un brillant jeune homme, même lorsque vous en doutiez vous-même. Il est dommage que vous me sous-estimiez en retour.


    Cette fois, il sursauta et fronça les sourcils. Elle n’avait pas cessé de sourire, mais ses yeux le transperçaient d’un regard profond. Tout à coup, il eut l’impression qu’elle voyait à travers lui, qu’elle connaissait ses intentions. C’était impossible.


    — Je ne comprends pas, dit-il. Je n’ai pas menti, je vais mieux.


    — Je sais parfaitement que vous avez dit la vérité, là n’est pas la question. Vous vous sentez mieux, vous paraissez mieux, mais l’êtes-vous vraiment, Sam?


    — Je ne comprends pas, Beth, répéta Sam. Sincèrement.


    — Que ressentez-vous, Sam?


    — Je ne suis plus affecté par le vide laissé par l’Ancien, si c’est ce dont vous parlez. Je ne suis plus déprimé non plus et, encore mieux, je ne fais plus de cauchemars.


    — Je n’ai pas demandé ce que vous ne ressentiez pas, mais plutôt ce que vous éprouviez, Sam. Vous pouvez déguster une pointe de tarte, c’est un bon début, mais qu’en est-il du reste? Quelle émotion suscite en vous l’abandon de l’Ancien?


    — Je ne suis pas en colère, Beth… je…


    Sam se tut. Beth hocha la tête.


    — Encore une fois, vous utilisez les mots «je ne suis pas». Vous pourriez affirmer que vous n’êtes pas une plante ni une souris, et ce serait tout aussi vide de sens. L’être humain est fait d’émotions, Sam. Dites-moi, pourquoi avez-vous décidé de garder Moïra avec vous?


    Sam resta silencieux. Il ne savait pas quoi répondre; il n’avait pas vraiment réfléchi à la question. Cela lui avait semblé un bon choix, rien de plus.


    — L’aimez-vous? Vous rappelle-t-elle d’heureux souvenirs de votre vie passée, avant que Viktor Karloff n’assassine votre femme et votre fille?


    Sam devint écarlate. Le souvenir de sa femme était toujours aussi pénible. Il s’efforçait de ne pas y penser, et voilà que cette vieille bique s’amusait à tourner le fer dans la plaie.


    — Vous essayez seulement de me piquer dans le but de me faire réagir, gronda-t-il.


    — Cela vous choque, Sam?


    — Ne jouez pas à ça avec moi. Je coopère, mais tout ce qui touche à ma famille de près ou de loin est zoné hors limite en ce qui vous concerne.


    — Je suis désolée, mais il ne vous appartient pas d’en décider pour le moment.


    Il se leva, irrité.


    — Pourquoi tenez-vous tant à ce que je vous déteste, Beth? Parce que c’est bien ce que vous recherchez, non?


    Élizabeth éclata de rire avec bonne humeur.


    — Mon cher mari disait toujours: «Aime-moi ou déteste-moi, mais ne me sois jamais indifférente!» Je vous apprécie sincèrement, Sam, et si vous décidez de me haïr en retour… je ne vous en voudrai pas. Rassuré?


    — Je ne suis pas inquiet, je n’ai pas besoin d’être rassuré.


    — Vous n’êtes pas inquiet, ça, c’est certain.


    Délibérément, elle avait mis l’accent sur les mots «Vous n’êtes pas». Sam grinça des dents intérieurement, mais ne répliqua rien. Elle se leva de son siège.


    — Je reviendrai demain, Sam. Votre devoir, aujourd’hui, est d’oublier ce que vous n’êtes pas pour vous concentrer sur ce que vous êtes réellement.


    Il faillit lui répliquer avec sarcasme, mais se rattrapa de justesse. Il n’était pas dans son intérêt de se la mettre à dos pour le moment. Il se plaqua donc le sourire le plus sincère possible sur le visage avant de répondre.


    — Je ne vous déteste pas, Beth. Je sais que vous voulez m’aider. Vous avez raison, je vais faire de mon mieux pour réfléchir à cette question. Nous en reparlerons à votre prochaine visite, si vous le souhaitez.


    Encore une fois, le regard amusé de la vieille folle le transperça de part en part. Elle n’était pas dupe de sa sincérité, il le comprit immédiatement, mais conserva néanmoins son apparente bonne humeur. Il n’avait pas à lui prouver quoi que ce soit, il voulait acheter la paix une nuit de plus seulement.


    — J’ai hâte également de voir ce que vous allez me mijoter comme petit plat la prochaine fois, parvint-il à articuler avec un faux air enjoué.


    — Nous verrons, Sam. Je ne suis pas certaine. Nous ne voudrions quand même pas vous faire prendre trente kilos en quelques jours, n’est-ce pas?


    Il fut déçu malgré lui et n’arriva pas à le dissimuler totalement. Tant qu’à endurer cette bonne femme, il avait espéré au moins se régaler. Elle sembla se réjouir de sa réaction cependant, et il ne saisit pas immédiatement pourquoi.


    — Au revoir, Sam. Je reviendrai bientôt.


    Il lui fit un signe de la main alors qu’elle frappait à la porte, attendant qu’on la fasse sortir. Son air joyeux l’intriguait.


    C’est seulement après son départ qu’il comprit. Elle avait délibérément refusé de lui préparer un plat dans l’unique but de provoquer une émotion. Il haussa les épaules, chassant l’irritation éprouvée pendant une seconde.


    Son objectif était atteint. Il aurait la paix pendant une journée, peut-être deux. C’était plus que suffisant pour récupérer l’Ancien.


    La nuit dernière, il l’avait presque senti, tout juste hors de portée. L’esprit de Jérémy était altéré, c’était certain, et sans l’intimité qu’il avait partagée avec son compagnon, il n’aurait sans doute pu arriver à l’atteindre. Heureusement, il en était capable… il en était convaincu.


    Pas plus tard que la nuit prochaine ou la suivante, il se jetterait à l’eau. Il passerait voir l’Ancien et le persuaderait qu’il était le meilleur choix. Jérémy ne pouvait faire le poids, c’était certain. Il ne pouvait lui offrir autant que lui.


    Distraitement, il caressa Moïra. La chienne leva la tête, à demi endormie.


    Bientôt, tout irait mieux.


    * * *


    Malgré ses craintes, les hallucinations auditives de Rose ne s’étaient pas reproduites. Deux jours plus tard, elle en était presque à croire que ce n’était qu’un effet du stress et de la fatigue.


    Presque.


    Ce soir, cependant, elle était épuisée. Elle avait l’impression de ne pas avoir dormi la nuit précédente, alors qu’elle s’était en fait réveillée vers midi. Peut-être couvait-elle un rhume? Elle prépara une tisane d’agrumes et décida ensuite de se coucher tôt. Mieux valait prendre un peu de repos si elle voulait mettre toutes les chances de son côté pour ne pas tomber malade. Dès qu’elle posa la tête sur l’oreiller, elle s’endormit d’un sommeil de plomb.


    Une heure plus tard, le regard fixe, elle se leva.


    * * *


    Ève leva la tête. Le soleil était bas sur l’horizon, et la lune commençait déjà à monter.


    L’ange était parti se reposer dans la roulotte. Il espérait ainsi être plus détendu et capable de mieux tolérer ce qui allait se produire. Dans trois heures tout au plus, la lune serait à son zénith. Ève trépignait d’impatience aussi bien que d’inquiétude.


    Son père était mourant. Selon Joseph, il vivait ses derniers instants, et c’était déjà un miracle que son cœur ait résisté jusqu’ici. Son bras avait pris une teinte bleutée, et des veines rouges s’étiraient de la blessure en direction du cœur. L’infection avait gagné, ce n’était plus qu’une question d’heures, voire de minutes.


    Toute la communauté priait sans arrêt depuis deux jours. Alors que le soleil se couchait, Luis, Paul et Joseph s’activèrent pour descendre une civière de fortune au fond de l’excavation grâce à un système de poulie rudimentaire. Sur celle-ci, le père d’Ève se balançait doucement, inconscient, respirant à peine.


    Après une éternité, la civière toucha enfin le sol. Joseph s’empressa de détacher le malade. Du sommet du trou creusé dans le roc, Ève pouvait entendre le râle produit à chacune de ses inspirations.


    Sa mère descendit rejoindre son mari. Ève ne l’imita pas.


    Elle était déchirée par l’état de santé de son père, mais son rôle à elle était par-dessus tout de veiller sur l’ange. Le moment venu, elle irait le réveiller. Elle descendrait alors avec lui au fond du cratère, et s’agenouillerait, comme il convenait de le faire au moment où l’Esprit Saint la toucherait de nouveau.


    Elle ne pouvait détacher son regard de l’astre blanc qui poursuivait sa course, et elle savait que tout le monde ressentait la même émotion.


    C’était presque l’heure.

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre18– Révélations


    Lorsque Sam apparut, il se retrouva dans le vide total. Il ne flottait pas, il ne tombait pas, il était seulement là, immobile, dans un lieu sans sol, sans mur et sans ciel.


    Mais ce n’était pas important. C’était un rêve. Celui de l’Ancien, qui se trouvait d’ailleurs devant lui, lui tournant le dos. La chose avait les deux mains à plat sur la surface de l’immense diamant dans lequel était enfermé Jérémy, figé dans une immobilité éternelle sur les genoux du souvenir de sa mère. Malgré l’absence de sources de lumière apparentes, le joyau était illuminé comme par de puissants projecteurs. La pureté du cristal était absolument parfaite, sauf en un seul point, au niveau de l’Ancien. À cet endroit, là où la paume de l’entité effleurait le diamant, une zone sombre presque opaque s’étirait en un mince fil jusqu’à la tête du prisonnier.


    Sam n’eut qu’une seconde pour évaluer la situation. Dès son arrivée, il vit les épaules de l’Ancien se raidir.


    — Ici n’est pas ta place, humain.


    Jérémy se retourna… du moins l’entité qui avait l’apparence du garçon. Celui-ci semblait changé, un peu plus grand… et plus vieux. Mais c’était normal, se dit Sam, cela faisait bien trois ou quatre mois qu’il ne l’avait pas revu.


    — Je veux seulement discuter quelques instants, répondit Sam.


    — Nous n’avons rien à nous dire.


    — Moi si. J’ai un nouveau marché à te proposer.


    — Grande est ta prétention, et ta stupidité aussi. À ma portée se trouve ce que je désire. Inutile tu es maintenant.


    — Écoute-moi… tu ne perds rien à m’accorder quelques instants. Au contraire tu as tout à gagner.


    — Révèle ton message, humain.


    Sam s’approcha de quelques pas pour se donner le temps de reprendre sa contenance. La distance n’avait aucune substance ici, mais bouger lui fit du bien, même si l’action de marcher dans le vide lui procurait une sensation bizarre. Il retrouva son aplomb et redressa la tête. Jérémy semblait effectivement plus vieux, mais il repoussa cette pensée au second plan en voyant le visage neutre et sans expression de la créature. Il avait confiance, malgré tout, et s’il jouait bien ses cartes, son compagnon allait se ranger à l’évidence.


    — Le FBI te recherche activement, toi et les gens qui t’accompagnent. Pas seulement le FBI, mais Max et Charlie aussi. Ce qui était vrai autrefois l’est toujours: sans quelqu’un pour te guider dans l’apprentissage de la vie en société, tu passeras tes jours dans une cellule. Quand ils te trouveront –parce qu’ils réussiront inévitablement–, ils ne te laisseront jamais repartir. Tu le sais aussi bien que moi, non?


    — Est-ce la nature de ton message? Mon temps tu gaspilles, soñador!


    — Oui… Non… je veux dire, non.


    Sam inspira profondément, en essayant de se calmer. L’Ancien était essentiellement logique… C’était là-dessus qu’il misait.


    — Chez les hommes, un contrat n’est pas toujours définitif. Lorsque l’une des parties n’est plus satisfaite, il est normal de renégocier les clauses. Notre pacte n’était pas différent, en fait. Tu veux plus de nouvelles sensations? Ça peut s’arranger. Tu aimerais voyager? Voir du pays? Goûter à des mets exotiques? Tout est possible, à condition d’être libre de tes mouvements.


    — D’intérêt pour ton offre, je n’éprouve point.


    — Ce n’est pas tout, se hâta d’ajouter Sam. La maladie, tu y as pensé? Mes capacités associées à ta présence me permettent de me régénérer, mais aussi d’éviter la maladie, de soigner mes blessures… Jérémy ne peut pas t’offrir les mêmes avantages.


    — De toi je n’ai nul besoin.


    — Tu pourrais mourir d’une simple pneumonie!


    — Suffit. Écoulé est ton temps.


    L’entité fit un geste vers lui, et Sam se sentit perdre pied et glisser hors du rêve. Il se concentra avec l’énergie du désespoir et s’agrippa à l’esprit de l’Ancien. Celui-ci ne put dissimuler une certaine contrariété.


    — Me résister est une erreur. Obéis et pars.


    Sam se redressa. Il n’était pas question qu’il abandonne son compagnon.


    — En t’associant au garçon, la maladie peut te tuer. Ou encore une blessure. Il suffit d’une simple balle et tes vacances sur notre belle planète sont terminées. Tu comprends ce que je dis? La chasse est ouverte, et tant que tu ne reviendras pas avec moi, ils n’abandonneront pas. Tu es leur gibier. Je suis même prêt à te laisser le contrôle de temps à autre, pendant quelques instants, lorsque ça nous conviendra à…


    Cette fois, c’est l’Ancien qui se mit à rire. Un rire froid, méprisant, d’où toute trace d’humour était absente. Sam sentit un frisson remonter le long de sa colonne.


    — Misérable insecte, orgueilleuse chose, insignifiant tu as toujours été. Va, j’ai dit. Retourne t’apitoyer sur ta minable existence. De toi je n’ai nul besoin, un outil tu as été et rien de plus. Cassé et inutile tu es maintenant.


    Pour Sam, le frisson devint douche froide.


    — Ta réaction est illogique, insista-t-il. Tu choisis une vie de maladie et de fuite au lieu de mon offre.


    Une nouvelle fois, il sentit son esprit glisser en dehors du rêve de Jérémy. Sans hésiter, il s’accrocha et résista.


    — Tu ne peux pas refuser, affirma Sam avec toute la conviction dont il était capable. C’est ton meilleur choix.


    — Laisse-moi, ou ma colère tu subiras.


    Les pensées de Sam tourbillonnaient dans sa tête. S’il était certain d’une chose, c’est bien que l’Ancien tenait à expérimenter la vie plus que tout. Son rejet le prenait de court et le piquait au vif.


    — Explique-moi d’abord ton refus.


    — Me laisser je t’ordonne! Maintenant!


    D’un mouvement rapide, l’Ancien le frappa au visage, puis une seconde fois au torse. Sam ne tenta même pas de l’éviter… c’était inutile, Jérémy ne pouvait le blesser et ils le savaient tous les deux.


    Sauf qu’il ressentit un pincement. Rien à voir avec la force du coup reçu, mais il éprouva quand même un faible pincement, et il était tout à fait réel. Il ouvrit de grands yeux, surpris.


    — Comment as-tu fait ça? demanda-t-il.


    L’entité semblait furieuse de son manque de réaction. De toute évidence, il avait espéré un impact bien plus important, alors que cette sensation à peine perceptible aurait dû elle-même être impossible. Sam l’observa de plus près et se rendit compte que son compagnon avait changé. Quelque chose était différent, mais quoi? Ce n’était pas seulement qu’il avait l’air un peu plus vieux, c’était plus subtil.


    — Jérémy ne possède pas ce don, insista-t-il.


    — Pars, humain. Fuis.


    — Réponds d’abord.


    — Tôt ou tard, tu partiras.


    — Mais je reviendrai, et tu ne pourras pas l’empêcher. Alors, explique-toi ou je te pourrirai l’existence chaque nuit.


    L’expression de Jérémy redevint froide et distante. Lorsqu’il reprit la parole, cependant, c’était d’une voix douce et menaçante.


    — Un outil tu es, depuis le premier jour. Rien de plus. De toi je me suis servi pour mes desseins, et ce temps est révolu. Cette vérité tu dois accepter.


    — Je ne comprends pas.


    L’Ancien se contenta de le fixer. Il n’avait apparemment pas l’intention d’en dire plus, mais son silence était intolérable.


    Sam était en colère. Non! Pire, il était furieux et voulait des réponses. Il les exigeait maintenant, et il les aurait. Il n’avait que faire des menaces de l’Ancien.


    Sans avertissement, il parcourut en un éclair la distance qui le séparait de l’entité et posa les mains de chaque côté de sa tête. Ses doigts s’enfoncèrent aussitôt, disparaissant dans le crâne de celui-ci… Décidé à découvrir ce qu’on lui dissimulait, son esprit pénétra dans la nuit infinie.


    * * *


    C’était l’heure. Dans moins de vingt minutes tout au plus, la lune serait au zénith.


    Ève baissa le regard vers son père, toujours étendu au fond de l’excavation. Miraculeusement, il respirait encore. Joseph était près de lui, ainsi que sa mère… tous deux devraient remonter lorsque le moment serait venu.


    Elle se dirigea vers la roulotte où se reposait Jérémy. Sur sa nuque, elle sentit les dizaines de regards qui la suivaient avec anticipation pendant qu’elle parcourait les cinq cents mètres qui la séparaient de sa destination. Bien qu’elle n’en laisse rien paraître, elle ressentait toujours une certaine fierté à deviner l’envie de plusieurs jeunes femmes de son âge, qui auraient tout donné pour être à sa place.


    Mais l’ange l’avait choisie, elle. Pas les autres, mais elle seule!


    Sans frapper, elle entra dans la roulotte et s’immobilisa, surprise.


    Sur la couchette, un mince filet de lumière visible sous ses paupières closes, Jérémy était étendu. Seulement, au lieu de se détendre, il était figé dans une pose arquée comme si l’ensemble de ses muscles était contracté au maximum.


    La mâchoire serrée et les lèvres retroussées, il grognait.


    Ève se retourna d’un coup.


    — Joseph! Allez chercher Joseph! J’ai besoin d’aide, vite! cria-t-elle.


    Sans attendre, elle se précipita à l’intérieur.


    * * *


    Sam eut l’impression de plonger dans un vide absolu, un abysse sans fond où d’innombrables perles trouaient l’obscurité. Il n’avait plus de corps à proprement parler, aucune sensation non plus. Il voulut tendre la main devant son visage et n’aperçut qu’un vague miroitement aux formes imprécises. Il se concentra pour plier les doigts de ce membre vaporeux; le mouvement le précipita vers le haut… ou était-ce le bas?


    — NON!


    Il ressentit le mot à l’intérieur de son esprit plus qu’il ne l’entendit. Dans cette unique syllabe, il y avait plus de colère et de hargne qu’il n’en avait jamais éprouvées. Il eut peur. Détournant son attention de la forme fluide qui semblait composer son nouveau corps, il observa son environnement. Où était-il? Que faisait-il ici? Il connaissait la réponse, mais celle-ci lui échappait. Qui était-il? Son esprit était immense, ses souvenirs incommensurables. Sa mémoire n’avait aucune limite. Elle dépassait largement celle d’un million de civilisations.


    — TA PRÉSENCE JE REFUSE.


    La pensée passa à travers lui comme une onde de choc malveillante, ébranlant sa conscience. C’était l’Ancien, se dit-il par réflexe. L’Ancien? Qu’était-ce qu’un ancien? Était-ce lui? Non, il était étranger à cet endroit, il était autre chose… Samuel, son nom était Samuel. Il voulut se retourner sur lui-même et le mouvement le précipita dans une nouvelle direction. Les sphères tournoyaient autour de lui en un chaos de lumières indistinctes.


    — MONTRE-TOI, HUMAIN.


    La chose, l’Ancien, encore une fois. Sam n’était pas le bienvenu. Il était sur le point de s’affoler.


    — MISÉRABLE! VAINS SERONT TES EFFORTS!


    Le brouillard qui obscurcissait ses pensées se leva brièvement. Il avait un objectif, un but. Il n’était pas ici par hasard. L’Ancien ne voulait pas de Samuel. Rectification, il était Samuel; l’Ancien ne voulait pas de sa présence à lui.


    Si seulement son mouvement pouvait cesser…


    Il s’immobilisa à la seconde où il formula cette pensée.


    Près de lui, une perle flottait, de la grosseur d’une bille… ou d’un soleil. Impossible d’en être certain. Il devait se souvenir. Pourquoi était-il ici?


    La réponse fusa: pour trouver. Trouver quoi? Des réponses. Quelles réponses? Toutes les réponses.


    Le brouillard se leva et il se rappela finalement. Il sut qui il était et pourquoi il était là.


    — ACCEPTE TA DÉFAITE, HUMAIN.


    L’onde de choc glacée passa à travers son corps immatériel et dégagea une émotion de colère encore plus sauvage qu’auparavant. L’Ancien connaissait sa présence, mais ignorait où il se trouvait exactement. Son esprit était si grand, il n’était qu’un grain de poussière dans une galaxie de souvenirs.


    Il se concentra. Il devait découvrir ce que l’Ancien lui cachait.


    — PITOYABLE MORTEL. TU N’ES RIEN.


    Devant lui, très loin, à plusieurs années-lumière, une boule éblouissante apparut, se dilatant –ou s’approchant de lui– à une vitesse incroyable. L’Ancien l’avait trouvé. Il allait être détruit, l’explosion était presque sur lui. Il fallait absolument trouver un abri, un…


    Il releva la tête. Il était de retour dans sa cellule.


    Assise sur un siège devant les barreaux, immobile, Élizabeth le fixait sans ciller.


    Littéralement.


    * * *


    C’est avec reconnaissance qu’Ève vit enfin Joseph arriver en courant à la roulotte.


    Elle avait tenté sans succès de secouer Jérémy pour le réveiller. Dormait-il seulement? C’était impossible de savoir. En lui touchant le bras, elle sentit la chair dure comme du bois ou de la pierre.


    Paul suivait derrière Joseph. Tous deux se précipitèrent près de la couchette, repoussant Ève contre le mur.


    — Qu’est-il arrivé? questionna Joseph rapidement.


    — Je ne sais pas, répondit Ève, au bord de la panique. Je l’ai trouvé comme ça.


    — C’est une attaque? demanda Paul.


    — Je n’ai jamais rien vu de tel, commença Joseph, avant d’être interrompu.


    Jérémy tourna la tête de côté d’un mouvement sec, comme sous l’emprise d’une douleur. À mi-chemin entre le grognement et le râle, il prononça quelques syllabes inintelligibles.


    Ève ressentit un frisson de peur l’envahir. Elle n’en était pas absolument certaine, mais elle avait cru reconnaître les mots refus et vain.


    — Le diable! s’écria-t-elle. C’est le diable qui s’attaque à lui!


    Les deux hommes parurent surpris, et ils échangèrent un regard.


    — Je vais chercher de l’eau bénite et une Bible, fit rapidement Paul après une hésitation. Commence à prier.


    Ève vit Joseph hocher la tête, et Paul tourna les talons. Elle était morte de peur.


    Malgré tout, elle joignit sa voix à celle de Joseph.


    * * *


    Au-dessus de lui, Sam entendit un bruit sourd, comme si quelqu’un avait échappé un objet sur le sol à l’étage supérieur.


    Il observa Élizabeth. Celle-ci ne bougeait pas d’un poil, mais continuait à le fixer... ou plus précisément, elle semblait s’intéresser à quelque chose loin derrière lui.


    — Vous allez bien? demanda-t-il.


    Elle sourit.


    — Nous allons bien.


    — Nous? Vous avez l’air bizarre.


    Un second bruit se fit entendre au-dessus de lui, et il ressentit la vibration. Il leva la tête et fronça les sourcils. Jamais encore il n’avait perçu quoi que ce soit de ce genre; le plafond en béton était normalement très bien insonorisé.


    — Qu’est-ce qui se passe? C’est quoi ce bruit?


    Affichant un sourire exagéré et fixe, sans cligner des yeux, Élizabeth lui répondit d’une voix joyeuse.


    — C’est lui. Il arrive.


    — Lui?


    — Oui.


    — Non, je veux dire… qui ça?


    — L’Ancien.


    Sam sursauta. Élizabeth avait les mains posées sur les genoux, et son expression lui donna la chair de poule. Elle ressemblait à un pantin au visage de porcelaine figé dans une caricature de sourire.


    — Où sommes-nous?


    — Nous sommes ici.


    — Qui êtes-vous?


    — Nous sommes Sam.


    Un nouveau coup, plus fort que les précédents, ébranla les murs. Sam se leva et s’avança jusqu’aux barreaux. D’une main, il les écarta comme s’il s’agissait d’un simple rideau. À l’évidence, il était toujours dans l’esprit de l’Ancien, mais ne comprenait rien à rien. Il fit un pas et les barreaux reprirent leur position.


    — Je ne vous suis pas. Vous voulez bien m’expliquer ce qui se passe, Élizabeth?


    — Bien entendu. Nous nous sommes introduits dans sa mémoire et nous avons trouvé refuge ici, mais les murs ne le retiendront pas longtemps. Il désire nous tuer, et il est très fort. Nous n’avons aucune chance.


    — Vous êtes moi?


    — Oui.


    — C’est impossible!


    Un autre coup. Une lézarde sillonna le plafond et de la poussière tomba sur lui. Le temps pressait. Élizabeth pencha la tête de côté, le sourire toujours fendu jusqu’aux oreilles et le regard fixe.


    — Il y est presque, dit-elle.


    Sam l’ignora et posa une nouvelle question.


    — Pourquoi êtes-vous là?


    — Pour nous protéger de la folie qui règne à l’extérieur. Notre pensée est limitée, il est nécessaire d’avoir des repères pour comprendre le chaos, et nos souvenirs sont notre seul refuge.


    Un nouveau bang, puissant comme un tremblement de terre se fit sentir. Les lumières vacillèrent dans le corridor, puis se rétablirent. Sam vit des fissures se former partout: sur les murs, le plafond, le plancher. Une dernière onde de choc comme celle-ci et tout allait s’écrouler. Il jeta un coup d’œil rapide vers la porte.


    — Qu’est-ce qu’il y a de l’autre côté, Élizabeth?


    Elle le regarda enfin. La question sembla lui faire plaisir.


    — La clef.


    Encore une réponse qui n’en était pas vraiment une, mais il n’avait pas réellement le choix.


    Il se précipita et saisit la poignée. La porte n’était pas verrouillée.


    Il franchit le seuil.


    * * *


    Rose ouvrit la main et en laissa tomber le contenu.


    D’un regard vide, elle contempla son œuvre pendant plusieurs minutes.


    Kerta, à moitié dissimulée sous la table de cuisine, cracha une nouvelle fois en sa direction. Tout comme précédemment, elle l’ignora.


    Puis elle tourna les talons. Dans un état second, elle déverrouilla la porte du sous-sol et descendit sans prendre la peine d’allumer une bougie.


    Dans la pièce du fond, la lueur provenant du pentacle illuminait les murs de pulsations rapides…


    Des pulsations qui battaient au même rythme que son cœur.


    * * *


    Sam tourna la tête de côté.


    Il aperçut l’homme qu’il considérait comme son père adoptif: Joe, assassiné presque neuf ans plus tôt par le complice de Karloff. Celui-ci fixait l’horizon droit devant lui, sans cligner des yeux. Ils étaient tous deux sur le balcon de la maison qu’il partageait avec Solange, et il reconnut avec surprise la scène… c’était le soir où Solange et lui avaient annoncé qu’ils attendaient un bébé. C’était il y avait une éternité.


    — Toi aussi, tu es une image? interrogea-t-il.


    Joe tourna la tête vers lui et, comme Élizabeth, il semblait regarder bien au-delà, derrière lui. Cependant, contrairement à elle, son visage immobile était figé dans une expression grave.


    — Nous avons besoin de cette barrière, Sam. Pour donner un sens à tout ça.


    — Où sont les réponses?


    Joe, sans cesser de fixer le point invisible derrière lui, leva son bras droit et pointa l’horizon devant eux.


    — Là-bas.


    Sam plissa les yeux dans la direction indiquée. Des nuages de tempête s’amoncelaient, projetant des éclairs dans toutes les directions.


    — Dis-moi comment je peux m’y rendre, Joe.


    Joe baissa le bras.


    — Nous ne pouvons pas y aller. Il nous détruirait.


    Sam comprit en voyant l’ouragan s’amplifier. C’était l’Ancien qu’il apercevait, ou plutôt, l’Ancien tel qu’il l’avait inconsciemment matérialisé. Et il avançait rapidement.


    — Je dois absolument savoir ce qu’il me cache, Joe. Dis-moi comment y parvenir, comment trouver les réponses.


    Les éclairs se faisaient de plus en plus nombreux et ils étaient de plus en plus proches. Sam se leva.


    — Il y a un mur, Sam. Un énorme mur érigé par l’Ancien pour nous les dissimuler.


    — Ce que je cherche est de l’autre côté? C’est ça?


    — Oui.


    L’orage se précipitait sur eux. Sam n’avait plus de temps.


    Il se retourna et pénétra dans la maison.


    * * *


    — In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti3. Je te chasse, démon!


    Ève était agenouillée alors que Paul projetait des gouttelettes d’eau bénite sur Jérémy. Le corps retomba mollement, puis se cabra dans une nouvelle position.


    Ils n’avaient jamais pratiqué d’exorcisme. Personne n’avait eu à le faire. Satan avait toujours été une partie intégrante de leurs croyances, mais ils n’avaient jamais été témoins d’une réelle possession. Ils n’avaient aucune idée de la marche à suivre et ils n’avaient pas non plus de prêtre pour la cérémonie.


    — Il faut le déplacer, fit soudain Joseph.


    Paul se tourna vers lui. Il était blanc comme un drap. Ève comprit immédiatement.


    — Joseph a raison. Le diable tente de nous distraire. La lune est presque au zénith, nous devons l’amener là-bas.


    Cette fois, Paul sembla saisir l’argument. Sans hésiter, il empoigna les jambes tendues de Jérémy alors que Joseph le prenait sous les bras. Ils durent cependant le mettre presque debout pour réussir à lui faire passer la porte, tant il était raide.


    Ève s’empara de la Bible et les suivit.


    * * *


    «Elle est la clef du gamin».


    Sam aperçut les mots formés sur une planchette de scrabble. En face de lui, il voyait cette fois Solange. Sa Solange… le ventre gonflé de sa fille. Il éprouva un pincement au cœur.


    Sans surprise, il constata rapidement que le visage de son amour était figé dans une expression à mi-chemin entre la peur et la tristesse.


    — Comment puis-je détruire le rempart que l’Ancien a construit dans ma mémoire? lui demanda Sam.


    — Nous ne pouvons pas. Notre esprit n’y résisterait pas.


    — Pourquoi?


    — L’Ancien l’a créé ainsi. Briser le mur entraînerait notre fin.


    Sam se leva et s’approcha de la fenêtre dont il écarta le rideau. Au-dehors, il neigeait doucement.


    — Si je ne peux pas le détruire, y a-t-il un moyen de le contourner?


    — Peut-être.


    — Comment?


    — Nous ne savons pas.


    — Réfléchis.


    Les yeux de Solange quittèrent le point invisible qu’elle fixait et se posèrent sur la planche de scrabble devant elle. Les lettres avaient changé; elles formaient maintenant comme un mot croisé composé d’un assemblage des termes «mur», «barrière», «enceinte», «palissade» et plusieurs autres dans la même thématique.


    De petits tintements attirèrent l’attention de Sam. Il jeta un coup d’œil vers la fenêtre, où la neige s’était transformée en grêlons. C’était l’Ancien, à n’en pas douter, sous une nouvelle forme. Il revint à la charge.


    — Il doit y avoir une solution, Solange.


    — Il doit y avoir une solution, Sam.


    Il fronça les sourcils.


    — Réfléchis, dit-il.


    — Réfléchis, répéta-t-elle.


    — J’ai besoin de ton aide, Solange, et pas d’un perroquet.


    — Nous ne sommes pas Solange. Nous sommes Sam.


    Les tintements se changèrent en «plic, ploc» alors que les grêlons augmentaient en volume. Il était songeur.


    — En quoi est fait ce mur? demanda-t-il enfin.


    — En ce que nous souhaitons.


    — Tu veux dire que ce n’est pas de la pierre ou de la brique?


    — Si nous le désirons, nous pouvons l’imaginer sous forme de pierre.


    — Je pourrais décider que c’est un courant d’air et passer à travers?


    — Nous n’en savons rien.


    La taille des grêlons augmenta encore. Sam vit une fissure se former dans le verre de la fenêtre. Sans perdre de temps, il se précipita vers la porte avant.


    — De l’air. Je veux que ce soit un mur gazeux, affirma-t-il avec conviction.


    Il tourna la poignée. Un vent d’une puissance formidable la lui arracha des mains, et il se retrouva projeté à travers le salon jusque dans la cuisine.


    La maison était au centre d’une tempête d’une violence inouïe. Les fenêtres éclatèrent, ajoutant à la confusion. Sam se sentit soulevé par la force du souffle, il chercha à tâtons quelque chose pour s’agripper, mais tout tournoyait tellement vite qu’il ne voyait rien. Un objet massif lui frappa l’épaule, il ressentit une douleur vive… mais pas à l’endroit touché. La souffrance était mentale.


    Il était perdu. Le vent le poussa contre le mur au fond de la cuisine, où il fut secoué comme un fétu de paille.


    Alors que l’espoir l’abandonnait, une main griffue et recouverte de poils hirsutes l’attrapa par une jambe et le tira de côté. Sam n’eut que le temps d’apercevoir la porte-fenêtre grande ouverte sur ce qui aurait dû être la cour avant d’y être catapulté.


    * * *


    Calaan dormait à poings fermés lorsque son cellulaire sonna. D’un geste automatique, avant même d’avoir ouvert les yeux, il avait déjà saisi le téléphone.


    — Calaan, fit-il, encore à moitié dans les vapes.


    — Chef, nous avons besoin de vous ici.


    — Qui est à l’appareil? Frost?


    — Agent spécial Tanner, Monsieur.


    — Un instant.


    Toute trace de sommeil disparut d’un coup. Calaan jeta un coup d’œil vers sa compagne, qui ne s’était pas réveillée, et se leva doucement avant d’aller dans le salon. Il vit l’heure en refermant la porte… c’était le milieu de la nuit.


    — Qu’y a-t-il? demanda-t-il enfin.


    — Samuel Swartz, Monsieur. J’étais de service et il dormait normalement. Du moins il en avait l’air. Il se passe quelque chose.


    Il tiqua.


    — Soyez bref, Agent Tanner.


    — Il…


    — Allez, j’écoute! insista-t-il avec irritation.


    — Il s’est frappé contre les barreaux, répondit enfin son interlocuteur.


    Francis fronça les sourcils.


    — Répétez-moi ça.


    — Il... Il s’est frappé contre les barreaux, Monsieur. Il dormait, et tout d’un coup, il s’est envolé. Il a été projeté à travers la pièce sans aucune raison.


    — Je serai là dans quinze minutes. Appelez Frost et dites-lui de me rejoindre.


    Sans attendre de réponse, il raccrocha.


    * * *


    Sam se releva péniblement. Il aperçut un bain-tourbillon sur un podium. Des draperies rouge vin descendaient en cascade sans qu’il en voie l’origine, et des bougies illuminaient la scène d’une lumière à la fois douce et sensuelle.


    Près de lui, assise sur la plus haute marche, se trouvait Sarah, vêtue d’un peignoir de soie blanche. Son visage figé exprimait la colère, et quelques gouttes de sang perlaient d’une coupure qu’elle portait au front.


    — Que s’est-il passé? interrogea Sam. J’ai failli y laisser ma peau.


    — Nous nous sommes frappés au mur, répondit Sarah.


    — Mais ce devait être seulement du gaz!


    — Un mur est un mur, quelle qu’en soit la composition.


    Sam alla s’asseoir près de Sarah. Machinalement, il toucha l’eau qui bouillonnait du bout des doigts. Il était épuisé, ça ne rimait à rien.


    — Je dois absolument voir ce qu’il me cache, maugréa-t-il d’un ton découragé.


    Sans transition, le liquide cessa de s’agiter. Il se figea et retira sa main vivement. L’Ancien… ce devait être lui! Il n’eut pas le temps de se relever qu’il aperçut…


    Sam arrivait à la salle de contrôle. Stephan, malgré l’heure tardive, était toujours sur les lieux et regardait un match de football sur l’un des téléviseurs de surveillance. Percevant du mouvement, l’homme se retourna et parut soudain inquiet en constatant la présence de la lueur blanche de l’Ancien dans les yeux de Sam. Celui-ci leva la main.


    — Dors et oublie!


    Stephan s’effondra dans son fauteuil. Sam s’approcha de la console et désactiva le système. Il remonta par l’ascenseur et alla s’asseoir à l’écart, avant de redresser la tête vers la lune qui brillait dans le ciel. Elle semblait pleine, mais ce qui retenait l’attention, c’était l’espèce de halo presque invisible qui l’entourait. Un halo blanc parcouru de lentes pulsations.


    Sam eut un choc. Il avait assisté à la scène comme si elle avait été projetée à la surface du bain. Qui plus est, ce souvenir précis le concernait directement, mais il ne s’en rappelait pas. L’Ancien n’était pas dans l’eau, mais d’une manière ou d’une autre, il s’était servi de celle-ci comme d’un écran télé. Il avait trouvé comment contourner le mur. Il n’avait pas besoin de le traverser, il n’avait qu’à tirer les réponses à lui. C’était un jeu d’enfant.


    — Tu as vu? demanda-t-il en se tournant vers Sarah.


    Sarah avait changé. Elle n’avait plus rien d’un pantin, son visage s’était transformé en celui d’un animal, ses yeux et ses dents ceux d’un fauve. Sa peau était couverte de fourrure inégale, ses doigts se terminaient par de longues griffes. Il voulut reculer, mais elle fut plus rapide et lui attrapa le bras avant de le tirer vers elle. Ils roulèrent l’un par-dessus l’autre, dévalant les marches jusqu’au sol. Son adversaire se releva d’un bond, fixant un point derrière lui. Par réflexe, il se retourna.


    Si concentré qu’il était sur le spectacle à la surface de l’eau, il ne s’était pas rendu compte que les bougies avaient enflammé une pièce de draperie derrière lui. Celle-ci s’était détachée pour s’écraser là où il se tenait un instant plus tôt.


    La chose qui ne rappelait plus que vaguement Sarah retroussa les lèvres et se mit à grogner. Toutes les autres draperies s’embrasèrent d’un coup. Sam comprit.


    — L’Ancien!


    Seulement, cette fois, il n’y avait aucune porte où s’enfuir.


    * * *


    Sitôt arrivée dans la pièce au pentacle, Rose ne perdit pas une seconde.


    Elle s’empara de la dague qu’elle conservait sur son autel et s’agenouilla près du puits d’énergie émettant les pulsations lumineuses. Elle serra les deux mains sur le manche de l’arme dont elle avait pointé la lame vers le bas.


    Elle leva les bras.


    Et attendit.


    * * *


    Sam serra les dents. Il n’était pas question qu’il cède.


    Il leva les mains et imagina des trombes d’eau jaillissant du sol en direction des flammes. Répondant à sa volonté, l’eau se matérialisa. Il éteignit une draperie, puis une seconde, puis…


    Il se sentit bousculé une nouvelle fois et fit un vol plané de plusieurs mètres. Il jeta un coup d’œil derrière lui et poussa un cri au moment même où il ressentit une brûlure intense.


    La chose-Sarah l’avait sauvé de nouveau, mais se débattait avec un morceau de tissu en flammes. Toujours étendu, Sam leva la main. Un jet d’eau s’éleva du bain pour éclabousser celle qui l’avait protégé, et sa propre douleur s’apaisa lorsque le feu disparut.


    Il devait sortir et trouver un endroit qui pourrait résister à l’Ancien… il lui fallait…


    Une forteresse! Il lui fallait une forteresse! La forteresse!


    Il roula de côté pour éviter un autre rideau en flammes et se releva.


    — Dans l’eau! SAUTE! cria-t-il.


    La chose-Sarah comprit. Ils s’élancèrent tous les deux et plongèrent tête première.


    * * *


    Il avait fallu près de cinq minutes pour réussir à descendre Jérémy au fond de l’excavation. Les muscles toujours contractés, le garçon était extrêmement difficile à tenir. Ève suivait le cortège sous les yeux de la communauté.


    Tous étaient en état de choc. Satan pouvait-il avoir gagné la partie? Non, Ève refusait cette éventualité.


    Au fond du trou, ils l’étendirent sur le sol le plus délicatement possible, pas très loin du père d’Ève qui respirait de plus en plus faiblement. Celle-ci tendit la Bible à Paul, qui s’en empara. Il recommença à lire des passages à voix haute.


    À sa voix se joignirent une seconde, puis une troisième. Bientôt, tous les membres de la communauté se dressaient au bord de l’excavation en formant un grand cercle, main dans la main.


    Du chaos surgit l’ordre. Entre chaque phrase lue, Paul prenait une pause alors que tout le monde répétait ses mots avec ferveur.


    Sous Jérémy, une flaque de liquide apparut.


    Un liquide fluorescent.


    * * *


    Sam toucha le béton durement. Il était dans la salle de contrôle du second sous-sol. Les lumières s’éteignirent et le gyrophare rouge projeta sa lueur, alors que la forteresse se mettait en mode d’alerte maximale. Les écrans muraux ne montraient que de la statique.


    Près de lui, la chose-Sarah avait changé. C’était maintenant la chose-Sam, qui jetait des regards fous autour d’elle, grognant et reculant précipitamment contre le mur. Elle portait la même estafilade au front que dans sa forme précédente.


    Sam se releva. Il était temps de reprendre le contrôle de la situation.


    Un chandail de Mickey Mouse faisant de la planche à voile le couvrit, remplaçant l’habit de prisonnier dont il était vêtu depuis le début. Il se sentit mieux.


    Il s’approcha de son double, lentement. Celui-ci grogna et montra ses crocs. Sam posa un genou à terre. Il ressentait une affection sincère pour son vis-à-vis.


    — Nous sommes Samuel Swartz. C’est ce que tu as dit, mais je n’avais pas compris. Tu es mon inconscient, n’est-ce pas?


    La bête cessa de grogner, mais continua de le fixer avec méfiance. Il ressentait sa frayeur.


    — La forteresse devrait résister plus longtemps que les endroits précédents, mais pour ça, j’ai besoin de toi. Nous devons travailler ensemble. J’ai confiance en toi, tu dois aussi me faire confiance.


    L’animal inspira une fois, deux fois, ses lèvres recouvrirent ses crocs alors qu’il abandonnait sa posture défensive. Dans ses yeux félins, Sam crut détecter un semblant de compréhension. Il hocha la tête lentement et tendit le dos de la main, avec précaution, pour que la chose-Sam la renifle.


    — Oui, c’est ça, dit-il doucement. Tu es sauvage, mais tu n’es pas bête. Nous ne sommes qu’un, toi et moi, et nous devons faire vite. J’ai besoin d’augmenter les défenses de la forteresse tout en fouillant dans la mémoire de l’Ancien. Pour ça, j’ai besoin de celui qui connaît le mieux le système. Il me faut le meilleur.


    La créature jeta un coup d’œil vers les écrans qui recouvraient le mur. Ceux-ci cessèrent immédiatement de diffuser de la statique. Sam afficha un sourire confiant alors qu’il apercevait maintenant la surface surveillée par les multiples caméras. Un brouillard en mouvement se levait lentement à l’extérieur. L’Ancien.


    La chose-Sam se redressa. Elle n’était plus une bête. Elle était Carlos, l’ingénieur qui avait dessiné les plans de la forteresse. L’ami qui était tombé dans le combat qui les avait opposés à Karloff. Son visage était figé dans une expression songeuse, mais cette fois, Sam comprenait le phénomène: son inconscient se dotait d’un masque lui permettant de simuler un degré de civilité qu’il ne possédait pas.


    — Que devons-nous faire? demanda Carlos-Sam.


    — Ralentis-le, répondit Sam. Fais-lui-en baver. C’est ta forteresse, je te fais confiance. Moi, je m’occupe des caméras. Nous allons enfin découvrir tout ce qu’il y a de l’autre côté de ce mur.


    Sans transition, le masque songeur fit place à un masque rieur.


    — Ça va être du gâteau. Nous avons besoin de plus de moniteurs.


    — Tu lis dans mes pensées, répondit Sam.


    — Nous sommes vraiment trop forts!


    La dimension de la salle doubla aussitôt. Une nouvelle rangée d’écrans apparut au mur, et un second pupitre de contrôle monta du sol.


    Sam et Carlos-Sam s’emparèrent chacun d’une console et commencèrent à taper frénétiquement sur leur clavier respectif.


    En surface, les volets d’acier se refermèrent et la porte d’entrée se verrouilla alors même que le brouillard en atteignait le seuil.


    — L’ascenseur est arrêté au premier sous-sol, annonça Carlos-Sam.


    Sans quitter ses propres écrans des yeux alors qu’il modifiait les prises de vue, Sam lâcha à brûle-pourpoint:


    — Des explosifs pourraient le ralentir.


    — Il n’y a pas d’explosifs.


    — Mauvaise réponse. Essaie encore!


    Carlos-Sam s’immobilisa une seconde, puis se remit à taper rapidement.


    — Nous avons des tonnes d’explosifs, dit-il joyeusement.


    Sam sourit.


    La première image apparut sur un moniteur. Puis sur un second. Et un troisième.


    Son sourire retomba.


    * * *


    Jérémy avait neuf ans.


    — Salut, Sam. Tu viens jouer avec moi?


    — Ailleurs est Sam, mais jouer avec toi j’accepte.


    Jérémy fronça les sourcils.


    — Où il est, Sam?


    — Sans importance est ce détail. Si tel est ton souhait, d’autres mondes je te montrerai. Observe.


    Le paysage se transforma, et près de l’Ancien et de l’enfant, une fleur d’un bleu profond apparut. Il n’existait aucune fleur sur terre pouvant rivaliser avec la splendeur de celle-ci.


    — Whooooa, fit Jérémy. Génial!


    — Une condition j’exige; de moi tu ne dois rien révéler.


    — Même à Charlie?


    — Nul ne doit savoir. Secret ce sera entre toi et moi.


    — Hmmm. D’accord! Je te le promets.


    L’Ancien eut un sourire froid.


    * * *


    Jérémy avait dix ans.


    — Est-ce que c’est mieux maintenant? demanda l’enfant.


    — Insuffisant est ton effort. Supprime le doute, de faille il ne peut y avoir.


    — C’est difficile.


    — Essaie encore.


    Un pli de concentration apparut sur le front de Jérémy. L’Ancien hocha la tête.


    — Tu peux relâcher.


    Jérémy poussa un soupir et éclata de rire.


    — J’étais comment?


    — Presque parfait.


    — Tu crois que je suis capable de me cacher de Charlie maintenant? Et de Maximilien?


    — Bientôt tu le pourras. Excellente est ta défense, félicitations tu mérites.


    — Et Sam? Je serais assez fort pour l’empêcher de me rendre visite?


    L’Ancien se mit à rire. C’était cependant un rire calculé, sans aucune émotion de joie.


    — Trop tu demandes, jeune humain. Celui-là doit pouvoir entrer. C’est important.


    


    


    * * *


    La nuit était bien avancée lorsque l’Ancien rencontra la femme à l’orée de la forêt. Cette fois, il n’y avait eu aucune confrontation. Tout le monde était endormi.


    Elle tremblait, mais ce n’était pas à cause du froid, malgré sa tenue légère.


    — Pour… pourquoi? parvint-elle à murmurer.


    — Résister t’est impossible. Déshabille-toi. Obéis. Plaisir et satisfaction j’exige.


    La femme s’exécuta, et des larmes de peur se mirent à couler sur ses joues.


    * * *


    — Il a pénétré dans le bâtiment, fit Carlos-Sam.


    — J’ai besoin d’encore un peu de temps, répliqua Sam. Envoie l’ascenseur au premier niveau.


    — C’est déjà fait. Nous devons nous dépêcher. Ça ne le ralentira pas beaucoup.


    — Je fais aussi vite que possible.


    Les écrans montraient d’innombrables scènes semblables aux premières qu’il avait visionnées, ainsi qu’à celle qu’il avait vue à la surface du bain-tourbillon. Sam n’en revenait tout simplement pas, il était en état de choc. Jamais il n’aurait pu concevoir s’être fait duper à ce point. Il ne comprenait pas encore l’objectif de l’Ancien, mais il savait qu’il n’était pas arrivé au bout de ses surprises.


    Certaines caméras ne répondaient pas. Elles semblaient verrouillées… il imagina un algorithme de décryptage et appuya sur une touche pour le lancer.


    — On y est presque… murmura-t-il.


    * * *


    Jérémy devait avoir onze ans. Il se tenait aux côtés de l’Ancien, alors que celui-ci lui indiquait une constellation du doigt.


    — Éteinte est celle-ci, mais un peuple l’habitait. Minérale était sa nature. Te montrer je le peux.


    — Je peux vous poser une question?


    — Je t’écoute.


    — Comment c’est, de devoir partager votre corps avec Sam? Est-ce que ça lui fait mal?


    L’Ancien soupira. Un soupir artificiel, mais Jérémy ne s’en rendit pas compte.


    — Dans une prison je me trouve, jeune humain. L’espoir j’ai perdu, la liberté je ne posséderai jamais. Mien est ce fardeau, t’en affliger je ne désire point.


    — Je comprends. Si vous voulez en parler, je serai toujours là, vous savez?


    L’entité eut un sourire triste.


    — Appréciée est ton offre, et grande ta compassion. Bénédiction pour moi ce serait si mon hôte était comme toi.


    — Sam est gentil, pourtant!


    L’Ancien secoua la tête.


    — Naïf tu es, humain. Sa nature il dissimule bien. De sujet je désire changer, trop douloureux est celui-ci.


    — D’accord. Je suis désolé.


    — De faute tu n’as point commise. L’erreur fut mienne d’en parler.


    * * *


    Sam eut la nausée. L’Ancien l’avait utilisé comme un outil, et il n’en avait jamais eu conscience. Il avait manipulé Jérémy avec la même hypocrisie.


    — Il a atteint le premier niveau, fit Carlos-Sam.


    — Envoie les gaz soporifiques, répondit Sam.


    — Nous l’avons déjà fait, sans résultat.


    — J’y suis presque. Il faut le retenir.


    Carlos-Sam grogna.


    — Nous avons supprimé la porte d’ascenseur de ce plancher, dit-il enfin. L’Ancien passera tout droit et se retrouvera au niveau de la cellule. Nous aurons peut-être une minute de plus, mais nous devons nous dépêcher.


    — Parfait.


    Le dernier code de verrouillage sauta. Sam poussa un cri de victoire et se ressaisit aussitôt. Des images déformées apparurent sur les écrans, où il était pratiquement impossible de reconnaître quoi que ce soit. Il ne provenait des haut-parleurs que des grésillements entrecoupés de quelques mots à peine audibles: «La clef– grésillement– ne pas l’endommager– grésillement– important– grésillement– résister– grésillement…»


    — Le fils de pute a réencodé toute la vidéo, ragea Sam.


    — Nous devons accélérer, insista Carlos-Sam. Il a atteint la cellule.


    — J’ai déjà lancé un nouveau programme. Il faudra une minute.


    — Il remonte maintenant.


    — Fais disparaître la cage d’ascenseur!


    — Nous y avons songé, répondit Carlos-Sam. Nous avons mis de l’acier dans cet espace, puis de l’acide, mais cela le ralentit à peine.


    Carlos-Sam leva la main. Son masque n’affichait plus un sourire, mais une détermination farouche. La porte de verre disparut et la salle de contrôle s’allongea à la vitesse grandV. Carlos-Sam faisait apparaître, couche sur couche, des parois de verre blindé entre eux et la cage d’ascenseur. Sam eut l’impression de voir les effets spéciaux d’un film où un couloir s’étirait subitement à l’infini.


    Le mur face à la salle de contrôle explosa. Un brouillard blanc se mit à couler sur le sol et attaqua la première baie vitrée, qui fondit comme rongée par un acide. La seconde couche de verre blindé tomba. Puis une autre, et encore une autre.


    Un bip se fit entendre. Les images redevinrent nettes sur les écrans.


    Sam écarquilla les yeux, horrifié.


    * * *


    L’Ancien s’approchait de Collin Walker. Ses yeux brillaient, alors que sa victime était immobilisée dans les airs, dans l’impossibilité de fuir ou de se défendre.


    — Résister, je t’ordonne. De paix, il ne peut être question, violence est ton lot. Le contrôle des humains, tu dois refuser.


    — Pitié, murmura Collin, incapable de détourner son regard. Pitié, laissez-moi!


    — L’enfant est à moi, continua l’Ancien sans s’interrompre. L’endommager est interdit. Utilise la mère. Souffrance elle doit éprouver, mais non périr. Elle est la clef. Elle est la clef de l’enfant. Ne me résiste pas, mortel.


    — Je… Je ne résiste pas. Pitié…


    — Mon souvenir tu dois oublier, non mes ordres. Répète-les, humain.


    Collin, d’une voix tremblante, s’exécuta.


    L’entité recommença la séance plusieurs fois, puis, satisfaite, elle posa ses paumes de chaque côté de la tête de Collin. Celui-ci hurla de douleur.


    * * *


    Sam eut le souffle coupé par l’horreur de ce qu’il apprenait. Sur les écrans défilait toute une série de scènes de torture où la créature affirmait son emprise sur Collin Walker. Pris d’une soudaine inspiration, Sam appuya sur plusieurs touches.


    — Nous sommes à court de temps, grogna Carlos-Sam.


    Sam leva les yeux des écrans. L’Ancien approchait rapidement, son inconscient n’arrivait plus à le semer.


    — Alors, cesse de jouer, fit Sam d’un ton sec. Fais voir à ce fils de pute à qui il a vraiment affaire.


    Carlos-Sam poussa un rugissement terrible et son masque tomba. La bête montra ses crocs.


    La distance les séparant de l’Ancien se stabilisa un moment alors qu’ils fuyaient avec une ardeur renouvelée, puis, petit à petit, l’autre recommença à gagner du terrain.


    C’était suffisant. Sam reporta son attention sur les écrans. Il devait obtenir une dernière confirmation. Il connaissait déjà la réponse, mais il devait la voir.


    * * *


    L’Ancien apparut devant Collin Walker. Celui-ci poussa un cri.


    — Je sais ce que tu es! Ne m’approche pas, espèce de monstre! JE SAIS CE QUE TU ES!


    — SILENCE! hurla l’entité.


    Collin se tut, impuissant et muet.


    — Entends mes ordres, misérable humain, et obéis. Est venu le temps d’agir.


    Il s’avança vers Collin et posa les mains de chaque côté de sa tête. L’homme se mit à pleurer de douleur, mais demeurait incapable de crier.


    — Est venu le temps d’agir, répéta le bourreau. Trouver la femme je t’ordonne. La trouver et la tuer. Ainsi l’enfant sera mien!


    Sam entra une commande à l’aide du clavier. Il en avait assez vu, le brouillard était presque sur eux. La chose-Sam poussa un nouveau rugissement, de terreur cette fois.


    La scène sur le mur changea. En mosaïque, il était maintenant possible d’apercevoir l’image de Sam et de l’Ancien, le premier plongeant les doigts dans la tête du second. Les moniteurs fusionnèrent en un seul écran géant. Rapidement, il appuya sur un bouton et un DVD fut éjecté de la console. Il le saisit.


    — J’ai terminé, cria-t-il précipitamment. Par ici, vite!


    Il plongea et traversa l’écran, suivi par son double.


    * * *


    Jérémy se détendit subitement. Ève aperçut alors le fluide qui suintait autour d’eux.


    — Remontez, ordonna-t-elle à ses amis. Remontez tout de suite. C’est l’heure. Vite!


    Paul et Joseph se précipitèrent vers l’échelle sans discuter. Sa mère hésita, puis les imita, laissant son mari.


    Ève reporta son attention sur son ange. Celui-ci s’était mis à saigner du nez et de la lèvre. À l’aide de ses mains formant une coupe, elle prit un peu de la substance qui jaillissait doucement et la fit couler sur la blessure.


    — Jérémy, ouvre les yeux. Ouvre les yeux mon amour. Allez!


    Près d’elle, les doigts de l’adolescent se crispèrent alors que le liquide remontait lentement le long de sa peau.


    Le sol commença à trembler.


    * * *


    Sam retira ses doigts. Il avait appris tout ce qu’il voulait savoir. Il était trop tard maintenant pour oublier. Un mélange d’émotions intenses se disputait en lui: colère, dégoût, écœurement… et culpabilité aussi. Il n’avait rien vu.


    — Tu… tu es un monstre! murmura-t-il, le teint blême.


    L’Ancien le repoussa violemment. Toujours sous le choc, Sam recula en titubant.


    — Tu n’es qu’un monstre ignoble. Comment as-tu pu?


    — À toi je n’ai nul besoin de me justifier, mortel. De vivre ta misérable vie tu aurais pu décider, mais ton choix était autre. Le non-être ce sera pour toi. Te détruire est désormais nécessaire.


    — Ce n’est qu’un enfant. UN ENFANT! Salaud! Comment as-tu pu?


    Sam avait élevé la voix. Une haine pure et puissante montait en lui. Comment avait-il pu être aussi aveugle? L’Ancien n’était pas la plus belle chose qui lui était arrivée, c’était la pire. Calaan avait eu raison: il n’était qu’un drogué, il se «shootait» du bon temps avec la mémoire de ce parasite et en avait oublié tout le reste.


    — Sa chair je désirais, sans importance était sa maturité.


    — Tu n’en avais pas le droit.


    Sam se précipita vers l’avant et empoigna l’entité par le col de chemise.


    — Rends-lui son corps. Délivre-le tout de suite, tu entends?


    — Inacceptable est ta requête.


    Sam frappa son adversaire au visage, une fois, deux fois… puis une volée de coups s’ensuivit. Il perdit le compte, des larmes de honte et de colère lui embrouillaient la vue. Il criait encore et encore «libère-le», sans attendre de réponse.


    Puis, d’un mouvement, il envoya valser son ennemi contre la pierre emprisonnant Jérémy. La créature s’écroula sur le sol.


    — Libère-le, répéta-t-il une dernière fois. Rends-lui sa vie ou je te jure que je te tue.


    — Immortel je suis, répondit froidement la chose en essuyant le filet de sang qui lui coulait de la lèvre et du nez. Mais la destruction de cette chair entraînerait le non-être de mon hôte.


    Sam comprit. Délaissant l’Ancien, il frappa sur le diamant de son poing, sans effet. Il fit apparaître une masse énorme dans la même substance que le joyau, et se mit à en asséner des coups de toutes ses forces. Au troisième essai, un éclat minuscule vola dans les airs.


    Il entendit l’Ancien rire et se retourna.


    Celui-ci tendait une main devant lui. Celle-ci était fluorescente, jetant un reflet blanc-bleu.


    — Trop tard il est maintenant, débuté est le processus.


    Sam voulut se précipiter sur lui, mais se heurta à un mur invisible. Quoi qu’il se passât, l’autre était en train de lui échapper.


    — Tu ne pourras jamais fuir, promit Sam avec fureur. Tu comprends ça? Je ne te laisserai jamais en paix, où que tu sois.


    Les yeux de l’Ancien se mirent à luire avec plus d’éclat.


    — Entendu tu as été. De ta vie je devrai te priver.


    Éjecté de l’esprit de Jérémy, Sam eut soudain l’impression de tomber. Il cria et se réveilla, alors que le sol tremblait sous lui.


    * * *


    Un bouillon apparut au centre du pentacle, le liquide se mit à gicler et la terre à trembler. Rose planta sa dague dans le sol, au cœur du fluide.


    Un éclair blanc se produisit et elle se retrouva projetée vers l’arrière violemment, où elle heurta le mur et retomba.


    C’est avec une surprise aussi désagréable qu’intense qu’elle se rendit compte qu’elle n’était plus dans son lit.


    * * *


    Le liquide illuminait le fond de l’excavation et continuait à monter en formant de gros bouillons. Ève tenait la tête de l’ange hors de la substance et jetait des regards en coin à son père. Celui-ci était placé un peu plus haut, il ne risquait donc pas d’en avaler.


    En haut, ceux qui avaient formé un cercle s’étaient tus.


    Ève essuya de sa main le visage maculé de sang de son ange. Celui-ci ouvrit enfin les yeux et porta son regard sur elle. Un regard blanc resplendissant.


    — Nous avons réussi, murmura-t-elle. Satan a échoué, nous avons accompli notre mission!


    Jérémy s’aperçut alors qu’il était plongé tout entier dans le liquide.


    — Nonnnnn! gémit-il.


    Un pli de concentration apparut à son front. Il posa les deux mains à plat à la surface du sol où il se trouvait. La terre cessa de trembler et le fluide refoula rapidement. L’ange se laissa retomber, épuisé.


    C’était terminé. Ève se pencha sur Jérémy qui remuait les lèvres.


    — Quitter… murmura-t-il faiblement. Fuir, maintenant. Vite. Ou capturé je serai.


    — Ça n’arrivera pas. Nous partons immédiatement.


    Ève sursauta. Cette voix… derrière elle…


    C’était celle de son père!


    


    
      3 Au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit (Latin)

    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Partie III


    Chapitre19– Confession


    Il fallut plusieurs secondes à Rose pour comprendre qu’elle ne rêvait pas, et qu’elle s’était bel et bien réveillée effondrée contre le mur de sa cave, une douleur sourde au bas du dos. La première réaction en fut une de surprise… comment elle était arrivée là, elle n’en avait pas la moindre idée.


    Les lieux n’étaient éclairés que par la lueur pâle émanant du puits d’énergie alors que les vagues lentes naissaient en son centre. Elle n’avait cependant pas besoin des bougies pour se rendre compte que toute la pièce était sens dessus dessous. Les fioles sur les étagères s’étaient renversées, et plusieurs chandelles éteintes jonchaient le sol là où elles étaient tombées.


    D’un regard incrédule, elle fixa le puits d’énergie, d’où quelque chose dépassait. À quatre pattes, presque malgré elle, elle avança lentement vers cet objet étrange. Elle le saisit d’une main tremblante et tira.


    C’était sa dague! La lame avait pris une forme bizarre: elle paraissait légèrement déformée vers l’extérieur, mais pas comme si elle avait été courbée par la force… On aurait plutôt dit qu’elle avait été créée ainsi. Alors qu’elle la regardait, un souvenir remonta comme une bulle à la surface de sa mémoire.


    «Souviens-toi, brujà!».


    Elle poussa un cri et jeta la dague au loin. L’engourdissement qui l’avait saisie lorsqu’elle s’était réveillée loin de son lit se dissipa enfin. Elle n’avait plus qu’une idée: fuir.


    Comment elle réussit à se lever et à remonter au rez-de-chaussée, elle l’ignorait. L’escalier était plongé dans l’obscurité. Elle eut la vague impression de manquer une marche et de s’étaler, mais la peur qu’elle ressentait dépassait largement la douleur.


    Elle repoussa violemment la porte de chêne contre le mur sans même s’arrêter. Elle tourna dans le couloir et se précipita vers l’entrée.


    Ses clefs! Elle avait besoin de ses clefs d’auto!


    Elle hésita, puis fit demi-tour. Aux petites heures du matin, sans argent, en chemise de nuit et pieds nus, elle ne pourrait pas fuir bien loin. Elle se foutait complètement de son portefeuille ou de ses vêtements, mais plus rapidement elle mettrait de la distance entre elle-même et cet endroit, mieux elle se porterait. Et tant pis pour le destin… qu’il aille se faire voir! Trop c’était trop, il n’avait qu’à se trouver une nouvelle boniche pour faire ses quatre volontés.


    Elle arriva à la cuisine, où elle avait laissé son sac à main.


    Au seuil de la porte, elle s’arrêta net, terrorisée.


    Cette fois, elle ne put s’empêcher de hurler.


    * * *


    Sam ouvrit les yeux. Il était étendu sur le sol, et il avait la nausée. Moïra lui léchait le visage. Il repoussa le chiot par automatisme. Toujours secoué par l’expérience qu’il venait de vivre, il roula sur le côté, dans l’intention de s’asseoir.


    — Ne bougez pas!


    Sam se figea. La voix semblait aussi effrayée qu’incertaine. Il tourna la tête doucement. Les deux gardes –pas un seul, mais bien les deux– étaient en face de sa cellule, le dos au mur de manière à en être le plus éloigné possible. Les deux le tenaient en joue.


    — Je dois voir Francis Calaan, dit-il avec une émotion à peine contenue. Je dois lui parler de toute urgence. Grouillez-vous pour le trouver! Et si vous croyez que je vais l’attendre dans une posture aussi inconfortable, vous pouvez aller vous faire foutre.


    Le garde de gauche hésita, puis fit un signe avec le canon de son arme.


    — Très bien, accepta-t-il. Relevez-vous lentement et retournez vous asseoir sur la couchette.


    Sam fut presque déçu. Pas qu’il était suicidaire, mais donner une raclée à l’Ancien ne l’avait aucunement satisfait. Il avait une envie folle de se battre… se servir de ses poings lui éviterait de penser à ce qu’il avait fait. Il était responsable de ce qui était arrivé à Jérémy, à ses parents… c’était sa faute, sa faute à lui seul.


    Il se releva et faillit retomber lorsqu’une vive sensation de brûlure au coude le surprit. Il porta son autre main à l’endroit douloureux en un réflexe inconscient et eut l’impression de toucher une bosse.


    — Vous êtes blessé? questionna le même garde que précédemment.


    Sam grogna sans répondre. La douleur s’estompait lentement, puis disparut. Sous ses doigts, il ne sentait plus rien d’anormal. «Probablement un nerf coincé», se dit-il. Avec précaution, il fit une nouvelle tentative en s’appuyant sur sa main. Cette fois, il put se relever sans problème. Il ne fit cependant pas mine de retourner s’asseoir et resta plutôt debout, en serrant les dents.


    — Je dois vraiment parler à Francis Calaan, répéta-t-il. Est-ce que vous pouvez vous bouger et aller le chercher, oui ou merde?


    — Reculez-vous, monsieur Swartz.


    — Vous avez peur? C’est ça?


    Lentement, Sam perdait son sang-froid. Sa colère, sa honte, sa culpabilité… toutes ses émotions se confondaient en une seule vision, celle de Jérémy dans sa pierre. Il se mit à trembler, s’approcha des barreaux en dépit des armes pointées sur lui. La voix rauque, il planta son regard dans celui de l’homme en face de lui.


    — Vous n’avez aucune idée de ce dont je suis capable, dit-il lentement. Allez chercher Calaan. Je ne plaisante pas.


    L’expression du garde se durcit, alors que le visage de son collègue pâlissait. Il fit à son tour un pas en avant, pointant son arme directement entre les deux yeux de Sam.


    — Pour la dernière fois, monsieur Swartz, reculez.


    — Allez-y, cracha Sam. Tirez! Et surtout, ne me manquez pas. Qu’est-ce que vous attendez? insista-t-il. Montrez-moi que vous avez des couilles.


    Imperceptiblement, le doigt de l’homme se crispa sur la gâchette. Il n’eut cependant pas le temps d’appuyer. Un cliquetis se fit entendre, et l’agent Frost apparut. En voyant le canon pointé sur la tête de Sam, son visage devint rouge de colère.


    — Rengainez ça tout de suite! Exécution!


    Son subalterne réagit immédiatement. Il recula d’un pas, puis baissa son arme sans toutefois la remettre dans son étui. Quant à son collègue, il fit ce que Frost lui demandait sans hésiter. Sam vit Frost s’avancer lentement.


    — J’ai dit de ranger ça, gronda-t-il.


    — Mes consignes sont…


    — Je connais vos ordres, le coupa Frost d’un ton autoritaire. Rangez-moi ça et sortez d’ici. Tout de suite!


    — Monsieur, je ne crois pas que…


    L’homme s’interrompit en apercevant son collègue passer à côté de lui d’un pas rapide. Il jeta un regard mauvais à Sam, qui le lui rendit, puis rangea son arme à sa ceinture. Sam comprit que Frost avait gagné lorsque son subalterne se mit à avancer vers la porte d’une démarche raide. Lorsque le garde passa près de son supérieur, Sam vit Frost faire un pas de côté pour lui barrer la route.


    — Ne revenez plus ici, fit celui-ci d’un ton froid. Vous serez muté dans la matinée. Maintenant, foutez-moi le camp.


    — Oui, monsieur, répondit l’autre sèchement.


    Une fois seul avec lui, l’agent du FBI parut se détendre de manière imperceptible. Sam, qui n’avait pas dit un mot depuis son arrivée, sortit de son mutisme.


    — Je dois parler à Calaan, insista-t-il d’un ton plus calme. C’est important, je dois le voir immédiatement.


    — C’est impossible pour le moment, Sam. Donnez-moi le message. Je le lui transmettrai.


    — Je…


    Sam déglutit. Il avait énormément de respect pour l’agent Frost, mais il avait tellement honte de ce qu’il avait fait qu’il ne voulait discuter qu’avec Francis. Il n’avait pas envie de voir le visage de Frost se tordre de dégoût en apprenant quel avait été son rôle.


    — Je dois le voir, Reed, dit-il en utilisant pour la première fois le prénom de l’agent du FBI. C’est vraiment important. Je vous en prie.


    Frost hocha la tête, puis s’approcha des barreaux.


    — Le patron était en route pour venir ici lorsque le tremblement de terre a eu lieu, expliqua-t-il.


    — Il est blessé? fit Sam, soudainement inquiet.


    — Non, le rassura Frost. Pas du tout. Mais il a bifurqué directement vers l’aéroport et m’a demandé de passer vous voir à sa place.


    — Je ne saisis pas.


    — Ce n’est pas important. Maintenant, expliquez-moi, Sam. On m’a rapporté que vous avez été projeté à travers la cellule. Dites-moi ce qui s’est passé exactement.


    Sam ne comprenait pas. Pourquoi Calaan était-il allé à l’aéroport? Quelle relation avait un tremblement de terre avec le FBI? Il avait des renseignements importants à révéler à propos de l’Ancien, il devait faire savoir à Calaan que cette saloperie avait tout planifié pour Jérémy. Il devait le faire… et le convaincre que désormais, il ne désirait qu’une chose: détruire cette abomination et libérer l’adolescent.


    — J’ai des renseignements sur l’Ancien, se borna-t-il à dire. De nouveaux renseignements importants. Appelez-le et demandez-lui de faire demi-tour, Reed.


    — Je vous ai expliqué que ce n’était pas possible pour le moment.


    Sam haussa le ton. L’impatience, la honte, toutes ses émotions lui mettaient les nerfs à vif et le rendaient fébrile.


    — Vous ne comprenez pas! J’ai des renseignements sur l’ANCIEN! Bon sang, je dois m’entretenir avec Francis. Je veux tout lui dire.


    — Je lui rapporterai tout.


    — Ce doit être Calaan! Calaan uniquement!


    Sam vit Frost hésiter, puis secouer la tête.


    — Je ne devrais pas vous le mentionner, Sam, mais ces tremblements de terre nous ont révélé où se trouvait l’Ancien. Le patron espère arriver à temps pour le capturer. Il ne rebroussera pas chemin, quoi que vous ayez à dire. Mettre le grappin sur cette créature est notre priorité.


    — Il sait où…?


    Sam se calma instantanément. Il était abasourdi.


    Frost hocha la tête.


    — Nous avons une localisation approximative, oui. Maintenant, si vous savez autre chose qui pourrait nous servir, il faut me le dire.


    — Alors, sortez-moi d’ici. Retardez l’avion et amenez-moi. Je vous aiderai, je le promets. Vous devez me faire confiance.


    Au moment même où il prononçait ces mots, Sam réalisa combien ils sonnaient creux. Il n’était pas digne de confiance, il ne l’avait jamais été. Comment pouvait-il demander à Frost de croire en lui alors qu’il se dégoûtait lui-même?


    Il lut de la pitié sur le visage de son interlocuteur, et cette vision le brûla comme un fer rouge. Il avait mérité son sort. Sa honte était justifiée. Qui essayait-il de tromper désormais? Il n’était qu’un moins que rien et n’avait strictement aucun droit de demander quoi que ce soit.


    — Sam…


    Une boule dans la gorge, il ne laissa pas à Frost le temps de continuer.


    — Non, c’est moi qui suis désolé, fit-il en baissant la tête. C’est d’accord. Je vais tout vous dire. Je dois le faire… il faut arrêter ce monstre!


    Sam commença à parler. Il n’était pas encore entré dans les détails que les yeux de l’homme du FBI s’agrandirent de surprise, et ce dernier leva aussitôt la main pour l’interrompre.


    — Attendez-moi, dit-il.


    — Mais… je n’ai pas terminé!


    — Vous avez raison, le patron doit entendre ça. Je reviens.


    — Vous allez demander à Calaan de rebrousser chemin?


    Frost ne répondit pas. Il se dirigea vers la porte et la referma derrière lui.


    Sam resta seul, et les minutes commencèrent à s’écouler lentement… très lentement. Les voyants rouges des caméras s’éteignirent.


    Lorsque Frost réapparut, il tenait un rectangle noir entre les mains et le tendit à Sam. Avec surprise, celui-ci reconnut Calaan de profil qui adressait quelques mots inaudibles à quelqu’un hors du champ de l’écran. Frost lui avait apporté une tablette électronique reliée directement au portable de son patron.


    Le visage de Francis se tourna vers lui. Sam reconnut en arrière-plan le cuir beige du siège du jet dans lequel il avait voyagé à quelques reprises. La voix de l’homme s’adressa à lui, cette fois beaucoup plus clairement.


    — L’agent Frost a insisté pour que j’assiste à votre entretien, monsieur Swartz. J’espère qu’il a eu raison. Je lui ai demandé de couper la surveillance, mais ne me faites pas perdre mon temps. Soyez bref.


    Sam tiqua sur le «monsieur Swartz». Normalement, Francis l’appelait Samuel, ou Sam, comme les autres. Le ton officiel indiquait clairement qu’ils n’étaient pas sur un pied d’égalité pour le moment. Il ne pouvait pas lui en vouloir.


    Il se vida le cœur.


    * * *


    Ils avaient pratiquement tout abandonné, ne récupérant que l’essentiel. Ève était encore sous le choc; son père avait repris le contrôle du groupe comme s’il n’avait jamais été blessé. Joseph avait insisté pour examiner la plaie rapidement, mais il n’en restait presque rien… seulement une vilaine cicatrice boursoufflée. Elle semblait être vieille d’une dizaine d’années et n’était plus du tout infectée.


    Elle était rassurée pour son père… mais inquiète pour son ange. Jérémy s’était assis sur le siège passager de la camionnette, tandis que sa mère et elle s’étaient entassées sur la banquette arrière. Ils avaient abandonné la roulotte; Jérémy avait dit que la conserver entraînerait sa capture.


    Le groupe s’était dispersé, et chaque véhicule avait pris une direction différente. Une seule voiture les suivait, celle de Paul. Encore une fois, c’était une décision de Jérémy; il avait affirmé que Paul devait rester avec eux, que sa présence était importante. Sa femme l’accompagnait, mais pas ses deux enfants; ceux-ci avaient été confiés à d’autres groupes.


    Une fois le départ donné, ils s’étaient mis en route et roulaient maintenant depuis une heure. À trois reprises, Jérémy avait ordonné à son père de quitter la route et de se dissimuler: d’abord dans le stationnement d’une résidence, puis dans celui d’un casse-croûte, et finalement dans un fossé. Paul l’avait imité. Chaque fois, au bout de quelques minutes d’attente, plusieurs automobiles avec gyrophares allumés étaient passées près d’eux sans les remarquer.


    C’était un miracle… mais elle était inquiète quand même.


    Jérémy était saisi de frissons incontrôlables et de hoquets, et la sueur couvrait sa peau.


    Il se transformait rapidement. Sa voix mua, son visage allongea… il vomit à quelques reprises par la fenêtre, aspergeant la portière au passage.


    Son père changeait aussi, mais c’était beaucoup moins apparent. Il avait l’air en forme, ses cheveux contenaient cependant quelques mèches grises qui n’étaient pas là auparavant.


    Et elle-même… se sentait bien. Incroyablement bien. Sa mère lui jetait des regards furtifs, sans rien dire, mais elle avait remarqué que la peau de ses mains était douce et lisse.


    Rien à voir avec ce que subissait Jérémy. Chez lui, les changements étaient pénibles.


    Ils atteignirent finalement une station-service. Jérémy leva les yeux.


    — Là-bas, dit-il en indiquant un camion garé presque à l’extrémité du terrain. De l’autre côté, invisibles nous serons.


    Son père acquiesça et alla se ranger à droite du poids lourd. Paul, derrière lui, l’imita. Ils arrêtèrent leur moteur, hors de vue de la route, et entendirent aussitôt une sirène au loin qui approchait. Une fois encore, Ève comprit que l’ange avait miraculeusement prévu l’arrivée de plusieurs véhicules de police. L’un d’eux se gara près du camion, du côté de la voie rapide. Ève se crispa. Elle ne vit rien, mais entendit une portière claquer. Ils aperçurent brièvement un homme qui entrait dans les toilettes. L’aube se levait doucement, la nuit ne les protégeait plus. Si celui-ci avait tourné la tête vers la droite, il les aurait découverts… mais ce ne fut pas le cas. Ève entendit la voix de son père, tendue.


    — Il nous verra en sortant, c’est certain.


    — Ordonne à ton ami de se montrer. Diversion il y aura lorsque celui-ci partira.


    — Quoi? S’il se découvre, il sera capturé.


    Son père était blême.


    — Ceux-là doivent être sacrifiés. Lui parce qu’il ne faillira pas, sa femelle parce qu’elle trahira une fois son compagnon perdu. Rebrousser chemin je leur ordonne, mais mon signal ils doivent attendre. Va, obéis, humain. De temps nous manquons. Se rendre, il doit refuser.


    Ève comprit. Son ange avait tout prévu, jusqu’à la présence de la femme de Paul. Elle eut de la peine pour lui, pour elle, pour leurs enfants, et pour son père aussi, qui baissa la tête. Il sortit sans refermer la porte et alla échanger quelques mots rapides avec Paul. Observant la scène en se retournant sur son siège, Ève vit le visage de celui-ci se décomposer en acquiesçant lentement. Sa femme se mit à sangloter subitement. Paul lui caressa les cheveux avant de serrer la main de son père, et ce dernier revint auprès d’eux, blanc comme un linge. Il referma la portière sans bruit.


    — Paul fera ce qu’il faut.


    Jeremy ne répondit pas. Tout le monde attendit une minute, puis une autre. L’ange hocha la tête.


    — Maintenant.


    Andrew sortit le bras et fit un geste. Derrière lui, Paul mit le contact et recula rapidement. Faisant demi-tour, ses pneus crissèrent sur l’asphalte alors qu’il accélérait au moment précis où l’homme ressortait des toilettes. Celui-ci, surpris une seconde, courut en direction de son véhicule pour démarrer sur les chapeaux de roues. Il ne jeta pas même un coup d’œil dans leur direction.


    Une minute plus tard, deux autres sirènes se firent entendre, mais aucune ne s’arrêta. Lorsqu’elles se furent éloignées, Jérémy reprit la parole.


    — Libre est la voie maintenant. Démarre, humain.


    — Et eux? Que va-t-il leur arriver? demanda-t-il.


    — Me servir ils désiraient, exaucés ils ont été. Perdus ils sont désormais, sans eux nous continuerons.


    — Ils seront pris?


    L’ange se crispa et grimaça de douleur. La sueur rendait son visage luisant. Lorsqu’il en fut capable, il reprit:


    — Forte est la volonté de l’homme, sa capture il refusera. Scellé est son destin, ainsi que celui de sa compagne. Partons.


    Ève eut un frisson glacé. Alors que son père démarrait en silence, elle comprit qu’ils ne reverraient plus jamais Paul. Celui-ci allait servir son ange jusqu’au bout. Il avait de la chance malgré tout…


    Les martyrs ont une place de choix au royaume de Dieu.


    * * *


    Max tournait en rond. Il n’était pas le seul. Sarah, Charles, Stephan… tous éprouvaient la même anxiété.


    Eux aussi avaient senti le tremblement de terre. Max s’était réveillé en sursaut et s’était précipité à la salle de contrôle pour afficher diverses chaînes de nouvelles sur les écrans. Les autres l’avaient rejoint, curieux d’abord, puis inquiets lorsque les premiers résultats avaient été révélés.


    Le monde entier était au bord du gouffre. Un mois auparavant, un événement sans précédent s’était produit, sans conséquence. Aujourd’hui, le même incroyable scénario se reproduisait, sans signe avant-coureur, et les morts se comptaient par centaines de milliers à la surface du globe. Il y avait eu plus de deux cents glissements de terrain, dont un majeur en Uruguay qui avait enseveli un village entier, et aussi une éruption volcanique sur une île dans le Pacifique. Heureusement, aucun tsunami d’importance ne s’était déclaré, mais quelques-uns, de faible amplitude, avaient tout de même causé des dégâts le long de diverses côtes.


    Le bilan, désastreux, aurait cependant pu être bien pire. Les zones affectées étaient restreintes et ne possédaient qu’une densité démographique réduite. La question était sur toutes les chaînes: assistait-on au début de la fin? Était-ce une conséquence des dommages que l’homme avait causés à la planète? Les hypothèses fusaient de toutes parts, les scientifiques avaient tous leurs idées… et les militaires aussi. La tension entre les grandes puissances était palpable, seul le fait que les victimes se comptaient de tous les côtés empêchait que n’éclatent les conflits. Des émeutes se déclaraient ici et là, les populations réclamant des gouvernements des réponses qu’ils ne possédaient pas.


    Mais Max savait. Et ses amis aussi, parce qu’il leur avait révélé ce qu’il avait vu au terrain de camping, presque un mois plus tôt. Vingt-neuf jours, pour être précis… la durée d’un cycle lunaire. Il n’avait pas fait le lien à ce moment-là puisqu’il n’avait pas de point de comparaison, mais cette fois, la coïncidence lui avait sauté aux yeux.


    Il raccrocha. Persistant, il avait tenté à plusieurs reprises de joindre Francis Calaan et avait été invariablement dirigé vers sa boîte vocale. Il secoua la tête à l’intention de ses amis.


    — Toujours rien, dit-il.


    — C’est absurde! grogna Sarah à haute voix.


    Max l’observa. Elle ressemblait à un lion en cage. Il n’aimait pas la voir ainsi. Stressée, elle devenait incontrôlable.


    — Assieds-toi, Sarah.


    — Il ne peut pas nous ignorer, continua-t-elle sur sa lancée. Si l’Ancien est au centre de ce qui se passe, il a besoin de nous. Il ne le connaît pas comme…


    — Je t’ai entendue, Sarah, la coupa Max sèchement. Maintenant, assieds-toi avant de t’en prendre à quelqu’un.


    Max la vit se figer, surprise. Il répéta, d’un ton un peu plus doux:


    — Je ne tiens pas à avoir une nouvelle discussion avec toi à propos de ton comportement. Calme-toi ou bien va passer ta colère à la salle d’entraînement.


    — Mais je…


    Cette fois, ce fut Charles qui intervint.


    — Ce n’est bon pour personne lorsque tu t’énerves, Sarah. Je suis d’accord avec Max là-dessus.


    Stephan ne dit rien, mais son expression était suffisamment éloquente. Le visage de Sarah vira au pourpre, mais elle s’assit néanmoins sans rechigner. Max s’appuya les fesses au bord de la console.


    — Francis a bien des défauts, c’est vrai. Je ne suis pas toujours d’accord avec lui, mais il n’est pas stupide pour autant. Il est le premier à avoir fait le lien entre l’Ancien et ces tremblements de terre. S’il ne répond pas, je suis certain que c’est parce qu’il a déjà localisé la source du phénomène. Il doit probablement être en route.


    — Il a tout de même besoin de nous, ne put s’empêcher de répliquer Sarah.


    — Pourquoi?


    Les yeux se tournèrent vers Stephan. Celui-ci défiait tout le monde du regard. Max fut surpris; Stephan osait rarement se mettre de l’avant ainsi.


    — Pourquoi? répéta-t-il une nouvelle fois. Pourquoi a-t-il besoin de vous tant que ça?


    Max n’eut pas le temps de répliquer. Sarah s’en chargea, d’un ton sec:


    — Ne fais pas l’imbécile, Stephan. Tu sais parfaitement pourquoi. Il n’est pas comme nous.


    Max vit Sarah rougir en se rendant compte de ce qu’elle venait d’impliquer. Elle voulut se reprendre.


    — Désolée, ce n’est pas ce…


    — Non, Sarah, c’est en fait exactement ce que tu penses, la coupa Stephan. C’est ce que vous pensez tous. Je suis ici depuis des années, et je ne suis pas comme vous non plus. Pourtant, je ne suis pas inférieur.


    — Je n’ai jamais dit…


    — Laisse-moi finir, pour une fois, l’interrompit Stephan de nouveau. Vous surestimez vos propres dons. En près de cinq mois, vous avez été incapables de localiser Jérémy. En presque neuf ans, vous n’avez rien vu venir non plus concernant Sam et l’Ancien. Cessez de croire que vous êtes tout-puissants et ouvrez-vous les yeux! Nous ne sommes pas à la hauteur, et ce «nous» inclut chacun de vous.


    — Mais…


    Max n’eut pas le temps d’intervenir, ce fut Charles qui s’en chargea.


    — Laisse-le terminer, Sarah. Je veux entendre son point de vue.


    — J’en ai assez entendu, répliqua-t-elle.


    Elle se leva et s’apprêta à sortir. Sans hausser le ton, d’une voix ferme et douce, Max l’arrêta:


    — C’est le temps de rembourser ta dette, Sarah.


    — Ma dette?


    — Celle que tu as envers moi. Je crois que c’est le bon moment. Je veux que tu te rassoies et que tu l’écoutes, sans plus l’interrompre, même si ça te répugne. Stephan mérite ce respect, tu ne penses pas?


    Max vit Sarah serrer les poings. Pendant une seconde, il crut qu’elle allait exploser. Elle desserra cependant les doigts et reprit sa place sans rien dire, la mâchoire tendue. Il hocha la tête en direction de Stephan.


    — Continue, l’encouragea-t-il.


    — Je sais que je suis différent, reprit Stephan. Avec les autres, je suis normal, mais avec vous, c’est moi qui suis l’exception. J’ai parfois envié vos facultés, mais en un sens, je réalise que je suis mieux sans. Votre opinion est devenue biaisée. Vous vous croyez indispensables, mais le monde tournait avant votre naissance, et les gens comme moi sont capables d’être compétents eux aussi. Capturer l’Ancien n’est pas dans vos cordes, acceptez-le. Ce que je veux dire, c’est que depuis le temps que je suis ici, Francis Calaan a gagné mon respect. Je pense qu’il a raison de vous tenir à l’écart, il peut demeurer objectif ainsi. Je crois aussi qu’il fera appel à nous –à vous– le moment venu. Je suis désolé si je semble un peu rude, vous savez que j’ai beaucoup d’estime pour vous…


    Max secoua la tête.


    — Ne t’excuse pas, mon ami. Parfois, il est nécessaire que quelqu’un nous remette les pieds sur terre. Particulièrement lorsqu’on a tendance à regarder nos semblables de haut.


    Stephan fronça les sourcils en le voyant sourire, se demandant probablement si Max se moquait de lui. Mais ce n’était pas le cas.


    Max se sentait en fait libéré d’un immense poids. Il avait accepté la responsabilité de tout ce qui avait trait à l’Ancien, la responsabilité de son existence aussi bien que celle de sa capture. Il avait eu tort. Sa seule erreur, c’était de ne pas l’avoir réalisé plus tôt, et cette prise de conscience était une bouffée d’air frais.


    Sans s’en rendre compte, il respira profondément et redressa les épaules. Le monde était en crise, oui… les victimes étaient nombreuses, impossible de le nier. La planète avait survécu à des guerres bien plus meurtrières, sans l’aide des dreamwalkers. Comment avait-il pu croire que l’avenir reposait sur ses seules capacités? Il éprouva une immense reconnaissance envers Stephan. En jetant un coup d’œil rapide vers ses amis, il s’aperçut que Sarah serrait toujours les dents. Charles, quant à lui, attendait sa réaction.


    C’était normal. D’entre eux tous, Charles était celui qui avait le moins d’expérience de la vie «normale». Lui aussi se considérait différent dans leur groupe.


    En réalité, il n’était pas le seul. Chacun d’eux était unique.


    — J’apprécie ton honnêteté, commenta-t-il finalement à l’intention de Stephan. Je pense que tu as raison sur plusieurs points, et je te promets de réfléchir à ce que tu as dit. En attendant, il est inutile de rester tous ici à nous prendre la tête. Allez dormir. Pour ce soir, il n’y a rien d’autre à faire.


    — Et toi? s’enquit Charles.


    — J’ai besoin d’être un peu seul pour réfléchir. J’aimerais aussi suivre un peu la situation aux nouvelles, ajouta-t-il en désignant les écrans sur le mur du fond.


    Charles hésita, puis se leva.


    — Réveille-moi s’il y a du nouveau, tu veux bien?


    — Bien entendu, le rassura Max.


    Charles quitta la pièce, mais Stephan et Sarah restèrent immobiles. Max eut l’impression que chacun attendait que l’autre sorte en premier, et ce fut Stephan qui céda… comprenant sans doute qu’il n’aurait pas gain de cause. Max le vit s’approcher et s’arrêter une seconde. Il fit un signe de tête à son intention et lui tendit la main.


    — N’hésite jamais à parler, Stephan. Nous gagnerions tous à t’écouter un peu plus souvent. Merci.


    Max vit qu’il avait visé juste. Stephan sembla respirer plus librement tout à coup, comme s’il s’était retenu. Max conserva une seconde de plus que nécessaire la main de Stephan dans la sienne pour montrer son appréciation.


    — Bonne nuit.


    Quelques secondes plus tard, il ne restait plus que Sarah. Celle-ci avait attendu que tout le monde soit hors de portée avant de demander, d’un ton sec:


    — Alors… est-ce que j’ai été assez sage?


    Max soupira, mais conserva son calme.


    — Je n’oserais pas dire que tu étais ouverte d’esprit, mais je crois que tu as malgré tout fait un bel effort. Merci.


    Elle se mordit la lèvre, mais retint tout de même une réplique acide. Elle se leva et se dirigea vers la porte, s’arrêtant toutefois pour ajouter sans le regarder:


    — Je considère avoir réglé ma dette, Max.


    — Celle envers moi l’est, corrigea-t-il. Quant à celles à l’égard de Charles et de Stephan, elles ne me concernent pas.


    Elle ne prit pas la peine de répondre avant de sortir.


    * * *


    Rose tourna à gauche. Une voiture, venant en sens inverse, freina juste à temps et se mit à la klaxonner.


    Les mains crispées sur le volant, elle ne regardait pas la route. Devant ses yeux, elle ne voyait que la cuisine. Sa cuisine.


    Pour un peu, elle se serait évanouie de peur. Partout, sur les murs, les armoires, le réfrigérateur, le plancher, et même le plafond… des mots étaient inscrits au marqueur noir.


    «Brujà.»


    «Amène-le-moi.»


    «Écoute.»


    Mais surtout… presque partout, c’étaient les mots «Souviens-toi» qui ressortaient. Écrits en petits ou en gros caractères, soulignés, entourés parfois, ou encore avec une énorme flèche les pointant. «Souviens-toi.» Les mots de l’ancien.


    Les mots de l’ancien, oui, mais son écriture à elle. Il n’y avait aucun doute, même si elle n’en avait aucun souvenir. «El bastardo», songea-t-elle.


    Elle prit à gauche dans un crissement de pneus.


    Sa peur n’avait d’équivalent que sa fureur. Comment avait-il pu imaginer avoir seulement le DROIT de lui faire ça? L’ignoble pourriture! Elle refusait de se plier. Pas question. Oh non! Qu’il aille au diable, le destin! Elle n’en avait rien à foutre!


    Elle tourna encore et accéléra.


    Elle n’avait pas demandé à être le pantin d’une quelconque saloperie d’entité inhumaine. Une fois, c’était déjà trop. Deux fois, c’était… c’était… elle n’avait pas de mot. Il lui restait suffisamment d’argent pour se trouver un petit appartement, autant que possible à l’autre bout du pays. Oui, c’est ça. Tant pis pour le destin, elle allait rouler pendant quelques jours et ne s’arrêterait que lorsqu’elle arriverait de l’autre côté du continent. Pas avant! Oh, ça non.


    Elle accrocha la bordure du trottoir en tournant et sursauta lorsque le volant lui échappa des mains. La rue était déserte, et c’était une chance, parce qu’elle zigzagua plusieurs fois avant de récupérer le contrôle de sa voiture.


    Elle décida de se ranger sur le côté et de sortir. Elle avait besoin de se calmer et de prendre un peu d’air. Si elle continuait sans regarder devant elle, c’est à l’hôpital qu’elle se retrouverait… pas à l’autre bout du pays.


    Elle se mit à marcher sans but, d’un pas rapide. La température était fraîche, et elle n’était vêtue que de sa chemise de nuit et d’une couverture qu’elle avait prise en quatrième vitesse au même moment que son trousseau de clefs. Sa respiration était courte, saccadée.


    Un petit appartement. Tout petit. Et si elle n’était pas assez loin, si ce monstre osait encore s’emparer d’elle, alors elle irait en Europe. Est-ce que la distance pouvait réellement être une solution? Elle l’ignorait. Pour le moment à tout le moins, elle était bien décidée à tenter le coup. Tout plutôt que de se réveiller une nouvelle fois dans un sous-sol, une dague plantée devant elle.


    Un miaulement la fit sursauter. Kerta! Elle releva la tête, surprise, puis se mit à jurer dans toutes les langues qu’elle connaissait. Debout, elle se tenait à l’entrée de sa cuisine.


    Elle se précipita à l’extérieur. En face d’elle, sa voiture était stationnée de biais. Elle comprit que, sans s’en rendre compte, elle avait tourné en rond pour revenir à son point de départ.


    Au pas de course, elle se dirigea vers le véhicule et démarra une nouvelle fois.


    * * *


    Lorsque Frost était parti, deux nouveaux gardes avaient été postés dans le couloir, comme si de rien n’était. Sam caressa Moïra, attendant le retour du bras droit de Calaan.


    Mais les heures passaient… et rien. Rien du tout.


    Il était seul avec ses propres pensées qui, il fallait l’avouer, ne lui remontaient pas du tout le moral. Jérémy… le meurtre de sa mère… celui de son père… la fourberie de l’Ancien… et maintenant, les tremblements de terre… tout, absolument tout ce qui arrivait était sa faute, uniquement la sienne. Comment avait-il pu être si aveugle?


    Lorsque la porte s’ouvrit enfin et que les gardes s’éclipsèrent, il se leva en croyant que Frost était de retour. Il avait tort, c’était Élizabeth. Il se sentit découragé.


    — Bonjour, Sam. Comment allez-vous? Il paraît qu’il y a beaucoup d’action par ici.


    — Avez-vous vu l’agent Frost?


    Elle ignora la question et s’approcha. Moïra sauta à terre et se faufila le museau entre les barreaux, pour que Beth puisse la caresser. Elle était plus assurée sur ses pattes.


    — Je me suis permis de vous apporter un croissant, fit-elle en posant un sac près de la grille, à sa portée, mais hors de celle de Moïra. Le boulanger venait tout juste de les sortir du four. Ils sont délicieux.


    Sam ne répondit pas et se contenta de la fixer alors qu’elle s’asseyait à son emplacement habituel. Elle prit une bouchée et s’appliqua à la mâcher lentement.


    — Vous devriez vous servir, reprit-elle. Le petit déjeuner est le repas le plus important de la journée.


    — Je vous ai demandé si vous aviez vu l’agent Frost, répliqua Sam d’un ton sec. Une simple question. Est-ce trop espérer que d’obtenir une réponse?


    — Je ne sais pas… il me semblait bien vous avoir salué et vous avoir demandé comment vous vous portiez… m’avez-vous répondu, vous?


    Elle prit une autre bouchée sans cesser de le fixer candidement. Sam faillit lui répliquer vertement, puis comprit. Il retourna s’asseoir. Moïra le suivit et se coucha près de lui.


    — Je suis désolé. Bonjour, Élizabeth. Je ne vais pas très bien, j’ai passé une nuit affreuse, vous n’avez pas idée. Pourriez-vous me dire si vous avez vu Frost?


    Elle lui sourit.


    — Sam, on dirait bien que vous avez finalement retrouvé vos bonnes manières! Excellent. Pour répondre à votre question, oui, j’ai vu Reed. Un homme charmant, vous savez? C’est lui qui m’a demandé de passer. Il est même venu me chercher chez moi. Voudriez-vous me parler de votre nuit?


    — Est-ce qu’il a des nouvelles de Francis? Est-ce qu’ils ont trouvé l’Ancien?


    Sam la vit prendre une nouvelle bouchée de sa pâtisserie, sans faire mine de répondre. Il soupira.


    — Je n’ai pas très envie de parler de ma nuit, Beth. Vous ne pourriez pas comprendre.


    Élizabeth déposa le reste de son croissant à côté d’elle et se mit à rire, un rire sans malice.


    — Je suis une vieille folle, Sam. Je ne suis pas en mesure de comprendre quoi que ce soit. Comment est-ce que je pourrais m’imaginer à votre place? Ressentir la trahison de l’Ancien? Me rendre compte que je n’ai été qu’un outil pour lui? Qu’il a tué à travers moi? Seigneur, ce serait une torture que d’essayer de comprendre ça.


    Sam sentit que ses joues s’empourpraient. Il se releva et s’approcha des barreaux.


    — Frost vous a tout raconté?


    — Il m’a donné les grandes lignes seulement.


    — Si vous savez déjà, alors pourquoi me demander comment je vais? Vous venez tourner le couteau dans la plaie et voir si je suis encore capable d’éprouver de la honte?


    Elle secoua la tête. Il aurait aimé croire que c’était vraiment son but, mais son expression attristée ne laissait aucun doute. Cette femme n’était pas folle, mais ne contenait pas non plus une once de méchanceté.


    — Vous souffrez déjà, Sam. Je ne désire pas vous causer encore plus de tourments.


    — Alors pourquoi me posez-vous ces questions? Pourquoi? Puisque vous savez déjà ce que je ressens?


    Elle se leva et s’approcha lentement de lui, jusqu’à être, pour la première fois, à sa portée. Elle ne sembla pas vouloir le toucher, et il ne bougea pas non plus. Elle le fixait droit dans les yeux, avec une intensité qui l’empêchait de détourner le regard.


    — Je vous le demande, non pas pour vous faire du mal ou pour apprendre votre version, mais pour vous aider. Je ne suis pas ici pour vous juger, Sam. Vous avez une blessure là (elle posa la main sur son propre cœur) et une autre là (elle tapota sa tempe du doigt). Elles vous rongent. Vous êtes prisonnier d’elles, et le seul moyen de vous libérer, c’est d’en parler. Alors seulement, vous pourrez vous pardonner et recommencer à vivre.


    — Je ne suis plus humain, Beth. J’ai perdu le droit de vivre.


    — Vous êtes humain bien plus que vous ne le croyez, Sam. Vous êtes aussi humain que moi, vous l’avez seulement oublié un moment.


    — J’ai trahi mes amis, je les ai mis en danger. J’étais prêt à les tuer pour récupérer l’Ancien.


    — Vos amis vous pardonneront, si ce n’est déjà fait. Ils vous aiment toujours. On m’a même parlé d’une certaine Sarah, qui…


    — Vous ne comprenez pas, l’interrompit-il. Ils ne peuvent pas m’aimer. Je suis un meurtrier. J’ai tué des innocents.


    — Je sais ce que ça fait. Moi aussi, je suis une meurtrière.


    — Je…


    Il se tut, incapable de prononcer un mot. Dans le regard de Beth, il aperçut une douleur profonde, une souffrance identique à la sienne. Il se sentit un élan d’affection sincère et soudain pour la vieille femme devant lui.


    — Vous savez vraiment? Vous avez la même blessure… dit-il doucement.


    Elle hocha la tête lentement.


    — À ma façon, oui.


    — Est-ce qu’on en guérit vraiment?


    — Je suis désolée, Sam. Je ne vous mentirai pas: il n’y a aucun remède pour ça. La ou les vies que vous avez prises continueront de vous hanter, c’est ainsi.


    — Alors, quels sont mes choix? Vous affirmez vouloir m’aider, mais il n’y a aucune solution.


    — Je vous l’ai dit… en parler vous permettra de vous libérer de votre fardeau, Sam. Alors seulement, vous pourrez vous pardonner, et recommencer à vivre.


    — Je… Je ne sais pas, Beth. Ça semble impossible. Ce qui est arrivé par ma faute…


    Sam se tut, incapable de continuer. Il revit mentalement Collin qui se faisait torturer à mort. Quoiqu’en dise Beth, ce qu’elle avait elle-même fait ne pouvait être aussi horrible. Et ce qui était arrivé par la suite à Jérémy… c’était pire que la mort. Comment pourrait-il se pardonner pour ça?


    Beth leva la main vers son visage comme une mère le ferait pour sécher les larmes de son enfant. Surpris, il lâcha les barreaux et se recula hors de portée. Elle lui sourit en baissant le bras.


    — Vous ne devez pas me toucher. Francis vous a prévenue.


    Elle eut son petit rire de grand-mère bienveillante.


    — Francis n’est pas ici, Sam. Vous avez peur que je vous blesse?


    — Non… Je… Vous ne pouvez pas me toucher, Beth. Vous ignorez de quoi je suis capable. Ce contact vous rend vulnérable.


    — Vous me feriez du mal?


    — Non… Oui…


    Sam bafouilla quelques instants.


    — Pas intentionnellement, dit-il enfin. Mais ne prenez pas ce risque; je ne suis pas digne de votre confiance.


    Sans cesser de sourire, Beth retourna s’asseoir.


    — Vous êtes tout un numéro, jeune homme. Vous avez changé, et vous êtes bien plus digne de confiance aujourd’hui que vous ne l’étiez hier. Je suis certaine que mon mari Henry vous aurait adoré. Pourquoi ne prendriez-vous pas ce croissant? Nous pourrions discuter pendant que vous déjeunez. Qu’est-ce que vous en dites?


    Sam fut déstabilisé. Quelques secondes auparavant, l’atmosphère était intense et chargée d’émotions, et, sans effort, Beth reprenait ses distances. Avait-elle menti en affirmant qu’elle aussi était affligée d’un lourd passé? Non, il ne le croyait pas. Même en ce moment, elle souriait, mais son regard demeurait empreint d’une profondeur qui démentait son ton léger. Il n’avait rien imaginé. Elle ramenait simplement la discussion sur un terrain plus… thérapeutique.


    Sans appétit, il ignora le croissant et retourna s’asseoir sur sa couchette. Moïra, qui n’avait pas bougé, branla la queue et se mit à lui lécher la main avec application.


    Pouvait-il lui raconter? Il l’avait bien fait avec Calaan et Frost, car c’était nécessaire, et il s’était contenté de rapporter les faits. Il ne pouvait dissimuler ses émotions à fleur de peau, mais il n’en avait pas fait état. Il avait terriblement honte de sa responsabilité, ses souvenirs le dégoûtaient. Il avait envie de tout abandonner, de se laisser glisser, de dormir pour ne plus se réveiller. Pouvait-il arrêter son propre cœur pendant son sommeil? Peut-être.


    Mais il ne le ferait pas. Le suicide était hors de question et le resterait tant que Jérémy se trouvait sous l’emprise de la chose à cause de lui. L’Ancien devait payer… et pour ça, Sam devait retrouver confiance en lui, en ses capacités.


    Moïra passa son museau sous sa main, quémandant des caresses.


    — Vous voulez tous les détails, Beth? demanda-t-il sans la regarder. Ou seulement les grandes lignes? Autant vous prévenir, vous n’avez aucune idée à quel point ça va vous changer.


    — L’esprit humain est rarement tourmenté par les grandes lignes, comme vous dites, Sam, répliqua-t-elle, de nouveau sérieuse. Si ce sont les détails qui vous rongent, alors c’est d’eux dont il vous faut vous libérer. Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai le cœur solide.


    Sam hocha la tête. Choisissant ses mots, il commença.


    * * *


    Francis maudit intérieurement la lenteur du jet qui le transportait. Consciemment, il savait qu’il n’aurait pas pu trouver plus rapide, à moins d’utiliser carrément un chasseur de l’armée, mais le trajet entre Los Angeles et le Colorado semblait prendre une éternité.


    Il n’avait eu d’autre choix que de diriger l’opération de là où il se trouvait. L’important était de contenir l’Ancien. Toute autre considération, même le secret, ne tenait plus. Il s’assurerait plus tard de la discrétion des hommes ayant effectué la capture.


    Les effectifs locaux trouvèrent l’épicentre rapidement. Comme au camping, on avait creusé un énorme trou dans un but mystérieux, et les fermiers s’étaient déjà éclipsés. Leur départ semblait toutefois encore plus précipité que la fois précédente. Selon les premiers arrivés, beaucoup d’équipement avait été abandonné sur place. Calaan avait ordonné qu’on sécurise les lieux et qu’on se mette à la recherche des fugitifs.


    Dans l’heure suivante, trois familles furent arrêtées, mais demeurèrent muettes.


    Puis il reçut la nouvelle; un véhicule avait été pris en chasse et refusait absolument de se rendre. Jérémy était-il à l’intérieur? C’était possible puisque les autres n’avaient offert aucune résistance.


    Jérémy… Ou plutôt l’Ancien. C’était dommage pour le gamin, mais Calaan était persuadé d’ores et déjà que celui-ci ne pouvait être sauvé. De tous les scénarios qu’il avait prévus, celui que Samuel lui avait révélé n’en faisait pas partie.


    L’Ancien avait tout manigancé. Celui-ci n’avait pas seulement saisi l’opportunité offerte lorsque la mère du garçon avait été tuée, il avait PROVOQUÉ ce dénouement! Objectivement, Francis savait qu’il n’était pas personnellement responsable… pas entièrement. Oui, il aurait pu mettre fin à cette situation des années plus tôt, à l’aide d’une seule balle. Il aurait pu tuer Samuel et renvoyer l’Ancien d’où il venait. Seulement, pour faire ça, il aurait dû condamner un homme sur la base de simples suppositions. Il était flic dans l’âme, pas meurtrier. On ne tue pas sur une hypothèse.


    Et puis… il avait profité de ses services aussi. Grâce à lui, au moins une dizaine d’enquêtes impossibles avaient été résolues et une trentaine de criminels étaient derrière les barreaux sans compter un certain nombre de victimes qui avaient été sauvées.


    La deuxième série de séismes avait cependant tout changé. S’il en était venu à croire que l’Ancien était un outil positif si on l’utilisait à bon escient, il avait eu tort. La créature était une arme de destruction massive qui possédait sa volonté propre.


    Son téléphone sonna. Il décrocha.


    — Calaan, dit-il.


    — Ici le sergent Johnson, Monsieur.


    Il reconnut au bout du fil la voix de la femme qui coordonnait l’opération sur les lieux.


    — Je vous écoute.


    — Nous avons poursuivi le véhicule pendant près de soixante kilomètres, Monsieur. Nous avons dressé un premier barrage routier comme demandé… il a embouti les voitures sans freiner. Nous en avons érigé un second à quelques kilomètres de la ville, et nous avons mis un tapis clouté.


    — Vous les avez donc capturés?


    — Ils n’ont pas ralenti, Monsieur. Les pneus ont éclaté, le véhicule s’est renversé et a fait une douzaine de tonneaux au moins. Il est carrément passé en volant au-dessus du barrage. Il ne reste rien de la voiture que des débris.


    — Les occupants?


    — Morts, monsieur. Ça va prendre des heures pour extraire le corps du conducteur de l’épave. Quant à sa passagère, celle-ci a été éjectée, mais son état est pire encore.


    — Et l’enfant? Y avait-il un enfant?


    — Un enfant?


    — Une douzaine d’années, blond…


    — Je vérifie.


    Francis attendit pendant que son interlocutrice parlait à quelqu’un en arrière-plan. Lorsqu’elle revint sur la ligne, il espérait toujours… mais cet espoir s’éteignait rapidement.


    — Je ne peux pas affirmer qu’il était présent, monsieur. Il va falloir découper le toit de la voiture pour réussir à voir s’il y avait un passager sur le siège arrière. J’ai également donné des ordres pour élargir les recherches au cas où celui-ci aurait été éjecté. Le jour commence à se lever, nous devrions être en mesure de vous confirmer le tout d’ici une heure.


    — Bien. Tenez-moi au courant, sergent.


    Francis allait raccrocher, mais fut pris d’une soudaine inspiration.


    — Sergent Jonhson, vous êtes toujours là?


    — Oui Monsieur.


    — Vos hommes… combien sont avec vous?


    — Je n’ai pas compté, Monsieur, mais si vous me donnez un instant, je peux le faire.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire, corrigea-t-il avec une pointe d’impatience. Lorsque la poursuite a débuté, qu’avez-vous… combien de renforts… ceux qui… Non, attendez.


    Francis prit une grande inspiration, puis recommença, d’un ton plus calme…


    — Sergent Jonhson, quelle proportion des vôtres continue encore les recherches pour retrouver les véhicules en fuite? Un simple nombre approximatif suffira.


    Il y eut un silence, puis la réponse tomba comme une pierre.


    — Tous les effectifs à proximité du fugitif ont été appelés en renfort, une partie lors de la mise en place du premier barrage, le reste pour le second. À l’heure actuelle il n’y a plus que cinq ou six patrouilles dans le comté qui ne sont pas ici.


    — Merde!


    — Monsieur, vos ordres étaient de…


    — Inutile de vous justifier, Sergent, la coupa Calaan. Vous n’avez rien à vous reprocher.


    C’était un leurre. Calaan venait de le comprendre. Jérémy n’était pas dans ce véhicule, il ne l’avait jamais été. Pendant que tout le monde se concentrait sur celui-ci, l’Ancien s’était éclipsé sans être dérangé.


    — Ne conservez que cinq ou six hommes pour surveiller les lieux, Sergent, ordonna-t-il enfin. Renvoyez les autres à la recherche des fugitifs, et qu’ils commencent à partir de la zone où la poursuite a débuté en allant vers l’est.


    — Bien Monsieur.


    — Je serai à l’aéroport de Yuma dans… une heure trente environ. Envoyez une voiture me chercher, j’irai d’abord questionner les personnes que vous avez interceptées. En attendant, séparez-les dans des pièces différentes afin qu’ils n’aient pas de contact entre eux.


    — À ce propos, Monsieur, l’un d’eux a exigé de voir un avocat. Il a demandé aussi quelles étaient les accusations.


    Calaan grinça des dents.


    — Je m’occuperai de ces détails à mon arrivée. Pour le moment, isolez-les et, surtout, relancez les recherches.


    Il n’attendit pas la réponse et raccrocha.


    Aurait-il pu prévoir que l’Ancien les pousserait sur une fausse piste? Peut-être. Celui-ci semblait toutefois avoir un coup d’avance sur lui à chaque fois. Comment faisait-il?


    À l’atterrissage, les recherches n’avaient toujours rien donné, et le sergent Johnson confirma ce qu’il savait déjà. Jérémy s’était évaporé.


    * * *


    Sept fois, Rose était partie dans des directions différentes. Sept fois, elle était revenue à son point de départ malgré elle. Elle n’avait même pas conscience de tourner en rond.


    Le soleil se levait, et elle était épuisée. Incapable de fuir, elle comprit que le choix lui était imposé. Qu’elle le veuille ou non, elle ne pouvait s’échapper de la maison.


    Les mains encore tremblantes, elle entreprit de laver les murs de la cuisine pour enlever les traces de marqueurs, mais elle abandonna rapidement. L’encre ne partait tout simplement pas. Elle se prépara donc une tisane qu’elle alla siroter sur le balcon avant. Elle chercha une solution pour fuir, tout en sachant qu’il ne la laisserait pas partir.


    Devoir rester était une chose… Coopérer en était une autre. Elle se jura de ne pas céder. Quels que soient les plans de la chose, il n’était pas question qu’elle laisse Samuel Swartz entrer ici.


    Jamais!


    * * *


    Ève regarda son ange. Le vieillissement s’était maintenant arrêté. Celui-ci donnait l’impression d’avoir presque trente ans. Une barbe blonde lui dévorait les joues, alors qu’il examinait son reflet dans un distributeur de serviettes de papier en métal. Une casquette enfoncée profondément ainsi que des verres fumés sombres dissimulaient ses yeux luminescents, et il gardait la tête courbée pour éviter les regards.


    Sa mère et son père, assis en face d’eux, ne pouvaient s’empêcher de le dévisager tout en mangeant.


    Le restaurant était presque vide, à l’exception de quelques camionneurs. Ève savait que son père aurait préféré continuer à rouler encore, et qu’il n’aimait pas être ainsi exposé en public, mais Jérémy avait tellement faim! Sa croissance semblait avoir décuplé son appétit. Il en était à son cinquième ou sixième déjeuner, mais la serveuse ne s’en préoccupait pas. Elle était concentrée sur les nouvelles qui défilaient sur le téléviseur installé au-dessus du comptoir. C’était le cas des autres clients aussi, qui s’inquiétaient de ces tremblements de terre et du nombre de morts.


    C’était l’Apocalypse. Le diable apportait le chaos en ces jours sombres, et ce n’était que le début. La dernière guerre était commencée, mais Dieu n’avait pas abandonné les siens. Ils avaient Jérémy.


    Son père avait dû prêter quelques vêtements à l’ange; ceux de celui-ci étaient devenus beaucoup trop petits. Il avait peut-être vieilli à une vitesse fulgurante, mais sa musculature n’avait pas suivi; il était maigre à faire peur et flottait littéralement dans sa chemise et son pantalon.


    Il était tellement beau! Il n’avait plus rien d’un adolescent maintenant.


    Jérémy déposa la boîte de métal.


    — Nous partons, dit-il.


    Sa voix était beaucoup plus grave, plus masculine. La voix d’un ange!


    Son père avait presque l’air soulagé de quitter cet endroit. Il balança quelques billets sur la table, et discrètement, ils retournèrent au véhicule. Ève vit son père commencer à déployer la carte des États-Unis sur le capot du camion, garé un peu à l’écart.


    — Inutile, humain. Notre destination je connais.


    Andrew arrêta son geste et dévisagea Jérémy.


    — En arrière nous retournons. Là où de mon hôte j’ai pris possession.


    Ève ne comprit pas immédiatement. Son père, par contre, fronça les sourcils.


    — Au Massachusetts? fit-il, incrédule. Vous voulez retourner à la ferme?


    L’ange hocha la tête. Ève vit son père insister.


    — Pardonnez-moi, mais nous sommes recherchés, il…


    Jérémy l’interrompit.


    — Là-bas je dois me rendre, humain. Autrement, d’avenir je n’ai point.


    Ève sursauta, inquiète. Son père serra les dents, mais acquiesça.


    — Je communique avec les autres pour fixer le rendez-vous.


    Alors qu’il allait s’exécuter, Jérémy le retint en pointant le cellulaire.


    — Ces choses, tous devront les détruire. Dans peu de temps, elles nous trahiront.


    Son père hésita, puis composa un numéro. Il donna quelques consignes, puis jeta l’appareil au sol avant de l’écraser violemment avec le talon.


    Alors qu’ils reprenaient la route, Ève lui posa la question qui brûlait toutes les lèvres.


    — Pourquoi dis-tu que tu n’as plus d’avenir?


    — Erreur est tienne. D’avenir je n’ai point si là-bas je ne retourne pas.


    — Mais comment? Comment peux-tu le savoir?


    — Limité est ton esprit. De compréhension il ne peut être.


    — Tu perçois l’avenir?


    Par le rétroviseur, son père lui lança un regard sévère. Elle saisit immédiatement le message; il ne lui appartenait pas de questionner le dessein de Dieu. L’ange, après une hésitation, lui répondit cependant.


    — Des possibilités il existe, et celles-ci je perçois beaucoup mieux maintenant. Insuffisante était la maturité de cet hôte pour y parvenir plus tôt.


    — Et l’une de ces possibilités deviendra l’avenir?


    Il hocha la tête. Ève se sentit fière. Il y a quelques semaines, elle aurait été incapable d’un tel raisonnement. Son esprit était si clair, maintenant. Elle avait changé.


    — Détruit doit être l’humain pour assurer ma survie.


    — L’humain?


    — Mon précédent hôte. Invisibles me sont les choix de celui-ci. Sa destruction est nécessaire, un inconnu il représente désormais. Puissant il est demeuré malgré mon départ, et de ce corps il désire me priver.


    — Il pourrait y parvenir?


    L’ange se tourna vers elle.


    — Cette éventualité je refuse. Dors, maintenant. Dors, je l’ordonne.


    Cette fois, Ève ne sentit pas l’obscurité l’envahir doucement. Elle n’eut pas l’impression d’avoir sommeil. Elle n’en eut pas le temps.


    Sans transition, elle plongea instantanément dans les ténèbres.


    * * *


    Frost attendait dans le corridor. C’était la règle du docteur Moore. Lorsqu’elle était avec Sam, il fallait couper l’enregistrement et fermer les portes. Il n’entendait rien.


    Normalement, elle ne restait jamais plus d’une heure. Cette fois, elle demeura plus de deux heures. Lorsqu’enfin elle demanda à sortir, Frost fronça les sourcils.


    Malgré son apparence calme, elle avait les yeux légèrement fiévreux et ses mains tremblaient visiblement. Elle semblait avoir pris un coup de vieux. Il s’avança vers elle.


    — Tout va bien, docteur Moore?


    Elle fit oui de la tête, mais son expression paraissait peu convaincante.


    — Tout va bien. Vous pouvez me ramener à la maison, Reed.


    — Qu’est-ce que je dis au patron?


    — Je lui enverrai mon rapport demain. Pour le moment, j’ai besoin d’un verre.


    Frost ne fit pas mine de bouger, mais Élizabeth dut deviner ses pensées. Elle redressa le dos.


    — Ne me faites pas ces yeux, jeune homme, dit-elle sévèrement. Il y a des circonstances où un verre est indiqué, et celle-ci en est une. Je ne suis pas en train de replonger. Je ferai mon rapport demain.


    — Mon patron a besoin…


    — Dites à Francis qu’il a mon accord pour l’étape suivante. Concernant le reste, ce sera dans mon rapport… DEMAIN! Pour le moment, ramenez-moi à la maison.


    Sans attendre, Élizabeth se mit à marcher en direction de l’ascenseur. Frost n’eut d’autre choix que de lui emboîter le pas.


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre20– Jardin de roses


    Calaan referma la porte. Il n’avait rien appris de l’interrogatoire qu’il ne soupçonnait déjà.


    Cette femme était l’une des membres des trois familles interceptées. Comme tous les autres, elle avait refusé de répondre aux questions des autorités, et même d’aborder le sujet de Jérémy. Quelques personnes avaient menti en déclarant qu’elles ne connaissaient aucun garçon de ce nom, plusieurs s’étaient contentées de prier en l’ignorant simplement. Des fanatiques, tous sans exception.


    Dans deux cas, Francis avait joué le jeu. Se servant de la lettre trouvée par le shérif Astrio, il mentionna qu’il savait, pour l’ange, et qu’il voulait le rejoindre pour travailler à ses côtés. Sans succès… il représentait l’autorité et n’était donc pas digne de confiance.


    Calaan entra dans le bureau du sergent Johnson sans frapper. Celle-ci ne sembla pas s’en offusquer; elle était dans le métier depuis assez longtemps pour savoir qu’une chasse à l’homme de cette ampleur dépassait de loin son autorité. Lorsqu’il lui avait parlé au téléphone, la voix de l’agent était trompeuse et la rajeunissait d’une dizaine d’années. Dans la cinquantaine, Johnson n’avait visiblement pas l’habitude d’autant d’action à un tel rythme.


    Elle se contenta de lui indiquer une des chaises devant elle. Calaan l’ignora et se rendit à la fenêtre donnant sur la rue; l’artère était assez tranquille, malgré la présence des quelques commerces avoisinants.


    — Tout d’abord, j’aimerais vous dire combien j’ai apprécié votre coopération, Sergent, commença Calaan. Je sais qu’il n’est pas facile de voir débarquer les fédéraux dans vos bureaux de cette manière, et je vous assure que je ferai tout mon possible pour libérer les lieux au plus tôt.


    — Pour être franche, je m’attendais à pire, répliqua son interlocutrice le sourire aux lèvres.


    — À pire?


    La remarque surprit Francis, qui se retourna vers la femme. Elle répondit à la question sous-entendue:


    — En plus d’être encombrant, vous pourriez être désagréable!


    Francis hésita, puis lui rendit son sourire. Le commentaire de la policière pouvait être pris à double sens, il choisit toutefois de rester sur un terrain neutre.


    — Lorsqu’il n’y a aucune raison d’être déplaisant, je préfère l’éviter, rétorqua-t-il simplement. Un fourgon arrivera demain, et nous transférerons les prisonniers à nos installations. Dès que ce sera fait, nous partirons.


    — Un transfert? répéta la femme, surprise. Si rapidement? Ils n’ont même pas encore été inculpés…


    — C’est inutile. Ils sont de la compétence de l’USA Patriot Act. Il n’y aura pas d’accusation.


    — Des terroristes? Vous les considérez comme des terroristes?


    Le sergent Jonhson avait l’air plus étonnée que choquée. Francis n’était pas surpris, cette loi était loin de faire l’unanimité. Dans ce cas-ci, cependant, elle s’appliquait très bien.


    — Tant que leur groupe aura en sa possession des explosifs, ils seront considérés comme tels.


    Et voilà. Même pas besoin de mentionner l’Ancien ni les séismes. Les fanatiques lui avaient presque facilité la tâche, puisqu’il n’avait eu qu’à faire le lien –légitime, il faut dire– avec le vol d’explosifs dans l’État voisin, et le dossier était clos. Que ça plaise ou non à son vis-à-vis, les prisonniers allaient être mis en sécurité et il n’y aurait pas de procès.


    Il tendit sa carte professionnelle.


    — À l’heure qu’il est, je ne crois plus que le reste du groupe soit encore dans la région… cependant, je vous serais reconnaissant de continuer à surveiller les plaques en provenance du Massachusetts et de communiquer avec moi si vos hommes réussissaient une autre capture.


    Johnson s’empara du carton et le retourna entre ses doigts.


    — C’est votre numéro?


    — Celui de mon bureau et aussi mon cellulaire, oui.


    En prononçant ces mots, Francis comprit qu’il venait de commettre une erreur. Son impression se confirma immédiatement, lorsqu’elle lui demanda:


    — D’ici l’arrivée du fourgon, avez-vous trouvé un endroit où dormir? Si vous avez besoin, je peux…


    — Oh, c’est gentil, mais je repars en fin de journée, se dépêcha-t-il de corriger. C’est l’anniversaire de ma femme demain, je lui ai promis d’être de retour à temps.


    L’anniversaire était un mensonge éhonté, mais tant pis. Il avait trop de préoccupations en tête pour chercher une meilleure excuse. Johnson parut déçue, mais n’insista pas.


    Il eut conscience qu’elle le suivait du regard jusqu’en début de soirée, alors qu’il rencontrait tour à tour ses hommes, puis les membres des services locaux pour distribuer ses dernières consignes ainsi que ses appels à la prudence si, par hasard, ils croisaient d’autres fuyards.


    C’est donc avec beaucoup de soulagement qu’il sentit enfin les roues de l’avion quitter le sol.


    Ce sentiment fut cependant de courte durée; bientôt lui revint à la mémoire la conversation qu’il avait eue avec Sam, en vidéoconférence. Il devait prendre une décision à son sujet, mais laquelle?


    Lorsqu’il s’endormit, il n’avait toujours pas trouvé de solution.


    * * *


    Ève ne dormait pas. Elle regardait le plafond, songeuse. Près de dix-huit familles les avaient rejoints. Ils s’étaient tous réunis dans la ferme la plus reculée de la communauté, celle de Paul. Son père jugeait l’emplacement sécuritaire, à l’abri des regards… l’endroit où ils risquaient le moins d’être repérés.


    Certains avaient été capturés par les autorités. Quelques autres, les plus faibles croyants, avaient décidé de suivre leur propre chemin. Ève leur en avait voulu un peu, mais son père lui avait dit qu’il fallait leur pardonner et prier pour qu’ils retrouvent la foi avant le Jugement dernier.


    En vérité, son père semblait avoir vieilli de trente ans. C’était compréhensible… leur communauté avait perdu l’un de ses plus importants piliers avec le sacrifice de Paul et de sa femme, et son père, l’un de ses plus proches amis. Les enfants de Paul n’avaient pas très bien pris la nouvelle, mais déjà, d’autres familles les avaient recueillis. Paul avait accepté de donner sa vie pour la victoire du bien, et tous, sans exception, voyaient maintenant en lui un saint et un martyr. L’atmosphère n’en était pas moins lourde, mais son geste héroïque avait permis à Jérémy de ne pas être capturé. Ils n’étaient pas morts en vain.


    Aujourd’hui, près de six jours après leur fuite du Colorado, ils se préparaient à prendre les armes contre ceux qui voulaient s’emparer de Jérémy. Les fusils étaient rassemblés, les explosifs également… il ne restait qu’à poser les amorces. Tout était prêt.


    Ils n’attendaient que le signal de leur ange. Deux jours seraient nécessaires pour réunir les conditions optimales, selon ses propres dires. Maintenant adulte, ses capacités étaient bien plus grandes, et Dieu lui avait octroyé le pouvoir de prévoir l’avenir dans une certaine mesure.


    Son appétit, aussi, s’était développé. Pas seulement pour la nourriture, mais pour elle également. Désormais, il passait la voir dans ses rêves à plusieurs reprises chaque nuit. Ses goûts étaient parfois bizarres… mais Ève commençait à y prendre plaisir. Elle se surprenait à anticiper ces rencontres… Puis, la nuit dernière, il était venu à elle, les yeux brillants, non dans un songe, mais dans la réalité. Il avait partagé son lit, et elle avait répondu.


    Ève aussi avait changé, elle s’en rendait compte. Elle ne réfléchissait plus de la même manière, son esprit était plus vif, et elle avait pris beaucoup de maturité. Physiquement, elle était resplendissante. Elle ne ressemblait plus du tout à une jeune fille à peine nubile… elle était femme à part entière.


    Elle avait été choisie. Dieu l’avait faite belle pour être aux côtés de son serviteur et l’avait rendue intelligente pour être en mesure de le comprendre et de l’appuyer, et tous avaient maintenant accepté cette réalité. Ils n’étaient pas mariés au regard des hommes, mais ils l’étaient… à celui de Dieu.


    Elle se tourna vers Jérémy. Cette nuit, ils occupaient la chambre de Paul, beaucoup plus confortable que le sol dur de la tente où ils étaient la veille. Jérémy l’avait prise une nouvelle fois, puis s’était endormi pendant qu’elle attendait que la douleur se calme.


    Il était beau, son ange. Il était magnifique.


    Elle l’embrassa sur l’épaule, délicatement, puis se leva avec précaution et se dirigea vers la salle de bain. Elle ne prit pas la peine de se couvrir; ils étaient seuls, les autres dormaient sous les tentes. Elle utilisa une lampe de poche, l’électricité ayant été coupée, et examina son sein droit.


    Là où il l’avait mordu, les dents s’étaient imprimées dans sa chair. Elle prit un linge et essuya délicatement les gouttes de sang, réprimant une grimace. Tout comme la marque précédente sur sa cuisse, celle-ci allait éventuellement prendre une vilaine couleur bleutée.


    En retournant vers le lit, elle vit que Jérémy avait les yeux ouverts. Il la regardait, mais elle ne fit aucun geste pour couvrir sa nudité. Après toutes ces nuits passées en rêve, sa gêne n’était plus.


    La réaction de Jérémy fut immédiate. Elle le rejoignit, il roula sur elle.


    Il était tellement beau!


    * * *


    Depuis deux jours, Sarah demeurait morose. Elle restait isolée de longues heures, perdue dans ses propres pensées. Charlie avait bien tenté de lui changer les idées, mais les quelques rares discussions qu’elle avait eues avec lui et Max s’étaient soldées par une déprime encore plus grande.


    En effet, elle n’était pas en colère contre Max à proprement parler. Il était parfois odieux, mais elle s’était montrée pire en insultant presque Stephan à cause de sa normalité. Elle s’en voulait de s’être emportée, comme d’habitude. Jamais auparavant son caractère n’avait été à ce point explosif. Elle pouvait se justifier en arguant que Stephan l’avait mérité, en les provoquant ainsi… elle pouvait aussi dire que Max était injuste, qu’il tentait de l’humilier. Elle pouvait croire que Charlie prenait son parti parce qu’il n’osait pas contrarier Max. Elle pouvait se mentir, oui.


    La vérité était qu’elle était morte de trouille. Elle n’en pouvait plus d’attendre, alors que l’homme qu’elle aimait était enfermé dans une cellule à l’autre bout du pays, seul à combattre ses propres démons. Elle avait le sentiment de l’avoir abandonné.


    Pire que tout, elle craignait que Sam ait cette impression aussi.


    Calaan n’avait retourné aucun appel. Max et Charlie refusaient d’entrer en contact avec lui par les rêves pour l’obliger à répondre, à leur donner des nouvelles… et elle-même était incapable de le faire. Elle pouvait attirer les autres dreamwalkers dans son esprit à elle, mais n’avait aucune influence sur les humains sans pouvoir. Son don était puissant, mais demeurait une malédiction.


    Si elle ne pouvait convaincre Max ou Charlie d’agir, il ne lui restait qu’un seul choix. Ne pouvant aller à Sam, elle tenta de le tirer à elle. Elle n’y réussit pas la première nuit… l’esprit de Sam n’était pas fermé, il était absent, probablement parce qu’il ne dormait pas.


    La seconde, cependant, elle eut plus de succès. À sa troisième phase de sommeil paradoxal, le contact fut établi.


    Elle avait reproduit la cellule comme la dernière fois, pour minimiser le choc. C’était peine perdue, lorsque Sam apparut, il était en position assise… mais sans support, il tomba sur le sol avant même qu’elle ait la chance de recréer un siège. À première vue, elle avait été trop empressée et l’avait capturé en plein milieu d’un rêve.


    — Bonj…


    Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase que Sam disparut… pour ressurgir en face d’elle, debout et à quelques centimètres seulement, de SON côté des barreaux. Elle sursauta, surprise.


    — Sarah? C’est vraiment toi? questionna-t-il avec une pointe de doute.


    Elle fit signe de la tête et tenta tant bien que mal de sourire.


    — Comment vas-tu, Sam? J’avais vraiment besoin de te voir et de savoir comment tu te portais.


    Il hésita. Il n’avait pas l’air d’apprécier sa présence, mais son expression en était plus une de contrariété que de colère. Il y avait autre chose aussi… il semblait ennuyé, voire mal à l’aise.


    — Je préférerais être seul, Sarah. J’ai fermé mon esprit, tu ne devrais pas être ici. Tu ne devrais même pas pouvoir m’atteindre. Comment as-tu fait?


    — Je n’ai pas forcé ta barricade, Sam, je t’ai attiré vers moi. Écoute, je suis désolée, mais j’ai vraiment besoin de savoir ce que tu deviens et comment tu vas.


    — Max et Charles sont au courant de cette visite?


    Sarah s’obligea à sourire.


    — Je préférerais que ce soit notre secret, Sam. Mon esprit leur est fermé, ils n’ont aucun moyen d’apprendre que tu es ici. Ils ne comprendraient pas.


    — Ils ont raison de me craindre, Sarah. Ne t’approche plus de moi.


    Sarah n’eut pas le temps de répliquer, elle sentit l’esprit de Sam glisser. Devant elle, l’image de l’homme de sa vie vacilla; il y eut une vibration étrange alors qu’il tentait de s’enfuir. Il en était incapable. Sarah fut presque aussi surprise que lui, mais n’en fit rien paraître.


    — Laisse-moi partir, grogna-t-il.


    — Parle-moi d’abord.


    — Je pourrais t’obliger.


    Il s’approcha d’elle, elle s’efforça de soutenir son regard.


    — Je pourrais te faire du mal, Sarah.


    — Ne te gêne pas, vas-y, si c’est vraiment ce que tu veux.


    Elle le vit perdre un peu de sa contenance.


    — Tu n’as aucune idée de ce dont je suis capable, Sarah. Tu devrais m’oublier, refaire ta vie. Pour ton bien.


    — Je n’ai pas l’intention de t’abandonner. Je t’aime. Je ne l’ai pas choisi, mais c’est ainsi.


    — Je ne le mérite pas. Crois-moi.


    Il tenta à nouveau de s’enfuir. Elle résista, et découvrit avec plaisir que ça ne lui demandait que très peu d’effort. Était-elle plus forte qu’elle le croyait, ou bien était-ce l’inconscient de Sam qui ne voulait pas vraiment partir? Il parut découragé.


    — J’ai fait des choses horribles, Sarah. Si tu les connaissais, tu me détesterais, comme je me dégoûte moi-même. Je n’ai même pas envie d’en discuter.


    — Alors, n’en parle pas. Et tant pis si tu te détestes, moi je t’aimerai pour deux.


    Il soupira. Elle s’approcha de lui et posa les mains sur sa poitrine, le forçant à la regarder dans les yeux. Un moment, elle pensa à reproduire leur sanctuaire secret, avec le bain-tourbillon et les rideaux de velours rouge, puis se ravisa. Il y avait trop de souffrance en Sam, il n’était pas prêt. Au lieu de cela, elle remplaça la prison par une clairière, ceinturée d’immenses rosiers remplis de centaines de fleurs rouges et blanches.


    — Sarah, gémit Sam.


    — Écoute-moi, Sam. Personne n’est parfait. Chacun a ses secrets. Moi aussi. Je me rends compte que j’ai un caractère détestable depuis quelque temps, j’en fais baver à tout le monde. C’est ça, être humain. Nous faisons des erreurs. Quoi que tu en penses, je sais que tu es quelqu’un de bien, Sam.


    Il voulut protester. Elle posa un doigt sur ses lèvres.


    — Oui, tu es quelqu’un de bien. Tu as fait confiance à l’Ancien, et c’était une connerie, mais tu n’es pas responsable de ses choix ni de ce qu’il a fait. Nous le comprenons tous. Quant à moi, je ne te laisserai pas tomber… pas plus aujourd’hui qu’hier, parce que je sais que tu m’aimes aussi.


    Il disparut, et réapparut quelques pas plus loin, hors de portée. Son expression était un mélange de tristesse et de souffrance.


    — Tu as tort, Sarah. Je ne peux plus aimer.


    — Cesse de nier, Sam. C’est évident!


    Elle tourna la tête, il suivit son regard. Sous leurs yeux, de nouveaux boutons apparaissaient dans les rosiers. Par milliers. Chacun d’eux, en éclosant, se métamorphosait en une fleur magnifique.


    — Ce ne sont que des fleurs, Sarah, fit Sam. Ça ne veut rien dire.


    — Vraiment? Je suis encore capable de différencier ce qui vient de mon esprit et ce qui est une interférence. Regarde mieux, Sam.


    Il ne lui fallut qu’un instant pour comprendre ce qu’elle savait déjà. Les premières fleurs étaient les siennes, mais lui, il avait créé sans s’en rendre compte des milliers de nouvelles roses, et ça continuait. Et toutes, absolument toutes, étaient tournées vers elle! Si ce n’était pas une preuve d’amour inconsciente, elle ne savait pas ce que c’était.


    Il pinça les lèvres, et le processus ralentit pour finalement s’arrêter.


    — Mon subconscient prend beaucoup de libertés depuis quelques temps, grommela-t-il. Ça ne change pas la situation. Je ne contrôle pas certaines émotions, mais je refuse de t’imposer ce que je suis aujourd’hui.


    Il ne niait plus. Le cœur de Sarah fit un bond; elle eut une pensée de reconnaissance pour Charlie qui ne cessait de lui rebattre les oreilles qu’on ne pouvait jamais mentir totalement dans un rêve.


    — Je te l’ai dit il y a plusieurs années, Sam, et je te le répète, fit-elle en souriant: laisse-moi décider des fardeaux que je désire porter. Je suis une grande fille, mes choix n’appartiennent qu’à moi!


    Elle franchit à la vitesse de l’éclair la distance qui les séparait encore et déposa un baiser rapide sur ses lèvres. Il ne répondit pas à son baiser, mais ne la repoussa pas non plus. C’était une demi-victoire.


    — Laisse-moi partir, Sarah, demanda-t-il. Je ne suis pas prêt pour une relation. J’ignore même si je le serai un jour. J’ai besoin de réfléchir un peu… mais seul.


    Elle approuva de la tête.


    — D’accord pour cette nuit, mais je reviendrai te voir.


    — Sarah…


    — Je reviendrai, Sam, répéta-t-elle avec obstination. Ou plutôt, je te tirerai à moi. Tu refuses peut-être la compagnie des autres, mais nous voulons savoir ce que tu deviens et comment tu évolues. Tu sembles déjà aller mieux depuis la dernière fois.


    — Tu parles de cette fois où Max m’a injecté son médicament miracle, c’est ça?


    Au moment même où il prononçait ces paroles, elle se rendit compte de la bourde qu’elle venait de faire. Elle prit un air innocent, sachant malgré tout qu’il était trop tard.


    — Quel médicament?


    — Ça va, laisse tomber, rétorqua-t-il. Je n’ai pas vendu la mèche. De toute manière, il m’a fait du bien. Il m’a permis de reprendre le contrôle et d’y voir plus clair. Libère-moi maintenant; j’ai des choses à faire.


    — Comme quoi?


    Il ne répondit pas, mais cette fois, ce ne fut pas de la souffrance qu’elle lut dans ses yeux… c’était une détermination farouche. Il était sérieux. Elle fit signe de la tête.


    — Dac… tu peux partir. Mais je te ramènerai.


    Il sembla hésiter… pendant une seconde, elle crut qu’il allait la prendre dans ses bras, au lieu de quoi, il disparut.


    Elle resta dans le jardin jusqu’à la fin de sa phase paradoxale, à admirer les fleurs que Sam avait créées inconsciemment. Devant leur nombre et leur beauté, elle se dit qu’elle avait peut-être sous-estimé l’amour qu’il lui portait!


    * * *


    De retour dans son propre esprit, Sam reprit la place qu’il occupait avant d’en avoir été arraché: le bureau de la salle de surveillance de la forteresse. Contrairement au monde réel, un second pupitre s’y trouvait, et Carlos-Sam, revenu en même temps que lui, y travaillait déjà en pianotant sur un clavier à une vitesse extraordinaire. Un immense sourire traversait le masque figé qui lui couvrait le visage.


    — Tu es fier de toi? grommela Sam, sarcastique.


    — Nous sommes contents de l’avoir revue, répondit Carlos-Sam. Elle nous a manqué.


    — «Nous», comme tu dis, ne pouvons pas nous attacher à elle. Je suis un danger pour elle.


    — Nous sommes amoureux. Nous la protégerons.


    — Tu ne dois plus recommencer ça, insista Sam. Promets-le.


    — Nous savons déjà que nous ne tiendrons pas cette promesse. Nous avons besoin d’elle.


    Sam soupira; l’autre avait raison. L’inconscient ne ment pas, et ses décisions ne sont pas fondées sur la logique, mais sur l’instinct. Seulement, pour le moment, cette relation ne pouvait se développer.


    Carlos-Sam reporta son attention sur l’écran devant lui, dont le contenu défilait jusqu’à être presque illisible. Sam se concentra sur son propre moniteur.


    — Nous verrons pour l’avenir, concéda-t-il, mais pour l’instant… nous devons nous concentrer sur ceci.


    Sur les multiples écrans derrière eux, il n’y avait que de la statique. Mais Sam ne se décourageait pas.


    Il ne pouvait plus joindre l’Ancien. Quelque chose avait changé, il était devenu plus fort. Seulement, il avait apporté un petit morceau de la créature lorsqu’il avait été éjecté. Une parcelle constituée de fichiers cachés… sur un DVD.


    Mais que contenaient ces fichiers? Peut-être rien… ou peut-être tout.


    Il fallait le découvrir.


    * * *


    C’est un jappement de Moïra qui réveilla Sam, avant même d’entendre le cliquetis de la serrure au bout du couloir. Il se redressa juste à temps pour apercevoir les gardes sortir et être remplacés par Calaan et Frost.


    — Monsieur Swartz… comment va-t-on aujourd’hui? Il est plus de dix heures, vous faites la grasse matinée?


    Encore le «monsieur Swartz», remarqua pour lui-même Sam. Il ne se laissa pas berner par le ton léger du responsable du FBI, il était évident que celui-ci était préoccupé.


    — Il n’y a pas beaucoup d’autres activités à ma disposition.


    Sam se leva et s’approcha calmement des barreaux.


    — Je n’ai eu aucune nouvelle de votre part ces derniers jours… ajouta-t-il. L’avez-vous capturé?


    Il espérait une réponse positive, mais n’y croyait pas vraiment. Le visage de Francis resta de marbre alors qu’il prit place devant sa cellule, là où Élizabeth s’asseyait normalement. Frost demeura debout.


    — J’ai deux problèmes majeurs sur les bras, monsieur Swartz, fit-il en éludant la question. Le premier, c’est vous. Il y a plus de huit ans, j’ai pris le risque d’ignorer la menace que vous étiez devenue, et j’ai eu tort. Aujourd’hui, il est possible que j’aie besoin de vous, mais vous représentez toujours un danger. Vous voyez ce que je veux dire?


    Sam avala péniblement, mais refusa de baisser les yeux.


    — Vous auriez dû me tuer dès le début, répondit-il d’un ton aigre. Ça aurait évité ce… gâchis.


    — Je suis d’accord.


    — Mais la situation a changé, se dépêcha d’ajouter Sam. L’Ancien représente une menace bien plus grande que moi. Je mérite peut-être de payer pour le rôle que j’ai joué, mais, avant, j’aimerais pouvoir aider à mettre ce fumier hors d’état de nuire.


    — En le reprenant avec vous?


    Sam secoua la tête en affichant un air de détermination prononcée.


    — Non. Je veux détruire ce fils de pute. Si ce n’était de Jérémy qui ne mérite pas de mourir, je vous dirais de lui tirer une balle entre les deux yeux sans sommation. Et s’il revient en moi, n’hésitez surtout pas à le faire.


    — Ne vous en faites pas, je n’hésiterai pas.


    Sam scruta son interlocuteur pour déceler une trace de sarcasme. Il n’y en avait pas. En voyant le regard sévère qui le sondait, il sentit une nouvelle vague de culpabilité l’envahir.


    — Je ne mens pas, reprit-il à mi-voix. Je vous jure que cette fois, je joue franc-jeu, Francis.


    Sam jeta un coup d’œil de biais à Frost, qui demeurait tout aussi impassible que son patron. Il n’avait aucune aide à attendre de qui que soit… mais après tout, pouvait-il les en blâmer?


    — La docteure Élizabeth Moore semble en effet croire que je peux vous faire confiance. Elle aurait préféré avoir quelques semaines de plus avec vous, mais compte tenu de l’urgence, elle pense que vous ne risquez plus de nous trahir pour récupérer l’Ancien.


    — Beth? répéta Sam. Vous lui avez parlé? Comment va-t-elle? Je n’ai plus de nouvelles depuis quelques jours.


    Le regard de Calaan se fit accusateur.


    — Elle a pris une cuite, Sam. Une cuite qui a duré près d’une semaine. Je ne sais pas ce que vous lui avez dit, mais elle a été secouée au point de rompre plus de quinze ans d’abstinence.


    Sam baissa les yeux.


    — J’ignorais qu’elle avait été alcoolique.


    — Elle l’est toujours… on n’en guérit pas. Mais c’est sans importance… ce qui l’est, c’est que malgré son opinion, je ne suis pas entièrement persuadé de pouvoir vous croire. Et si ce n’était de mon second problème, je vous laisserais moisir ici encore longtemps.


    Sam releva la tête. Calaan s’était levé. Les mains dans les poches, il l’observait toujours. Sam eut l’impression qu’il tentait de lire en lui. Il était évident que le second problème auquel il faisait référence était Jérémy.


    — Il vous a encore échappé, c’est ça? Et vous désirez mon aide pour le retrouver.


    — Les autres sont en effet incapables d’y arriver, confirma Calaan.


    — C’est aussi pour ça que vous ne m’avez pas fait votre foutue injection hier soir?


    — Faisait-elle encore effet? On m’a rapporté que vous n’aviez plus de cauchemars. De toute façon, j’avais déjà pris la décision. Je ne peux pas prendre le risque d’échouer, c’est pour cette raison uniquement que je suis ici. J’ai besoin de vous pour le comprendre, pour savoir ce qu’il cherche et le localiser. Mais que ce soit bien clair, si vous le récupérez, j’exaucerai votre souhait de tout à l’heure sans hésiter.


    L’image de Jérémy, brisé par les visions d’horreurs et prisonnier de son joyau, refit surface. Il savait quel sort Calaan lui réservait.


    — Laissez-moi une chance de sauver le garçon, Francis. Je vous ai expliqué comment l’Ancien l’a trompé, il n’est pas responsable.


    Sam vit l’homme du FBI serrer les dents, alors que son bras droit, Frost, baissa les yeux.


    — Ce n’est pas possible, dit-il simplement. Je n’ai plus le loisir de prendre le moindre risque.


    — Pourquoi?


    Alors que Francis lui racontait les événements reliés aux séismes, ainsi qu’aux nombreuses morts provoquées par ceux-ci, Sam dut s’asseoir, les jambes coupées par l’émotion.


    — Mon Dieu... fit-il lorsque Francis eut terminé. C’est épouvantable!


    — Ce n’est rien en comparaison de ce qui pourrait arriver s’il y avait un nouvel épisode plus violent, intervint Frost.


    Sam se tourna vers lui, le visage décomposé. L’Ancien représentait un danger impossible à évaluer. Épargner Jérémy était difficilement justifiable.


    — Je vous aiderai de mon mieux. Qu’attendez-vous de moi, Francis?


    — Pouvez-vous le localiser?


    — Pas depuis ma dernière rencontre. Je ne peux plus atteindre son esprit; sa barrière est trop solide même pour moi.


    — C’est la vérité? insista Calaan.


    — Je vous en donne ma parole, répondit Sam. Quel que soit ce qu’il cherche dissimulé dans le sol, ça doit le rendre plus fort.


    — Vous avez une idée de ce que c’est?


    Sam hésita, puis hocha la tête.


    — Peut-être. Il existe une sorte de substance d’où il puise sa force. Je peux l’utiliser aussi, c’est ainsi que j’ai pu combattre l’Ancien à armes égales autrefois. J’ignore ce que c’est, mais je sais que c’est présent à certains endroits, et c’est puissant. C’est incroyablement puissant.


    — Si je vous amène au dernier site où il a creusé, pourriez-vous confirmer votre hypothèse?


    — Je ne peux pas l’affirmer. Possible que oui. Je n’ai jamais vu un de ces lieux dans la réalité, seulement dans les rêves. Sinon, Rose pourrait peut-être nous être utile.


    — Rose? Vous parlez de Rosalita Gonzalez, que vous avez attaquée à l’enterrement?


    Sam rougit, toujours honteux de ce souvenir.


    — Oui, cette Rose-là. Et non, je n’essaie pas de trouver un autre moyen de l’approcher. Elle connaît cette substance, je l’ai vue dans son esprit le jour où j’ai rencontré l’Ancien. Je crois que vous avez besoin d’elle, Francis. Sincèrement. Au moins autant que vous avez besoin de moi.


    — Bien.


    Calaan fit un geste de la tête à Frost, qui sortit de la pièce sans un mot. Sam vit ensuite l’agent joindre les mains dans le dos avant de s’adresser de nouveau à lui, d’un ton froid et tranquille.


    — Vous avez tenté de me tromper une fois, Sam. Pour vous procurer un autre ancien. Vous l’avez dit vous-même, vous étiez prêt à tuer pour y arriver. Vous comprendrez que je ne peux pas prendre le risque de vous libérer et de vous laisser vous échapper.


    — Ce ne sera pas le cas, répondit Sam doucement. Vous n’avez aucune raison de me croire, mais c’est la vérité. Je pense que vous n’avez pas vraiment le choix de toute façon, Francis. Vous l’avez dit vous-même: une autre série de séismes serait catastrophique.


    — Nous avons toujours le choix.


    Sans lui laisser le temps de répondre, Francis ramena sa main droite en avant, celle-ci tenant une arme. Les yeux de Sam s’agrandirent de surprise et de peur alors que le coup partit.


    Éprouvant une douleur vive à la poitrine, il s’effondra.


    * * *


    Il était presque treize heures quand Rose alla ouvrir. Elle tomba nez à nez avec deux hommes en costume noir. Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître l’agent Macdonald, l’un des membres de l’équipe de Francis Calaan qu’elle avait rencontré quelques années plus tôt, à la forteresse.


    Celui-ci sembla surpris de la voir. Surpris de la voir dans cet état, rectifia-t-elle. Elle n’avait pas beaucoup dormi depuis sa dernière tentative de fuite. L’ancien lui permettait de faire ses emplettes, mais dès que l’idée lui reprenait de s’éloigner, ses pas la ramenaient toujours chez elle. Ses traits étaient tirés par le manque de sommeil et par la peur.


    — Madame Gonzalez? Rose? Vous allez bien? demanda Macdonald.


    Elle resserra les pans de son châle. La température était froide.


    — Bonjour, répondit-elle machinalement. Il y a un problème?


    — On nous envoie vous chercher, Rose. Nous avons besoin de votre expertise.


    — Je ne peux rien pour vous. Je ne peux pas partir d’ici.


    — Je suis désolé, insista Macdonald, mais ce n’est pas à proprement parler une invitation de courtoisie. Je peux cependant vous donner quelques minutes pour vous préparer.


    — Amenez-moi Samuel Swartz. Je dois le voir.


    Dès que le dernier mot franchit ses lèvres, Rose se crispa. Elle n’avait pas voulu les prononcer. Bien que la voix fût la sienne, les paroles, elles, ne lui appartenaient pas. Elle tenta de se rétracter et se rendit compte avec horreur qu’elle en était incapable.


    — N’insistez pas, Rose, ça ne dépend pas de moi. Maintenant, allez faire votre valise, vous serez absente quelques jours. Nous avons peu de temps, mon patron vous attend.


    «Pas question! Je ne vous suivrai pas. Sam risque d’être présent, et je ne m’en approcherai sous aucun prétexte.» pensa Rose avec énergie. Cette réflexion lui procura un sentiment de victoire qui ne lui appartenait pas, et c’est avec désespoir qu’elle s’entendit répondre malgré elle:


    — Donnez-moi deux minutes et je serai prête.


    — Merci.


    D’un mouvement fluide qu’elle fut incapable d’empêcher malgré toute sa volonté, elle se dirigea vers sa chambre et empoigna sa valise.


    * * *


    Le mal de tête était atroce. Sam voulut s’asseoir, il ressentit une vive brûlure dans le dos. Il respira quelques coups doucement, la douleur reflua.


    — Toutes mes excuses pour le traitement, Samuel. C’était une précaution nécessaire.


    Il tourna la tête vers Francis. Le mouvement lui donna le vertige, mais cette impression disparut rapidement.


    — Qu’est-ce que vous m’avez fait? demanda-t-il d’une voix faible. Vous m’avez tiré dessus? Pourquoi?


    — C’était une fléchette de tranquillisant, rien de plus. Vous vous en remettrez vite.


    — Pourquoi? répéta Sam. Et où suis-je?


    Francis appuya sur une commande et la tête du lit se releva doucement, permettant à Sam de regarder autour de lui. Il était de retour dans l’espèce d’infirmerie où il était déjà venu, avec une baie vitrée en face de lui. Cette fois, il n’aperçut aucun garde.


    — Je ne suis pas dupe, expliqua l’homme du FBI. Au cimetière, vous nous avez prouvé que vos capacités étaient toujours présentes, et je ne voulais pas vous donner le temps de réagir. Je vous ai endormi pour permettre à un chirurgien de vous implanter une puce électronique GPS. Elle est insérée au bas de votre dos, assez profondément pour que vous ne puissiez pas l’extraire. Désormais, où que vous soyez, nous pourrons vous retrouver.


    — Quoi?


    Sam ouvrit de grands yeux, incrédule.


    — Vous n’avez pas le droit de faire ça. C’est de l’abus! Je n’ai jamais autorisé ça.


    — Ah oui, c’est vrai. Tenez.


    Francis lui tendit une planche où un document était posé, ainsi qu’un stylo bille.


    — Vous pouvez signer ici, fit-il en indiquant une ligne.


    Sam le regarda, incapable de prononcer un mot.


    — C’est votre formulaire de consentement, insista Calaan.


    Sam repoussa le papier.


    — Je ne signerai rien.


    Francis soupira.


    — Vous m’avez demandé il y a à peine trois heures de vous tirer une balle dans la tête si l’Ancien s’emparait de nouveau de vous. Croyez-vous vraiment que je vous rendrai votre liberté sans avoir une garantie de pouvoir vous retrouver? Est-ce que j’ai le mot «stupide» gravé sur le front? L’Ancien s’est joué de vous une première fois, je ne peux pas prendre le risque qu’il recommence. Réfléchissez un instant, et vous comprendrez que je n’avais pas le choix. Ceci n’est qu’une formalité, rien de plus.


    Sam se calma. Même si les mots de Calaan le piquaient au vif, il ne pouvait nier que l’Ancien l’avait manipulé, et pas qu’un peu. Il prit le formulaire et le parcourut rapidement des yeux.


    — Vos déplacements seront contrôlés jusqu’à la résolution de cette enquête, continua Francis, après quoi cela dépendra de vous. Si vous redevenez un danger pour vos semblables, je vous retrouverai.


    Après une dernière hésitation, Sam signa. Francis récupéra le formulaire et poursuivit d’un ton plus léger:


    — Maintenant, il reste quelques points à régler. En premier lieu, j’ai demandé à Rosalita Gonzalez de se joindre à nous. Est-ce que ça risque de se révéler une erreur?


    Sam comprit la question sous-entendue.


    — Rose ne craint plus rien de moi, je vous l’ai déjà dit. Vous pourrez la rassurer sur ce sujet si elle s’inquiète.


    Francis hocha la tête. Son expression restait neutre, mais son regard scrutait la moindre réaction de sa part.


    — Nous nous rendrons sur le site de la seconde excavation, la plus récente. Puis nous passerons chercher Maximilien Delatour.


    Francis fit une pause. Sam secoua la tête.


    — Il n’y aura pas non plus de problème de ce côté, assura-t-il. Est-ce que Sarah sera là aussi? Et Charles? ajouta-t-il précipitamment.


    Francis esquissa un sourire. Sam comprit qu’il n’était pas dupe.


    — Elle ne nous accompagnera pas. Ça, je peux vous le garantir. Vous pourrez peut-être la voir, cela dépendra d’elle. Je vais téléphoner à Maximilien pour le prévenir de faire ses bagages. Maintenant, fit-il en se retournant, prenez quelques instants pour vous rhabiller. Vous avez droit à une dernière visite avant que nous partions.


    — Une visite? Qui est-ce?


    — Vous verrez. Vos vêtements sont sur la chaise. Vous avez cinq minutes.


    Sans autre explication, Francis sortit.


    Cette fois, lorsque Sam s’assit sur le bord du lit, il n’eut aucun étourdissement. Avec précaution, il posa les pieds au sol. L’anesthésique avait complètement cessé d’agir, il n’en ressentait plus le moindre effet. Pas de douleur non plus. Il se passa une main dans le dos et toucha un pansement carré juste à gauche de sa colonne, au-dessus du bassin. Il appuya légèrement, puis un peu plus fort, sans provoquer le plus petit élancement.


    Il haussa les épaules, puis s’habilla. Quelques instants plus tard, la porte se rouvrit sur un visage qu’il ne connaissait que trop bien.


    — Beth!


    * * *


    — Veuillez tous vous présenter au poste de contrôle s’il vous plaît.


    Sarah reconnut la voix à l’interphone. C’était celle de Max.


    Dans le coin du gymnase, elle appuya le front sur le sac de boxe qu’elle frappait encore quelques secondes plus tôt, question de reprendre un peu son souffle. La porte du local s’ouvrit.


    — Tu viens? demanda Charles.


    — Une seconde…


    Il entra.


    — C’est injuste, ce sac n’a aucune chance, plaisanta-t-il.


    Elle se pencha pour ramasser sa serviette et essuya la sueur qui coulait dans ses yeux.


    — Arrête de le plaindre… il fait au moins deux fois mon poids, répondit-elle le sourire aux lèvres.


    — C’est juste un surplus d’énergie ou bien tu lui en veux personnellement?


    Sarah secoua la tête.


    — Je ne suis pas toujours très bonne pour contrôler mon tempérament, et je me suis plantée plusieurs fois depuis quelque temps. J’essaie seulement de me défouler un peu.


    — Wow, toute une prise de conscience!


    Elle fit mine de le fouetter avec sa serviette humide. Il recula précipitamment.


    — Ne t’avise surtout pas de le crier sur les toits, le menaça-t-elle gentiment.


    — Pourquoi ça? Personnellement, je trouve que c’est admirable.


    — Parce que! Viens, allons voir ce que Max nous veut.


    Stephan était déjà là à leur arrivée. Max les attendait visiblement pour commencer.


    — J’ai des nouvelles, annonça-t-il. D’excellentes nouvelles, à vrai dire. Je viens de parler à Francis.


    — Seigneur, faut fêter ça! le coupa Sarah d’un ton sarcastique.


    Max l’ignora, alors que Charles lui fit de gros yeux. Elle haussa les épaules. Les mots lui avaient échappé, elle ne pouvait tout de même pas tout changer du jour au lendemain.


    Max expliqua brièvement la décision de Francis d’incorporer Sam à la chasse à l’homme, vu l’urgence que représentait Jérémy. Sarah devina qu’il gardait certains détails pour lui, mais n’insista pas pour le moment. De toute manière, ça lui donnerait un prétexte pour aller aux nouvelles la nuit prochaine. Elle était certaine que Sam lui dirait tout.


    Lorsque Max aborda le sujet sensible –qu’il partirait avec Francis, mais que Charles et elle n’étaient pas invités–, elle parvint à ne pas réagir, malgré tous les regards qui la fixaient maintenant.


    Max parut hésiter, un peu surpris.


    — Alors? demanda-t-il finalement.


    — Alors quoi? répliqua-t-elle sur un ton faussement innocent.


    — Bien… je dois le rappeler, dit-il lentement, choisissant ses mots sans cesser de la dévisager. Ils devraient arriver au début de la nuit. Nous devrons décider à ce moment d’un plan de match. Reste à déterminer si je vais les rejoindre, où s’ils viennent me chercher, selon ce qui… est le plus simple.


    — Il veut savoir si je promets de ne pas faire de scène, c’est ça?


    Max ne répondit pas, mais son regard était éloquent. Sarah grinça des dents intérieurement et réussit à simuler un sourire qui avait l’air… presque vrai.


    — J’aimerais le revoir, tout comme Charlie et Stephan, dit-elle d’une voix qu’elle tentait de garder neutre. Je promets d’être une gentille fille.


    — Tu es certaine que…


    — Je crois que Francis Calaan s’inquiète pour rien, le coupa Charles. Il connaît mal Sarah.


    Sarah vit Stephan pincer les lèvres en silence, alors que le regard de Max ne la quittait pas. Elle refusa de baisser les yeux. Il finit par céder.


    — Bon, si c’est ainsi, je l’informerai qu’ils pourront passer la nuit ici et se reposer avant que nous repartions.


    Sarah le remercia, puis ressortit pour se diriger vers le gymnase. Elle entendit quelques pas rapides derrière elle; Charlie.


    — Hey, c’est une bonne nouvelle, non? On va le revoir! dit-il d’un ton joyeux.


    — Excellente, oui, fit-elle, crispée.


    — Je suis fier de toi.


    Elle ne répondit pas, et ne ralentit pas non plus. Il fronça les sourcils.


    — Ça va?


    Elle s’immobilisa enfin, devant les portes du gymnase.


    — Tout est parfait, Charlie. Excuse-moi, mais j’ai un rendez-vous urgent avec monsieur Sac-de-Sable-Calaan.


    Il se mit à rire, puis la laissa.


    Ce fut une excellente séance de défoulement.


    * * *


    Andrew était nerveux. Le temps passait, mais Jérémy retardait toujours l’attaque.


    Oh, il ne doutait pas de Jérémy. Les plans de Dieu n’avaient pas à être discutés. S’il avait eu besoin d’une preuve de la volonté divine, sa guérison miraculeuse était amplement suffisante. Sinon, il y avait aussi la transformation de Jérémy, devenu un homme en quelques heures.


    Non, ce qui le rendait nerveux, c’était, d’une part, la diminution de leur réserve de nourriture et, d’autre part, la crainte d’être surpris. Ils avaient beau s’être réfugiés sur la terre la plus isolée du groupe, ils n’étaient pas inatteignables pour autant. En terrain découvert, ils étaient très vulnérables.


    Il repensait aussi à sa fille. La chair de sa chair, choisie par Dieu pour servir l’ange et, plus encore, pour se lier à lui. Rien n’avait été dit à haute voix, mais il aurait fallu être stupide pour ne pas s’en rendre compte. Tout le monde le savait maintenant; sa fille était bénie.


    Jérémy se leva et se dirigea vers lui.


    — Voilé est l’horizon du présent, lui dit-il lorsqu’il arriva près de lui. Invisibles sont les intentions de mon ennemi, et difficile il est de percevoir mon propre destin tant que celui-ci est lié au sien. Ma défaite je dois envisager.


    Andrew fut secoué. C’était la première fois que l’ange doutait de leur réussite.


    — Dieu est avec nous, il est impossible de ne pas remporter la guerre.


    — Au-delà de la survie de mon hôte, improbable m’apparaît une victoire. Tant que de mon ennemi mon destin dépend, vulnérable je demeure.


    — Nous nous battrons jusqu’au bout. Si attendre n’est pas une bonne idée, alors passons à l’offensive. Allons détruire ce nid de serpents au plus vite.


    Jérémy resta songeur quelques instants. Ses yeux froids semblaient soupeser le pour et le contre.


    — Peut-être en effet est-ce la solution. Si de mon ennemi nous nous débarrassons, d’ombre il n’y aurait plus sur mon avenir.


    Andrew redressa les épaules.


    — Voulez-vous que je rassemble tout le monde?


    — Pas encore. Dans l’obscurité nous agirons. Cinq adultes seront suffisants, discrets nous devons demeurer. Des explosifs nous aurons cependant besoin.


    — Des explosifs? Combien?


    L’ange leva la tête quelques secondes, et ses yeux semblèrent briller plus intensément. Lorsqu’il reporta son attention sur Andrew, celui-ci eut l’impression qu’il était irrité.


    — Insuffisante est ma perception. La totalité de ceux-ci nous apporterons.


    Andrew siffla entre ses dents. Luis lui avait confié lors d’une conversation que la force des explosifs les avait tous surpris. Quelle que soit la bataille à venir, rien ne pourrait résister à une quantité telle que celle qu’ils possédaient.


    — Je vais former une équipe, et nous discuterons des détails.


    En moins de vingt minutes, cinq volontaires les avaient rejoints dans la cuisine de la maison de Paul et une carte était étendue sur la table. Jérémy posa le doigt sur une zone isolée, où il ne semblait y avoir rien d’autre que la forêt.


    — Dans ce lieu doit se trouver mon ennemi. Sous la surface du sol…


    * * *


    Durant le trajet jusqu’à l’aéroport, Sam retourna entre ses doigts la tablette que le docteur Moore lui avait remise.


    — Quelque chose vous ennuie? lui demanda Calaan.


    C’était Frost qui conduisait, et Calaan était assis à la place du passager. Quant à lui, il partageait la banquette arrière avec Moïra. Contrairement à ce qu’il avait imaginé, il n’avait pas été menotté. Il semblait bien que la puce était suffisante pour assurer la tranquillité d’esprit du chef du FBI.


    — Beth ne m’a pas paru vraiment en forme, répondit-il.


    — Elle s’en remettra.


    — Et ça… dit-il en levant dans les airs la tablette, même si Francis lui tournait le dos. C’est vraiment nécessaire?


    — Tant qu’elle le jugera, oui, confirma Calaan. Elle entrera en contact tous les jours à 22h, mais les rencontres s’espaceront dès que ce sera adéquat.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire.


    Sam soupira. Il n’était pas à l’aise avec la technologie. Ni avec l’idée d’être en thérapie, d’ailleurs. Ce n’était pas la faute de Beth, il commençait même à l’apprécier en fait. C’était juste… son propre côté macho, peut-être. Il détestait être dépendant.


    Comme s’il avait deviné ses pensées, Francis continua:


    — C’est pour votre bien. Ne vous en faites pas, la connexion est sécurisée, alors tout ce que vous direz restera entre le docteur Moore et vous.


    — Quelle chance! commenta-t-il d’un ton sarcastique.


    Francis tourna la tête vers lui.


    — Élizabeth est très compétente. Ses méthodes ne sont pas toujours orthodoxes, mais j’ai une totale confiance en elle.


    Sam ne répondit pas, et Francis reporta son attention vers l’avant. Ils étaient presque arrivés à leur destination, où Rose les attendait déjà. Moïra se coucha en boule et posa la tête sur ses genoux. Il la lui caressa.


    Il se remémora sa dernière discussion avec Élizabeth. La septuagénaire semblait avoir subitement vieilli; elle se mouvait lentement et se tenait le dos courbé. Il s’était inquiété… après tout, il était en partie responsable.


    Elle lui avait souhaité bonne chance et lui avait remis la tablette. Celle-ci avait été configurée précisément pour cet usage, il n’avait qu’à appuyer sur un raccourci.


    Il n’avait pas tenté de l’approcher… il ne se sentait pas le droit de la toucher. Elle, par contre, n’avait pas hésité une seconde; elle lui avait donné un câlin et l’avait embrassé sur les deux joues. Il était resté figé un moment, puis lui avait promis que jamais il ne trahirait la confiance qu’elle venait de lui témoigner.


    Elle avait souri juste avant de le traiter de boute-en-train.


    La voiture tourna à droite pour s’arrêter devant une grille. Ils étaient arrivés.


    Francis échangea quelques mots par la fenêtre avec un homme en uniforme et tendit sa carte d’identité. Quelques instants plus tard, le véhicule se remit en marche.


    Sam reconnut le jet de loin. Il y était monté à plusieurs reprises au cours des dernières années.


    En descendant de la voiture, Sam parvint de justesse à ne pas échapper la laisse de Moïra. Celle-ci était anormalement énervée; c’était sa première véritable escapade en plein air. Il dut la prendre dans ses bras pour lui faire monter l’escalier jusqu’à l’appareil.


    L’agente de bord qui les accueillit caressa Moïra, puis se déplaça pour libérer le passage. Sam tourna à droite, en direction de la cabine des voyageurs.


    Sur l’un des sièges en cuir, il aperçut Rose. Celle-ci se redressa subitement.


    — Ven a mí, soñador, tenemos que hablar4.


    La voix était douce, masculine. Elle lui fit dresser les cheveux sur la tête.


    Il tomba à genoux.


    
      4 Viens à moi, rêveur, nous avons à parler (Espagnol)

    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre21– L’ennemi de mon ennemi...


    Sam n’eut pas conscience de toucher le sol. Une seconde plus tôt, il tombait. La suivante, il était debout, face à Rose. Il fut pétrifié par le changement de décor.


    Il n’était plus dans l’avion. Il était dans la cave de Rose, comme il l’avait déjà observé autrefois dans l’esprit de cette dernière, à la différence près qu’un second pentacle était dessiné au plafond et que des symboles couvraient les murs. Comme la fois précédente, cependant, le centre de l’étoile à cinq branches était animé de lentes pulsations.


    Et Rose… n’était pas Rose. Il le comprit immédiatement. Mais l’Ancien ne pouvait pas être là! Il était dans Jérémy, et Sam savait qu’il ne dormait pas. Il repoussa les détails au fond de son esprit, se préparant à se battre, mais n’en eut pas le temps.


    — Ven a mí, soñador, tenemos que hablar. Nous devons parler, répéta la chose.


    — Je refuse de t’écouter, grogna-t-il. Je vais te…


    — SILENCIO!


    Rose n’avait pas bougé les lèvres. La voix, puissante, provenait de partout à la fois. Sam ressentit le mot s’enfoncer dans ses os, le pétrifiant sur place. Le visage de Rose se transfigura, affichant un masque de colère et de dédain à la fois.


    — Être inférieur. Mépris uniquement je n’ai pour toi, et aucun respect. Seulement, de toi dépend la survie des tiens, mais également l’équilibre. Le second m’importe, mais des tiens je n’ai que faire. Entends mes paroles ou sois condamné. Fais ton choix.


    Sam se calma. La voix ressemblait à celle qu’il connaissait… mais l’intonation était différente. Cet ancien n’était pas comme celui qu’il craignait. Il avait ressenti le désir chez le premier, celui de posséder la chair. Celui-ci donnait l’impression d’avoir marché dans un tas de fumier.


    — Je t’écouterai à la condition que tu repartes ensuite d’où tu viens. Il n’est pas question que nous acceptions ta présence ici.


    — Insignifiante chose. Ta prétention m’a amené en ce lieu, et elle uniquement. Faiblesse, stupidité, sont tes…


    — Bon, ça va, j’ai compris, le coupa Sam. Laisse les insultes de côté et dis-moi ce que tu veux.


    La colère de l’entité retomba en apparence, mais lorsque la voix reprit, le dégoût était toujours perceptible.


    — Rompu est l’équilibre, rétabli doit être celui-ci. Le moyen d’y parvenir en toi réside.


    — Sois plus précis. De quel équilibre parles-tu?


    — L’équilibre de ce qui est, de ce qui a été et de ce qui reste à venir. De l’essence il s’est emparé. Rompu est l’ordre naturel.


    Sam soupira. Huit années avec son compagnon n’amélioraient en rien sa capacité à comprendre des paraboles sans queue ni tête.


    — Reprenons un peu plus lentement, dit-il. «Il s’est emparé de l’essence»… tu parles de l’autre Ancien… de celui qui est comme toi, quoi que tu sois…?


    — Oui.


    — Et ce qu’il a pris…


    Sam baissa les yeux vers le centre du pentacle.


    — C’est ça, l’essence?


    — Oui, répondit l’Ancien. L’équilibre est rompu.


    Outre son évidente répugnance, l’entité demeurait froide et neutre.


    — Je ne saisis pas cette histoire d’équilibre, insista Sam. Explique-moi d’abord ce que c’est que cette substance.


    — Trop primitif tu es. De comprendre tu n’as nul besoin, de détruire l’hôte je t’ordonne.


    — Détruire l’hô… Tu es ici pour me dire que je dois tuer le corps qu’il occupe?


    Sam était choqué. Francis Calaan lui avait confirmé être prêt à sacrifier Jérémy, mais lui ne l’était pas encore... loin de là!


    — Nécessaire est cette action. Condamné tu es sinon, toi, mais aussi tes semblables.


    — Je ne détruirai pas une vie pour une vie.


    — Mes paroles tu écoutes, mais tu n’entends point. Condamné tu es si l’hôte survit, et sans avenir sont les tiens. TOUS les tiens.


    Sam eut peur de comprendre.


    — Ce sont les séismes, n’est-ce pas?


    L’entité hocha la tête.


    — Entre la destruction du vaisseau et celle de ton peuple tu dois choisir.


    — Pourquoi nous aider? Vous y gagnez quoi?


    L’aversion de l’ancien devint encore plus prononcée, si c’était possible.


    — Restauré sera l’ordre des choses. Rompre l’équilibre a entraîné le chaos, le chaos suscite le doute, le doute mène au conflit et de conflit il ne peut être question. User du fer j’ai tenté, mais l’échec j’ai rencontré.


    — Holà, tu recommences avec tes grandes phrases qui ne veulent rien dire, l’interrompit Sam. Simplifie un peu. Pourquoi veux-tu que je l’emporte? Qu’y gagnes-tu?


    — L’expérience de la chair est… inappropriée. Cela ne peut être toléré. Un précédent inacceptable cela représente pour mes semblables.


    Malgré lui, Sam eut un petit rire nerveux.


    — Tu es en colère contre l’autre là-bas parce que tu considères que ce qu’il a fait est mal? Tu me fais marcher?


    — Le vaisseau détruit, rétabli sera l’ordre. Invisible est ton destin, mouvant ton avenir. Atteindre l’hôte par surprise tu pourras pour cette raison.


    Sam retrouva son sérieux.


    — Je tiens à la vie de cet hôte, comme tu dis. Est-ce qu’il y a un moyen de chasser ton copain sans blesser mon ami?


    — La destruction est obligée, toute autre action ne saurait être envisagée. Tel est le prix de ta survie, humain. Refuser cette vérité n’aura comme conséquence que de repousser l’inévitable, ou encore ton échec immédiat. Le renégat doit être privé de son vaisseau.


    — Est-ce que tu as autre chose à me dire?


    Le ton de Sam était sec. L’ancien hocha la tête.


    — Oui. Agir sans délai tu devras, le temps est son allié et non le tien.


    — C’est tout cette fois?


    — Oui.


    — Bien. Alors, libère cette femme immédiatement, et ne reviens plus l’embêter. Je ne veux plus jamais te voir, ni toi ni tes semblables. C’est compris?


    Pendant un court instant, Sam crut que la chose allait exploser de colère. Il n’en fut rien. En fait, si elle était irritée, elle le dissimula plutôt bien et se contenta de murmurer:


    — Recuerde, soñador5. De mes paroles souviens-toi!


    Une douleur irradia dans la rotule de Sam lorsque son genou frappa le sol.


    Il était de retour.


    * * *


    Francis vit Sam s’effondrer devant lui. Il crut pendant une seconde qu’il avait trébuché, ou bien que c’était une réaction tardive suite à l’anesthésie qu’il avait subie un peu plus tôt.


    Puis il aperçut Rose. Elle n’était demeurée qu’un instant debout, puis sembla elle aussi aux prises avec un malaise et retomba dans son fauteuil. Son sang ne fit qu’un tour. Sam l’avait trompé. Encore une fois. Il serra les dents et chercha son arme. Il fut immédiatement imité par Macdonald au fond de la cabine.


    Il n’eut pas le temps de dégainer. Moïra s’était mise à geindre et léchait le visage de Sam, qui tentait déjà de se redresser. Rose, ayant aperçu son geste, leva la main.


    — Ne tirez pas, monsieur Calaan. Ne tirez pas.


    Sam tourna la tête vers lui. Francis n’aperçut aucune lueur. Il fronça les sourcils.


    — Que lui avez-vous fait? demanda-t-il d’une voix menaçante.


    — Rien, répondit Sam. Elle m’a seulement transmis un message, c’est tout.


    Francis vit Rose acquiescer.


    — Quel message? Expliquez-vous!


    — Ça risque de prendre un peu de temps. Laissez-moi d’abord me relever, s’il vous plaît.


    Francis fit un signe de tête à Macdonald, puis rabaissa son bras sans dégainer. Du menton, il lui indiqua un fauteuil.


    — Levez-vous!


    Sam s’assit en face de Rose. Frost et Macdonald prirent place de chaque côté de lui, et Calaan prit le siège près de Rose. Lorsque l’hôtesse entra à son tour, après avoir refermé la porte de l’appareil, Calaan s’adressa à elle.


    — Dites au pilote d’attendre avant de décoller. Je le ferai prévenir lorsque nous serons prêts. Et ne nous dérangez pas.


    La femme se dirigea vers le poste de pilotage.


    Francis se tourna vers Sam. Il n’était pas d’humeur à patienter très longtemps… il voulait des réponses, et il les voulait maintenant.


    * * *


    — MadameGonzalez, êtes-vous certaine qu’il est bien parti?


    Rose eut un frisson. Sam avait commencé par relater l’expérience qu’ils venaient de vivre, et elle avait ensuite expliqué comment l’ancien la suivait depuis presque deux semaines. Oui, c’était raconter l’histoire dans le désordre, mais Francis Calaan avait insisté pour connaître les récents événements en premier, le futur l’inquiétant davantage que le passé.


    C’était la troisième fois qu’il posait la question.


    — S’il est présent, il est bien caché, répéta-t-elle. Je ne le sens plus du tout.


    — Si je peux me permettre, intervint Samuel, cette chose n’est pas comme l’autre. La répulsion qu’il avait à seulement discuter avec moi était impossible à manquer. Comme si ce que le premier a fait était pour lui une insulte impardonnable.


    — Il a troublé l’ordre, oui… c’est ce que vous avez mentionné.


    Au moins, pensa Rose, l’homme du FBI semblait s’être calmé. Les premières minutes de la discussion l’avaient rendu incroyablement nerveux lorsqu’il avait appris l’entrée en scène d’un second ancien. Il n’avait réellement pas apprécié cette nouvelle.


    — Mais cette histoire, à propos du fait que vous étiez invisible… ça ne tient pas debout.


    Cette fois, ce fut Rose qui répondit.


    — C’est logique, au contraire.


    Tous se tournèrent vers elle. Elle avait mentionné qu’elle avait discuté avec un esprit mineur avant que l’ancien entre en elle, mais n’avait pas rapporté la conversation. Elle résuma ce que Mamnunciata lui avait appris.


    Francis Calaan fit la moue.


    — Je ne crois pas à cette histoire de destin.


    — Vous avez tort, le réprimanda Rose. Les esprits mineurs sont capables de voir l’invisible et de percevoir ce qui peut être. C’est une forme de précognition. Je ne sais pas exactement ce qu’il en est d’un ancien, mais je parierais qu’ils sont encore plus doués en ce domaine.


    Frost marmonna. Calaan lui lança un regard en coin.


    — Tu peux répéter?


    — J’ai seulement dit que ça expliquerait pourquoi il nous glisse aussi bien entre les doigts, fit-il en grimaçant. Non, mais sans blague, patron… comment une bande de fermiers sans ressources réussit-elle à tenir l’ensemble du FBI en échec depuis plus de trois mois? C’est difficile à avaler. S’il pouvait pré… préco… bref, prévoir le futur dans une certaine mesure, ça expliquerait pas mal de choses, vous ne croyez pas?


    — Et si mon avenir est voilé, comme il l’affirme, reprit Sam, c’est certain que ça peut jouer en notre faveur.


    — Il pourrait mentir, insinua Francis.


    Déjà, Rose savait que l’homme du FBI doutait par principe plus que par conviction.


    — Il n’a aucune raison de le faire, dit-elle. J’avoue avoir eu la frousse de ma vie, et j’admets sans hésiter que je n’ai aucune confiance en eux. Ces créatures sont mauvaises, je ne le répéterai jamais assez. Seulement, dans ce cas-ci, et pour avoir vécu la situation de l’intérieur, en quelque sorte… je crois qu’il disait la vérité. Il a mentionné avoir tenté d’utiliser le fer contre son semblable… et j’ai trouvé une dague dans le puits d’énergie lorsque je me suis réveillée pendant la dernière série de tremblements de terre.


    — Ça ne prouve rien, nia Calaan.


    — Au contraire! le reprit Sam. Il a dit qu’il a échoué. Croyez-moi, je peux affirmer au moins une chose avec certitude: celui-là n’était pas content de devoir s’en remettre à un stupide mortel. Avouer son échec a dû être exaspérant.


    — Je ressentais qu’il était furieux, approuva Rose.


    Elle frissonna une nouvelle fois en se remémorant l’émotion qui émanait de la créature. L’ancien ne voulait pas être là. Il avait horreur d’y être forcé par les événements.


    Calaan se gratta la tempe.


    — De plus, en ordonnant de détruire le vaisseau, il affiche clairement sa position. Eh bien soit! Disons que nous avons des intérêts communs. Ça change mes plans. Donnez-moi une seconde.


    Francis se leva pour se diriger vers la cabine de pilotage. Moïra, qui s’était couchée aux pieds de Sam, sauta sur ses pattes et se mit à secouer la queue en courant derrière Calaan. Sam la rappela. Docilement, elle revint près de lui et présenta sa tête pour se faire caresser.


    L’image de Kerta fit surface dans la mémoire de Rose. Elle implora silencieusement les dieux que la chatte ne fasse aucun dégât majeur. Elle n’avait que peu d’illusions à ce sujet. Une amie devait passer nourrir l’animal tous les jours, mais ne resterait pas suffisamment longtemps pour l’empêcher de faire des bêtises. C’était écrit.


    Francis revint.


    — Nous nous rendrons directement au Massachusetts, leur apprit-il. Cet ancien nous ayant confirmé ce que cherche l’autre, il est inutile de faire le détour.


    Il se tourna vers Sam.


    — Tentez de dormir pendant le trajet, Sam. Essayez de le joindre, forcez ses défenses, usez de toute votre volonté. Il nous faut le trouver, quitte à choisir les moyens extrêmes. Sans prendre de risques inutiles, si vous réussissez à le surprendre, n’hésitez pas. Vous avez le feu vert.


    Rose devina ce que l’homme du FBI sous-entendait. Sam le comprit aussi. Il fit une grimace.


    — Je ne le ferai qu’en dernier recours, Francis. Jérémy mérite sa chance.


    — Le reste de la planète également, répliqua l’autre durement. Je vous le répète: ne ratez pas l’occasion, ce sera peut-être la seule. Puisque vos talents sont supérieurs à ceux du garçon, pour cette fois, j’insiste sur le fait qu’il faut l’utiliser à votre avantage.


    — Ça, ce n’est plus certain. N’oubliez pas qu’à notre dernière rencontre, j’ai ressenti un pincement à son contact physique. Et c’était avant ce qu’il a fait au Colorado! J’étais encore capable de le joindre à ce moment, mais ce n’est plus possible maintenant. De toute évidence, il est devenu beaucoup plus fort. Peut-être plus que moi.


    Une vibration se fit sentir tandis que l’avion s’avançait sur la piste. Quelques instants plus tard, ils étaient dans les airs.


    — Nous n’avons pas le choix, poursuivit enfin Calaan. Trouvez-le. Joignez-vous à Maximilien et à Charles, vous aurez peut-être plus de chances à trois. Et n’ayez pas pitié de lui, parce que si vous avez raison et que son pouvoir s’est développé, lui n’en aura aucune pour vous. Allez dormir à l’arrière, et si vous avez besoin d’un somnifère, dites-le-moi.


    Sam se leva.


    — Ça ira. Ce ne sera pas nécessaire.


    — Attendez un instant, Sam.


    Prise d’une soudaine inspiration, Rose fouilla dans son sac à main, et en ressortit son jeu de tarot. Elle le lui tendit.


    — Ne réfléchissez pas, demanda-t-elle. Mélangez-les bien, puis coupez-les en trois paquets.


    Elle vit Frost et Calaan afficher un air légèrement amusé. Macdonald, lui, fixa les cartes avec sérieux. «Il est plus ouvert… probablement à cause de ses racines écossaises!» pensa-t-elle malgré elle.


    Sam s’exécuta sans rechigner. Lorsqu’il lui remit le paquet, elle le remercia d’un sourire.


    — C’est tout, merci, dit-elle. Faites de beaux rêves.


    Macdonald se pencha vers elle alors que Sam s’éloignait.


    — Qu’est-ce que vous allez faire?


    Elle remonta sa tablette et commença à déposer les cartes selon sa technique habituelle.


    — Je m’amuse à valider une théorie, répondit-elle simplement.


    * * *


    C’est un geignement qui réveilla Sam. À l’autre bout de la cabine, Moïra tournait en rond, visiblement anxieuse. Il se redressa. Rose fut la première à se rendre compte qu’il était debout.


    — Votre chien ne semble pas bien aller, Sam, lui annonça-t-elle.


    Il se leva et s’approcha de l’animal. Déjà, il devinait la cause de sa détresse.


    — Vous avez réussi? s’enquit Calaan.


    — Non, toujours rien à faire. Combien de temps j’ai dormi?


    — Trois heures.


    — Je vois.


    Sam regarda autour de lui. Il avisa l’hôtesse qui se tenait en retrait.


    — Je pourrais avoir de l’eau et un bol, s’il vous plaît?


    — Oh là! Pas si vite! s’interposa Francis. Je ne veux pas risquer qu’elle mouille la moquette!


    — Je ne lui en donnerai pas beaucoup, le rassura Sam. L’altitude lui fait mal aux oreilles, boire va l’aider.


    L’hôtesse attendit l’approbation de Francis avant d’aller chercher ce qui était demandé. Moïra se jeta sur l’eau avec avidité et se tranquillisa presque immédiatement.


    — Voilà. Bonne fille!


    Sam la caressa. Il s’était attaché à elle. Puis, sans lever la tête, il s’adressa à Rose.


    — J’ai presque peur de demander… mais bon. Que vous ont révélé vos cartes?


    — Nada.


    — Nada… comme dans «rien de nouveau»?


    — Comme dans «rien du tout», plutôt. Pas le moindre détail. Elles sont muettes. Vous n’avez pas d’avenir, Sam.


    Une violente secousse fit vibrer l’appareil. Un vrombissement soudain gagna en puissance, puis s’arrêta presque immédiatement. La tension s’éleva d’un cran parmi les passagers. Déjà, Calaan se dirigeait vers le poste de pilotage.


    — Tout d’un coup, je ne suis plus certain d’apprécier votre choix de mots, Rose, remarqua Sam d’un ton sarcastique. Ça fait un peu trop définitif.


    Elle ne répondit pas. Il s’aperçut qu’elle était blanche comme un drap, et lui-même se sentit inquiet. Quant à Frost et Macdonald, ils passaient d’un hublot à l’autre pour voir les moteurs et s’immobilisèrent finalement, pointant quelque chose à l’extérieur et discutant à voix basse. Sam n’eut pas le temps de s’enquérir des événements que Francis revenait déjà.


    — Pas de panique. L’un des réacteurs surchauffe et a dû être coupé par sécurité. Il n’y a rien d’alarmant. Le pilote doit quand même changer de cap. Nous devons atterrir à l’aéroport de St. Louis pour inspection.


    — Et si c’est grave? s’inquiéta Rose.


    — Nous pouvons parfaitement voler avec un moteur en moins, la tranquillisa Francis. Inutile de vous en faire. Je vais cependant passer quelques coups de fil pour m’assurer que nous redécollerons rapidement, que ce soit dans cet appareil ou un autre.


    Francis s’éloigna et sortit son cellulaire. Frost revint s’asseoir près de Sam et tendit la main pour caresser Moïra. Celle-ci ne se fit pas prier.


    — Souhaitons que ce soit une panne mineure, confia-t-il à mi-voix. C’est préférable.


    — Pourquoi? interrogea Sam.


    — Parce que s’il faut trouver un autre avion rapidement, répondit Macdonald qui s’était rapproché à son tour, le patron prendra ce qui sera disponible… et je doute qu’il se préoccupe du confort!


    Sam sourit en imaginant Frost et Macdonald, deux armoires à glace, entassés dans des sièges minuscules d’un appareil moins luxueux. Il pensa ensuite à Moïra… et se mit à souhaiter lui aussi une panne facilement réparable.


    * * *


    Dans la salle de contrôle, Max raccrocha et se tourna vers Stephan. Celui-ci l’interrogea du regard.


    — Ils ont un imprévu, lui apprit-il. Une panne de moteur. Ils viennent d’atterrir à St. Louis.


    — C’est grave?


    — Non, une simple précaution. Ils seront quand même en retard de quelques heures, le temps de l’inspection et de la réparation s’il y a lieu. Inutile de les attendre; Francis m’a confirmé qu’il doutait de pouvoir arriver avant le matin. Tu peux engager le système d’alarme, Stephan.


    — D’accord. J’achemine aussi les communications à ma chambre. S’ils appellent au milieu de la nuit, je te préviendrai.


    — Parfait.


    Max se leva.


    — Je vais l’annoncer aux autres, ils doivent être à la cantine. Tu veux que je te rapporte un café?


    Stephan jeta un coup d’œil vers l’horloge.


    — 20h15, soupira-t-il. Pas de café pour moi ou bien je ne dormirai pas. Je vous rejoins dans quelques minutes, le temps de tout fermer. Je n’ai pas mangé, je vais seulement prendre une collation avant de me coucher.


    — Comme tu veux.


    Max sortit et tourna à gauche dans le couloir.


    * * *


    Sam se matérialisa près de Charles. Le décor était grandiose; dans une immense caverne se trouvait un lac, et Charles se tenait debout à la surface de celui-ci. Une lueur bleutée montait de l’eau, suggérant que la seule sortie possible vers l’extérieur se situait tout au fond. Les stalactites et les stalagmites reflétaient cette lumière comme des milliers de joyaux étincelants.


    Une musique magnifique jouait, une mélodie à la fois douce et mélancolique. Sam en demeura bouche bée. Il n’eut pas le temps d’apprécier celle-ci qu’elle s’éteignait déjà. Charles se tournait vers lui en sursautant.


    — Sam? C’est toi?


    — Bonjour, Charlie. Ça fait un bail! Cette musique, c’est de toi?


    Charles hocha la tête.


    — Je m’amusais un peu.


    — J’ignorais que tu avais un tel talent de compositeur. Je ne reconnais même pas les instruments.


    — Ils n’existent pas, tout simplement. Sam! Je suis vraiment content de te revoir. Comment vas-tu? Tu te portes mieux?


    Sam haussa les épaules.


    — Ça va… Sans entrer dans les détails, j’ignorais comment tu allais réagir à mon arrivée. Je sais que j’ai été stupide et que j’ai vraiment merdé. Avant toute autre chose, j’aimerais te présenter mes excuses.


    — Pas de ça avec moi, Sam. J’ai toujours été de ton côté. Ce qui s’est passé, tu n’en es pas plus responsable qu’aucun d’entre nous. Tu n’as rien à te faire pardonner.


    Sam baissa les yeux. Les remords qu’il avait tenté de refouler le submergeaient de nouveau.


    — J’ai failli vous faire du mal, Charlie. Je vous ai tous mis en danger.


    — Rends-moi service et enterre-moi tout ça bien loin. Sam. C’est une super surprise. Je m’attendais à te revoir demain en personne, mais pas cette nuit. Tu nous as manqué à tous. Si tu veux, nous pouvons aller chercher Max et nous joindre à l’esprit de Sarah, je la sens qui n’est pas…


    — Pour le moment, c’est toi seulement que je désirais voir, le coupa Sam. J’ai besoin de ton expérience, de ton aide. Tu as souvent de bonnes idées.


    — Dis-moi tout.


    — D’accord… mais d’abord, un petit détail: viens chez moi.


    Sam posa la main sur l’épaule de Charlie. En une seconde, le décor disparut et fut remplacé par la salle de contrôle de la forteresse. Le second pupitre où se tenait habituellement Carlos-Sam était vide. Sam n’était pas surpris; il commençait tout juste à apprivoiser son alter ego. Il se doutait que celui-ci n’accepterait pas de se montrer à qui que ce soit d’autre.


    Entre les deux bureaux, un pilier était maintenant érigé, contenant sous une cloche de verre un DVD qui tournait lentement sur lui-même, suspendu dans le vide. Des projecteurs invisibles en illuminaient tous les angles.


    — Qu’est-ce que c’est? demanda Charles.


    — La raison de ta présence. Je te donne le contexte, si tu veux. J’ai eu droit, il n’y a pas longtemps, à une rencontre privée avec l’Ancien. J’ai appris… des choses. Je ne suis pas d’humeur à entrer dans les détails, Charlie, j’ai encore trop honte de ce que j’ai fait, et de ce que ce fils de pute m’a fait faire. L’important, c’est qu’avant de le quitter, je lui ai piqué ça.


    — Un DVD?


    — Une partie de lui, plutôt. Il est tellement complexe, j’avais besoin d’un support que je pouvais comprendre. J’ai emporté quelques fichiers qui semblaient particulièrement bien protégés, croyant qu’ils avaient une valeur importante.


    — C’était le cas?


    — Je ne sais pas. Mon esprit est incapable de l’assimiler. En quelque sorte, c’est comme s’ils étaient cryptés. Il me manque la clef pour déchiffrer leur contenu.


    — Drôlement compliqué. Et tu travailles en équipe?


    Sam eut un mince sourire en comprenant que Charlie faisait référence au second bureau. Il y avait une question implicite, il la devinait.


    — Francis vous a révélé pourquoi je suis allé à la cérémonie de Jacques Galloway?


    — J’ai entendu quelques rumeurs, mais je ne sens pas de présence étrangère.


    Sam secoua la tête.


    — Je ne pourrai jamais être assez désolé pour ce qui s’est passé, Charlie. J’étais prêt à tout pour me procurer un ancien, et je n’en suis pas fier. Mais non, je n’ai pas de nouveau compagnon à proprement parler. Je suis tout seul avec moi-même, si l’on peut dire. Je t’en reparlerai plus tard si c’est OK pour toi. Pour le moment, ceci est ma priorité.


    — Entendu.


    Charles fit le tour du pilier lentement.


    — Pourquoi un DVD, Sam?


    — C’est une longue histoire, mais je te l’ai mentionné, ce n’est qu’une image mentale. Ça n’a pas besoin d’être un DVD, sauf que lui donner une forme compréhensible me facilite le travail. Tu préférerais que ce soit un livre?


    Le disque changea d’apparence et prit celle d’un énorme grimoire. Les pages de celui-ci se mirent à défiler lentement; elles étaient couvertes de runes obscures.


    — Tu vois, quel que soit le média que j’utilise, je n’arrive pas à le décrypter. Le contenu est inaccessible.


    — Je pourrais en avoir une copie?


    Sam secoua la tête.


    — Impossible. Ce n’est qu’une représentation de ce dont je me suis emparé. Je ne peux reproduire quelque chose que je ne comprends pas, Charles. Je suis même incapable de l’emporter avec moi dans ton esprit. J’ai tenté de le faire, mais je ne peux pas. J’ai besoin d’idées, et nous n’avons pas beaucoup de temps.


    — Pourquoi?


    Sam soupira.


    — Encore une fois, c’est un peu complexe… il suffit de dire que la prochaine série de séismes risque d’être la dernière. Je dois retrouver Jérémy, et je ne parviens plus à reconnaître son esprit. Il a changé, je ne le perçois plus. J’espère qu’il y a quelque chose là-dedans pour m’aider à y arriver, mais je n’en suis même pas certain. Peut-être que je perds mon temps.


    Charles s’approcha du livre qui reprenait sa forme initiale de DVD et leva la main, pour en suivre le contour à quelques centimètres de distance.


    — Quoi que ce soit, dit-il, ça dégage quelque chose. Je ressens une drôle d’impression, comme un magnétisme. Ce n’est ni plaisant ni désagréable.


    Sam observa Charles qui fit le tour du pilier une nouvelle fois, sondant l’objet sous tous les angles. Il finit par baisser le bras. Une ride de concentration lui traversa le front.


    — C’est totalement imperméable à la pensée, admit-il finalement.


    — J’ai le sentiment que c’est important, mais dans sa forme actuelle… ça ne me sert à rien. J’ai tenté de le convertir en formule chimique, en équation mathématique, en texte, en signaux, en images… et même en carte du ciel. C’est un cul-de-sac. Je dois sortir des sentiers battus.


    — Et si c’était ça le problème? Peut-être essaies-tu trop de le décoder?


    — Je ne te suis pas.


    — Peut-être que ce n’est pas fait pour être déchiffré. Est-ce que tu as tenté de le questionner?


    — Ça ne parle pas, Charles.


    — Tu le lui as demandé?


    Sam demeura interdit, puis pencha la tête de côté. Le DVD se transforma en torse humanoïde, sans membres et sans cheveux.


    — Dis-moi ce que tu es! ordonna-t-il.


    Il attendit quelques secondes.


    — Allez! Vas-y! Dis-moi quelque chose!


    Il n’y eut aucun frémissement. Charles reprit la parole, alors que la chose reprenait son apparence initiale.


    — D’accord, ça ne parle pas. C’est quand même une piste qui peut valoir la peine d’être explorée. Tu n’arrives pas à saisir ce que c’est, à le décrypter? La belle affaire! Peut-être que nous ne sommes pas assez évolués tout simplement. Il faut l’accepter.


    — Donc, c’est inutile.


    — Ce n’est pas ce que j’ai dit. L’homme des cavernes ne comprenait pas la combustion, mais ça ne l’empêchait pas d’être capable de se servir du feu pour se réchauffer. Je crois que…


    Charles s’interrompit, ferma les yeux puis…


    Il disparut.


    * * *


    Lorsque Max passa la porte de la salle de contrôle, il aperçut Stephan debout devant la mosaïque d’écrans. Celle-ci montrait en gros plan trois véhicules stationnés à distance raisonnable devant la grille. La nuit empêchait d’en voir les occupants.


    — Qu’y a-t-il? demanda-t-il.


    — Je ne sais pas, je dormais. Il a fallu un certain temps pour que le signal me réveille.


    — Je n’ai rien entendu.


    — C’est seulement le capteur de proximité qui a réagi, il est connecté à ma chambre. L’alarme n’a pas été déclenchée.


    Max s’approcha. Les camionnettes demeuraient à l’extérieur de la zone éclairée.


    — Ça fait longtemps qu’ils sont là?


    — Comme je l’ai dit, je viens juste d’arriver. Je t’ai appelé dès que je les ai aperçus. Je ne sais pas pourquoi ils se tiennent là, ni qui ils sont.


    Max jeta un coup d’œil à l’horloge.


    — Ce n’est pas Francis… il est trop tôt. De toute manière, il n’utilise pas de camion. Étrange. Le périmètre est intact?


    Il se tourna vers la carte murale, où toutes les zones étaient vertes.


    — Rien n’a été déclenché, tout semble en ordre.


    — Effectuons une reconnaissance visuelle. Essaie aussi d’augmenter le zoom sur les intrus.


    Sur les écrans, les images défilèrent lentement. Max tenta de dénicher tout détail suspect. Il fut rapidement troublé par ce qu’il constatait.


    — La végétation est trop dense près de la clôture. On ne voit rien.


    — Il n’y avait aucune raison de la couper une fois que Karloff a été mis hors d’état de nuire.


    — Je n’aime pas ça. Isole le niveau, Stephan.


    Stephan pianota quelques commandes, puis reprit, inquiet:


    — Max, tu n’as pas réinitialisé le code depuis l’autre jour. Je ne peux pas démarrer la procédure. Je ne peux même pas couper l’ascenseur. Tout est bloqué!


    — Quoi?


    Le cœur de Max ne fit qu’un bond. Il se jeta sur la console, Stephan n’eut que le temps de s’écarter. Il tapa le code de verrouillage une fois… deux fois… puis jura. Il se précipita sur le téléphone mural.


    Pas de signal.


    Il se saisit du micro et activa l’interphone avant de hurler:


    — CHARLES! SARAH! RÉVEILLEZ-VOUS! VENEZ À LA SALLE DE CONTRÔLE IMMÉDIATEMENT! JE RÉPÈTE, SALLE DE CONTRÔLE IMMÉDIATEMENT. ET GROUILLEZ-VOUS, POUR L’AMOUR DU CIEL!


    Sur les écrans, les camions s’étaient mis en mouvement. Le premier défonça la grille, les autres suivirent à toute vitesse.


    Sarah arriva à la course, précédant Charles de peu. Tous deux, vêtus très sommairement, avaient les yeux ronds comme des soucoupes.


    — Qu’est-ce qui se passe? interrogea Sarah.


    — Pas de temps! Entrez! Vite! cria Max.


    Il se dépêcha de verrouiller derrière eux. Un vrombissement leur parvint, indiquant que l’ascenseur venait d’être appelé à la surface.


    Stephan se précipita sur la porte, Max s’interposa.


    — Laisse-moi passer. Je vais couper la génératrice, Max!


    — Il est trop tard.


    — Max, je…


    — IL EST TROP TARD! Cette pièce est blindée, on ne bouge pas.


    — Max, tu veux nous dire ce qui arrive? insista Charles.


    Il y eut un silence, l’ascenseur commençait à descendre. D’une voix blanche, Max réussit à murmurer:


    — Nous sommes attaqués. Seigneur! Nous sommes attaqués!


    * * *


    Andrew observait avec les jumelles le fils de Paul qui grimpait sur le bâtiment au centre du terrain. Jérémy l’avait pointé à la dernière seconde, exigeant qu’il soit des leurs. C’est en arrivant sur place qu’Andrew comprit pourquoi.


    Ce lieu était un véritable château fort. Toute la propriété était ceinturée par une clôture et des barbelés. Satan n’aurait pu choisir de meilleure cachette; l’endroit était complètement isolé et, selon ce que l’ange leur avait raconté, l’essentiel se situait sous le sol. Les démons aimaient se vautrer dans les profondeurs.


    L’adolescent était mince et agile, il avait rapidement trouvé un arbre dont une branche passait par-dessus le barbelé. Andrew l’avait observé pendant qu’il avançait, courbé, dans l’ombre produite par divers buissons. Les lieux étaient éclairés comme en plein jour par d’immenses projecteurs; si ce n’était de la végétation, il serait totalement à découvert.


    Il ne fallut que quelques minutes au garçon pour commencer à arracher et plier les antennes qui dépassaient du toit. Il avait apporté un couteau et s’en servit pour couper les fils du téléphone. Andrew craignit un instant qu’il touche l’un des câbles électriques, mais il n’en fut rien. Il avait presque terminé lorsque Jérémy rompit le silence.


    — Maintenant!


    Andrew se tourna vers lui.


    — Il reste encore quelques structures. Il a presque…


    — Ils savent. Il est temps.


    «Maudits démons!» pensa Andrew pour lui-même. Il alluma les phares. C’était le signal.


    Le pick-up de Luis ne fit qu’une bouchée de la grille d’entrée.


    * * *


    Il fallut plusieurs secondes pour que les mots «nous sommes attaqués» se fraient un chemin jusqu’à son cerveau embrouillé. Sarah refusait de comprendre. C’était impossible.


    La forteresse avait été conçue pour qu’ils puissent se défendre de Viktor Karloff, mais elle n’avait jamais envisagé qu’elle puisse de nouveau servir. Comment l’aurait-elle pu? Ils n’avaient plus aucun ennemi.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Deux hommes en sortirent. Apercevant le groupe derrière la baie vitrée, tous deux levèrent leurs armes et firent un pas de côté.


    Deux nouveaux individus apparurent et se précipitèrent à gauche, puis un cinquième prit position en visant le couloir à droite. La manœuvre ne nécessita que deux secondes. Sarah comprit que les installations faisaient l’objet d’une fouille en règle. Ils s’assuraient de rabattre tout occupant vers le tireur de droite.


    L’un des deux premiers assaillants tenta d’ouvrir la porte. Constatant qu’elle était verrouillée, il donna un coup d’épaule avant de renoncer. Il frappa à quelques reprises dans le verre trempé, sans provoquer la moindre fissure.


    La salle étant complètement insonorisée, Max appuya sur le bouton pour activer les haut-parleurs.


    — Qui êtes-vous? Que voulez-vous?


    Personne ne fit mine de répondre. Sarah se précipita sur le téléphone mural.


    — C’est mort! Ils ont coupé la ligne, avertit-elle.


    — Je sais, répliqua Max à son intention, avant d’insister: vous n’avez aucun droit d’être ici. Dites-nous ce que vous voulez!


    Aucune réponse. Les deux hommes qui étaient partis vers la gauche réapparurent finalement par la droite.


    — Il n’y a personne d’autre, Andrew, dit l’un d’eux.


    — Bon Dieu de merde, vous allez nous dire qui vous êtes à la fin? cria Sarah.


    Celui qui venait de se faire appeler Andrew se tourna vers elle et la pointa du doigt.


    — Ne jurez pas. Je vous interdis de salir le nom de Dieu ainsi.


    La voix était calme et tranquille, tout le contraire de ce à quoi Sarah s’attendait. Elle vit l’homme retourner dans l’ascenseur, et les portes se refermèrent. Elle se tourna vers ses amis.


    — J’ai bien entendu? Ils arrivent comme des dingues, armés jusqu’aux dents, et m’ordonnent de NE PAS JURER? Ils sont complètement cinglés!


    — Nous allons avoir nos réponses, intervint Stephan. L’ascenseur revient. Charles, tu tiens le coup?


    Sarah se tourna vers son ami, imitée par Max. Charles s’était laissé glisser sur le sol, la peur imprégnait chacun de ses traits. C’était la première fois qu’il se trouvait dans une situation réelle de danger, comprit Sarah.


    — Je m’en occupe, dit-elle.


    Max reporta son attention vers l’extérieur. Elle s’approcha de Charles et se pencha vers lui, le forçant à croiser son regard


    — Charlie, il faut te ressaisir, lui murmura-t-elle. C’est important de rester debout et d’être courageux, ne leur montre pas que tu as peur. Je suis près de toi, je te promets que je ne te laisserai pas tomber.


    Charles avala sa salive péniblement. Elle tendit la main, et il l’accepta. Derrière elle, Max et Stephan eurent une réaction de surprise.


    — Vous… vous êtes…


    La voix de Max semblait horrifiée. Sans lâcher Charles qui se relevait, Sarah ne put résister et tourna la tête. Elle aperçut un nouveau venu. Dans le début de la trentaine, il était très mince, assez grand et ses cheveux étaient blonds. Ce qui frappait, par contre, c’étaient ses yeux. Des yeux qui brillaient d’un éclat blanc et froid: celui de l’Ancien.


    * * *


    Il fallut quelques secondes à Max pour retrouver la voix. L’Ancien était revenu à la forteresse, avec des gens armés. Dans quel but? Ce n’était certainement pas amical. Et ce corps? Quand avait-il abandonné Jérémy? De qui s’était-il emparé? Où était Jérémy? Était-il toujours en vie?


    Toutes ces questions surgirent en même temps. Aucune ne franchit ses lèvres. L’homme parcourut la salle du regard.


    — Mon ennemi je ne vois pas.


    — Nous avons fouillé partout, fit Andrew. Il n’y a personne d’autre.


    — Ici il devrait se trouver. Ici il a toujours été.


    — Qui cherchez-vous? demanda Max.


    — Sam, répondit Sarah derrière lui. Ils veulent Sam. Bande de salauds, qu’avez-vous fait de Jérémy?


    — Révèle-moi où il se cache, humaine.


    — Va te faire foutre!


    Andrew s’approcha du verre, plantant ses yeux dans ceux de Max.


    — Vous ne pouvez pas gagner. Si le démon ne vous a pas totalement corrompus, il est encore temps de vous unir au camp des justes. Dieu vous pardonnera vos écarts si vous vous repentez sincèrement et que vous rejoignez son armée. Dites-nous où se trouve celui que nous cherchons, et nous repartirons comme nous sommes arrivés: en paix.


    Des fanatiques! Max se souvint de ce que Calaan lui avait rapporté, à propos de la lettre d’une des disparues; elle croyait qu’un ange était venu et que la fin des temps était imminente. Il retrouva son aplomb et redressa les épaules.


    — Votre ami vous a appelé Andrew. C’est bien votre nom? Andrew? Vous faites une grave erreur, une terrible erreur.


    L’Ancien se rapprocha de la baie vitrée et posa son regard sur Sarah. Sans un mot, il se mit à l’observer avec intensité. Elle s’avança à son tour, lentement, imitée par Charlie. Stephan n’avait pas bougé.


    — Je ne sais pas ce qu’il vous a dit, continua Max, mais c’est un meurtrier. Il a fait du mal au père d’un jeune garçon qui s’appelait Jérémy. Il l’a probablement tué lui aussi. Il vous utilise, vous ne signifiez rien pour lui. Ne faites pas…


    — ASSEZ!


    Andrew frappa sur le verre, faisant sursauter tout le monde.


    — Le temps du Jugement dernier est arrivé, gronda-t-il, et vous n’avez que le mensonge pour vous. Nous avons Dieu lui-même de notre côté, vous ne réussirez jamais à nous en détourner. Pour votre salut, dites-nous où est le démon que nous recherchons.


    — Max… c’est lui.


    Max se retourna. Sarah était maintenant à quelques centimètres du verre. Sa voix était emplie de pitié et de tristesse. L’Ancien était en face d’elle et la dévisageait d’une égale distance.


    — C’est Jérémy, Max. Oh, mon Dieu, Jérémy. Mon pauvre chéri, qu’est-ce qu’il t’a fait?


    — Elle a raison, confirma Charles. C’est lui...


    Max s’approcha à son tour. Andrew resta silencieux, mais un sourire flotta sur ses lèvres.


    — Jérémy? C’est impossible, tu n’avais que douze ans… Bon sang, non!


    — Dieu a choisi un enfant, dit doucement Andrew, et en a fait son ange né de la souffrance des hommes. Il lui a donné la maturité et la force pour mener ses armées au jour du Jugement. Rendez grâce à Dieu d’être témoin de ce miracle.


    Sarah bouscula Max et frappa sur la paroi qui la séparait d’Andrew, le faisant reculer par réflexe.


    — Ce n’est pas un ange, c’est un MONSTRE! Il n’a rien de…


    — Suffit! la coupa Jérémy.


    Autour de Max, le sol s’embrasa. Le feu les entoura tous les quatre en une seconde, les écrans éclatèrent en éparpillant des débris de verre dans toutes les directions. La panique envahit immédiatement Max et l’empêchait de réfléchir. La seule voie de sortie possible était la porte, où les attendaient les hommes armés. Déjà Stephan et Sarah s’étaient approchés de lui pour fuir les flammes qui les menaçaient dangereusement.


    — On va brûler, cria Stephan.


    Max se précipita. Il préférait encore tenter sa chance dehors que de souffrir avec…


    Il se sentit plaqué contre le battant alors qu’il allait poser la main sur la poignée. C’était Charlie.


    — C’est une illusion, cria-t-il. Une ILLUSION!


    Le relâchant, il repoussa violemment Stephan qui approchait et, dans le même mouvement, gifla Sarah. Max domina sa panique. Il comprit que cette émotion n’était pas la sienne. L’incendie se volatilisa. Charles tremblait comme une feuille, mais ne recula pas. L’Ancien fixait toujours Sarah.


    Max se releva, toujours ébranlé, et s’adressa à Andrew.


    — Sarah a raison: celui que vous prenez pour un envoyé de Dieu n’est qu’une créature qui n’a pour seul objectif que de faire l’expérience de la vie. Elle n’en a rien à faire de vous, elle vous utilise.


    Andrew l’ignora et se tourna vers Jérémy, attendant les ordres. Celui-ci pointant Sarah. Max se raidit.


    — Le destin de celle-ci est lié au sien et au mien. La nature de ce lien je ne peux distinguer, mais par sa destruction mon sort sera changé. Donnez-moi la femelle.


    — N’y comptez pas, répliqua Max.


    Andrew hocha la tête et fit un signe à ses complices. Trois d’entre eux prirent l’ascenseur.


    Max ignorait ce qui allait se passer, mais il était certain que ça n’avait rien de positif.


    — Ne faites pas ça, Andrew, l’implora Max. Il est temps de tout arrêter. Il n’est pas ce que vous croyez.


    — Le Seigneur est mon berger. Vous avez choisi de suivre la bête, vous êtes responsable de ce qui arrive.


    À partir de cet instant, Andrew l’ignora. Max comprit avec horreur le sort que l’Ancien leur réservait lorsqu’il vit ce que ramenaient les hommes: des explosifs. Ils disposèrent ceux-ci un peu partout, à l’étage des habitations, mais aussi à la surface et dans la cage d’ascenseur.


    À un certain point, Sarah s’approcha de lui.


    — Max, je ne peux pas accepter ça. Laisse-moi sortir, et soyez prêts à refermer derrière moi.


    — Pas question, la coupa Stephan.


    — Il a raison, renchérit Charles. Tu sors, nous sortons tous. Pas question que tu te sacrifies.


    Sarah le supplia du regard, cherchant son aide. Il secoua la tête.


    — Personne ne se rendra, Sarah. Nous restons ensemble.


    — Max… Je ne peux pas accepter...


    Stephan s’approcha d’elle et posa la main sur son épaule.


    — C’est le temps de payer ta dette envers moi, Sarah. Oublie l’idée de sortir d’ici.


    — Ma dette aussi sera réglée, fit Charles. Deux pour le prix d’une, c’est une offre que tu ne peux pas refuser.


    Sarah se mit à pleurer doucement. Elle prit Stephan et Charles dans ses bras en même temps. Max se rapprocha de la baie vitrée.


    Le piège se refermait.


    * * *


    Andrew avait fait le calcul: quarante-huit bombes avaient été disposées au total. Trois autour de la génératrice, huit au niveau du bâtiment extérieur, et le reste au sous-sol.


    L’opération avait pris quinze minutes. Ils avaient synchronisé les détonateurs pour que ceux de la surface et de la cage d’ascenseur explosent en premier, et les autres quelques secondes plus tard. Ces fous n’avaient aucune chance, ils étaient condamnés.


    Il regarda sa montre. Il restait douze minutes.


    — Vous pouvez remonter, dit-il à l’intention de ses amis. Luis et moi allons demeurer ici jusqu’au dernier moment et nous vous suivrons.


    Jérémy pointa la fille du doigt.


    — De celle-ci tu dois t’assurer de la destruction. Si le combat ils choisissent, la première elle doit tomber.


    Andrew hocha la tête. Il ne décevrait pas Dieu.


    Tout le monde remonta sauf Luis et lui. Les quatre damnés, qui s’étaient tus depuis plusieurs minutes, recommençaient à le supplier. Lorsque l’un des individus, celui qui semblait le chef, s’approcha de la porte, Andrew porta le fusil à son épaule. L’homme renonça.


    Trois minutes avant la première explosion, il donna le signal.


    — Si vous tentez de remonter, dit-il aux assiégés, nous tirerons à vue. D’une manière ou d’une autre, c’en est terminé de vos plans avec le démon. Priez.


    À reculons, ignorant les suppliques, ils entrèrent dans l’ascenseur. Ils en bloquèrent la porte avant de rejoindre leurs compagnons à l’abri derrière les camionnettes.


    À l’heure prévue, une énorme boule orangée souffla le bâtiment principal et fit pleuvoir des débris un peu partout. Le sol trembla lorsque les autres détonations eurent lieu en profondeur.


    Ils attendirent quelques minutes par précaution, puis Andrew respira, soulagé.


    C’était terminé. Ils pouvaient partir.
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    Chapitre22– Désespoir


    Sam jubilait intérieurement. Et avec raison.


    Même si Charlie lui avait faussé compagnie un peu brusquement, il avait eu le temps de soulever quelques idées intéressantes. Son ami était comme ça; il avait le chic pour remettre en question ce que les autres tenaient pour acquis. Sam ignorait si c’était une conséquence du coma qui avait coupé l’homme de la réalité pendant tant d’années. Peut-être. Dans tous les cas, c’était un don tout aussi précieux que celui de voyager dans les rêves.


    Dans la pratique, la situation restait inchangée. Il était incapable de retrouver l’Ancien et ne possédait aucun indice sur la façon de se servir de ce dont il s’était emparé. Cependant, juste avant de se réveiller, il avait réussi à faire réagir la chose. Il avait repris la suggestion de Charlie au sens littéral, même si ce n’était pas l’intention de celui-ci.


    Sam avait transformé le DVD en bougie allumée. Et c’était là le point encourageant: la flamme avait vacillé, sans que ce soit de son fait à lui. Comme l’homme des cavernes que Charles avait cité, il avait utilisé le feu sans avoir la moindre idée de ce qu’était la combustion.


    Il s’était ensuite réveillé lorsque Moïra lui avait léché la main. Il n’était pas en colère contre elle: elle manifestait tout simplement sa faim.


    Il avait réclamé un calepin. Francis avait demandé pourquoi, mais Sam n’était pas encore prêt à en parler. Il voulait noter chaque nouvelle idée qui lui venait en tête pour se servir de l’objet. Écrire permettrait à son inconscient d’assimiler cette liste et de travailler avec lui. Peut-être même que Carlos-Sam aurait quelques suggestions à ajouter.


    Il sourit. Il n’avait discuté de son alter ego avec personne. Il venait tout juste de retrouver sa liberté, alors que penseraient les autres s’il parlait de lui-même à la troisième personne? Il ne doutait pas une seconde de passer pour schizophrène. Seulement, il savait que ce n’était pas le cas. Lorsqu’il avait rejoint Charlie, il avait ressenti la présence de l’inconscient de celui-ci en arrière-plan. Son ami l’ignorait, mais la composition musicale qu’il avait créée était davantage l’œuvre de son moi invisible que la sienne propre. Sam n’aurait jamais perçu la différence sans avoir côtoyé son double.


    S’il était schizophrène, alors tout le monde l’était.


    Devant lui, Moïra se mit à courir après sa queue, amusant toute la galerie lorsqu’elle tomba sur le sol en haletant, étourdie.


    L’image de Moïra qui virevoltait lui donna une idée. Il la nota dans son calepin et le referma alors que Francis s’avançait vers lui. Étrangement, il semblait soucieux. Il prit un ton neutre, mais Sam ne fut pas dupe.


    — L’équipement à la forteresse… est-il en bon état? Je veux dire, y a-t-il souvent des pannes?


    — Pas que je sache. Qu’est-ce qui se passe, Francis?


    — Probablement rien. J’ai tenté de les joindre pour les prévenir de notre heure d’arrivée. Ça ne répond pas.


    La figure de Sam s’allongea. Il était tellement concentré sur l’idée soulevée par Charlie qu’il ne s’était pas attardé sur la raison de son départ subit. Tout d’un coup, il eut froid dans le dos et se mordit la lèvre.


    — J’ai rendu visite à Charles, avoua-t-il. La nuit dernière.


    — Parfait, répliqua l’homme du FBI, soulagé. Tout va donc pour le mieux, c’est seulement une panne.


    — Je l’espère, mais je ne peux pas confirmer. Il est parti subitement, sans prévenir.


    — Et vous ne l’avez pas mentionné plus tôt?


    — Même chez nous, ça peut arriver, se justifia Sam. Il n’y a rien d’exceptionnel. Une crampe, une envie d’uriner, une soif imprévue… ou encore un simple éternuement. Ce qui est certain, c’est qu’au cours des années, je n’ai jamais entendu parler de la moindre panne. Carlos était un génie dans le domaine de la sécurité, il y a des circuits de secours pour tous les systèmes. Avez-vous tenté de joindre Max sur son cellulaire?


    — Oui. Ça ne donne rien.


    — Alors il faut s’inquiéter.


    — Il nous reste trente minutes de vol, plus le trajet en voiture.


    — Nous en avons pour plus d’une heure. C’est trop long.


    — Je sais, mais c’est le mieux que je puisse faire. Nous ne trouverons pas d’hélicoptère en si peu de temps. Je vais contacter le bureau du shérif. Je suis désolé, Sam. J’espère que nous nous inquiétons pour rien.


    Pendant qu’il téléphonait, une image s’imposa de plus en plus fortement à l’esprit de Sam: celle de Sarah. Il se rendit compte, trop tard, à quel point le lien qui les unissait était fort. S’il fallait qu’il lui soit arrivé quelque chose… non, mieux valait ne pas y penser.


    Mais il y pensa. Il ne fit même que ça.


    Et lorsque le shérif rappela pour raconter ce qu’elle avait trouvé, il eut envie de hurler.


    * * *


    Sitôt arrivée à la ferme de Paul, Ève s’était précipitée au-devant de Jérémy. Son père, Luis, de même que les autres, tous levaient le poing en signe de victoire. L’allégresse était générale. Ou presque.


    Son ange semblait nerveux, peut-être même irrité. Sans égard à tous ceux qui attendaient de sa part une déclaration, il ordonna de ne pas le déranger et s’enferma dans la maison, l’entraînant avec lui.


    Il lui fit l’amour furieusement, la battant avec encore plus de hargne que d’ordinaire. Malgré toute sa volonté, elle ne put s’empêcher de gémir à une ou deux reprises lorsqu’un coup lui coupa le souffle. Il l’avait ensuite abandonnée sur le plancher et s’était dirigé, nu, vers la fenêtre dont il avait écarté les rideaux. Toute la communauté était réunie à l’extérieur, dans l’attente, ignorant quelle était la prochaine étape dans la guerre sainte.


    Ève demeura sur le sol pendant un temps indéterminé. De toute manière, sa jambe la faisait horriblement souffrir. Elle respirait avec difficulté, sa tête tournait.


    Jérémy s’adressa enfin à elle.


    — De moi mon ennemi s’approche toujours, vains sont mes efforts. Je ne peux garantir son échec. La destruction de la femelle aurait dû changer les choses, mais il n’en est rien. Invisibles me sont les choix de l’homme, et ceux de ses alliés alors qu’ils sont liés. J’ai encore besoin de toi.


    — Je… Je ferai ce que vous voudrez.


    — Je sais. Relève-toi.


    Ève fit de son mieux, mais son genou gauche refusa de la supporter. Elle retomba, réussissant néanmoins à s’affaler sur le lit plutôt que le sol. Elle craignit un instant d’avoir déçu son ange, mais celui-ci ne lui fit aucun reproche. Il s’approcha d’elle et posa les mains de chaque côté de l’articulation. Elle ressentit une chaleur qui lui procura un bien-être immédiat. C’était un autre miracle. Jérémy lui démontrait ainsi que sa chair était faible, mais que sa foi la rendait forte.


    Il répéta la procédure sur chacune de ses blessures, de l’ecchymose sur l’épaule jusqu’à la morsure sur le sein. Il fit aussi dégonfler son œil enflé, et posa finalement ses paumes sur son abdomen où il s’attarda un bon moment.


    Elle n’éprouvait plus aucune douleur. Elle se sentait bien, très bien même.


    — Réparée tu es maintenant. Plus facile ce sera ainsi de t’acquitter de ta tâche.


    Ève lui embrassa les mains. Elle était bénie.


    — Merci… Merci… Dites-moi ce que je dois faire, et je le ferai.


    — Difficile ce sera. Douleur sera tienne, humaine. Tel est le prix à payer pour me servir.


    — Je ne vous faillirai pas.


    Alors qu’il lui expliquait ce qu’il attendait d’elle, elle se laissa tomber à genoux, les larmes coulant sans qu’elle puisse s’en empêcher.


    Elle était bénie entre toutes.


    * * *


    Plusieurs voitures de police étaient déjà sur les lieux lorsqu’ils franchirent le portail. Sam savait à quoi s’attendre, mais entre savoir et constater, la marche était haute. Il serra les poings. Réagissant à son humeur, Moïra gémit doucement.


    — Mon Dieu, fit Rose. C’est horrible!


    Personne ne répondit. Il ne restait rien du bâtiment. Des débris avaient été projetés un peu partout dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres. Ils se garèrent près de la piste d’atterrissage, où le shérif Astrio les attendait. Plusieurs policiers escaladaient les décombres trop lourds pour être déplacés sans machinerie.


    Tout le monde sortit. Sam voulut s’élancer vers les ruines de ce qui avait jadis été la forteresse, mais n’en eut pas le temps. Un violent coup de poing l’atteignit directement sur le nez, lui brisant la cloison nasale et lui fendant la lèvre. Il fut projeté sur le sol, alors que Moïra se mit à grogner à l’adresse du coupable: Martha Astrio.


    Sam réalisa à peine ce qui arriva ensuite, tant son nez pissait le sang et les larmes brouillaient sa vue. Frost et Macdonald réagirent immédiatement et portèrent la main sur leur arme de service. Ils n’eurent pas le temps de dégainer. Déjà, une demi-douzaine de membres de l’équipe d’Astrio les tenaient en joue.


    Calaan s’interposa.


    — Tout le monde se calme. Qu’est-ce qui vous prend, shérif? Vous vous attaquez à des agents fédéraux… c’est stupide!


    — Je n’ai attaqué personne, et surtout pas un agent fédéral, fit Martha d’une voix sèche.


    — Pour le moment, il est dans mon équipe. Touchez-le encore une fois et vous devrez en répondre. C’est ça que vous voulez?


    — Je n’ai attaqué personne, répéta Martha sur le même ton, en se tournant vers ses hommes: quelqu’un a vu quelque chose?


    Tous secouèrent la tête en riant, puis rengainèrent.


    — J’ai l’impression que votre type s’est pris les pieds et qu’il est simplement tombé sur une pierre, continua Martha. Ça doit être le karma, ou bien l’esprit de Collin Walker qui s’est vengé. Vous vous souvenez de Collin Walker, non? Lui aussi a fait une mauvaise chute, mais il a terminé en purée.


    — Je me souviens qu’aucun de vos hommes n’a été inquiété à son propos… pour l’instant! gronda Calaan. Le dossier est toujours sur mon bureau, libre à vous de tester ma patience.


    À travers les larmes, Sam aperçut le shérif Astrio qui s’éloignait. Il se rendit compte aussi que Frost avait saisi Moïra par le collier, et il en fut soulagé. Alors que Calaan suivait d’un regard mauvais les policiers qui retournaient à leurs affaires, Macdonald aida Sam à se relever et lui ouvrit la portière arrière de la voiture pour lui permettre de s’asseoir.


    Rose lui tendit quelques mouchoirs de son sac à main.


    — Ce sont des brutes, commenta-t-elle à voix basse.


    — Nous ne l’avons pas vu venir, s’excusa Macdonald. Je suis désolé, elle est arrivée drôlement vite.


    Sam essuya le sang comme il le pouvait.


    — Je ne peux pas complètement lui en vouloir, admit-il. J’ai vu ce que l’Ancien a fait à Collin dans les rêves, la réalité devait être encore pire. Elle a raison d’être en colère.


    Le sang avait cessé de couler. En se tâtant le nez, Sam sut que la cloison s’était déplacée sur la gauche. Il respirait difficilement. Il se força néanmoins à se relever.


    — Restez assis un instant, intervint Calaan. Vous avez mangé un drôle de coup.


    — Je ne peux pas, répliqua Sam d’un ton décidé. Sarah est là-dessous, et les autres également. J’ai besoin de… OUILLE!


    Il porta vivement la main à son nez, surpris par la douleur qui disparut aussi vite qu’elle s’était fait sentir. La fracture s’était réduite d’elle-même, sans aucune manipulation. Il respira avec précaution… et n’éprouva plus aucune gêne.


    Francis l’observait avec curiosité.


    — Vous pouvez toujours faire ça? Vous régénérer? demanda Frost.


    — Je… je l’ignorais. Sincèrement, je n’en avais pas la moindre idée.


    — Votre lèvre n’est plus fendue non plus, fit remarquer Rose.


    — Sam, tournez-vous un instant.


    Le ton de Francis Calaan ne reflétait aucune émotion. Sam s’exécuta. Il sentit qu’on lui relevait la chemise, et il sursauta lorsqu’on lui arracha la compresse qu’il avait au bas du dos.


    — À quoi servait ce pansement? s’enquit Rose.


    Sam porta vivement la main là où, normalement, devait se trouver l’incision ayant permis de lui implanter une puce, à peine vingt-quatre heures plus tôt. Il ne toucha qu’une peau lisse et régulière sous ses doigts.


    — Qu’est-ce que ça veut dire? ne put-il s’empêcher de demander.


    En laissant retomber sa chemise, il se retourna.


    — Nous avions déjà confirmation, suite à l’enterrement de Jacques Galloway, que vos capacités n’avaient pas toutes été affectées par le départ de l’Ancien, expliqua Calaan. Il semble que celle de guérir vous soit restée. Je suis heureux de l’apprendre.


    — Pourquoi ça?


    — Parce que s’il s’empare à nouveau de vous, nous savons maintenant qu’un projectile dans la jambe ne l’arrêtera pas.


    Sam pâlit, et il vit que Rose avait compris aussi. Si la situation survenait, Calaan viserait de sorte que la première balle soit mortelle. Il ne voulut pas s’engager sur ce terrain miné. À cet instant, seuls ses amis ensevelis comptaient. Il s’apprêta à se nettoyer rapidement avec les mouchoirs qu’il tenait encore en main, mais Francis l’en empêcha.


    — Pour le moment, ne vous débarbouillez pas. N’ayez pas l’air de trop bien aller non plus. Je ne veux pas que le shérif soit tenté de recommencer. Restez près des agents Frost et Macdonald.


    Sam s’inclina volontiers. Il régénérait peut-être, mais il n’en était pas moins sensible pour autant.


    Il s’approcha des décombres, conservant la tête baissée, sentant les regards hostiles le suivre. Son cœur battait à tout rompre. Il comprit rapidement pourquoi personne ne semblait avoir commencé à retirer les débris. Il faudrait un équipement lourd pour y parvenir. Certains blocs devaient peser plusieurs centaines de kilos. Et ce n’était qu’en surface, puisqu’il n’y avait aucun moyen d’évaluer les dommages souterrains. La forteresse avait bien mérité son nom.


    Il réalisa avec désespoir que ceux qui avaient fait ça avaient tué ses amis… ou les avaient condamnés en les ensevelissant vivants. Le niveau des habitations était à trente-cinq mètres de profondeur. Dans la mince éventualité où ils respiraient encore, il serait tout de même impossible de les sortir à temps.


    Rose s’était approchée de lui. Devinant ses pensées, elle lui murmura:


    — Je suis désolée, Sam. Vraiment désolée.


    Ces mots lui firent, plus que tout, réaliser à quel point sa perte était définitive.


    Il tomba à genoux. Sans égard pour ceux qui l’entouraient, se foutant du shérif Astrio aussi bien que de ses hommes, il éclata en sanglots.


    * * *


    C’est avec soulagement qu’Andrew vit Jérémy ressortir de la maison. La situation était grave, une sensation d’urgence lui criait qu’ils devaient quitter la région au plus vite. La communauté tout entière devait éprouver la même chose, car la tension était palpable. Tous attendaient derrière lui de connaître leurs nouveaux ordres.


    Cependant, c’était Dieu qui était aux commandes, et non lui. Jérémy était le berger et saurait mener ses brebis en sécurité. Il n’en doutait pas. Il n’avait pas le droit de douter.


    — Bientôt se jouera mon destin, dit Jérémy.


    Andrew sursauta.


    — Mais la femme! Nous nous sommes occupés d’elle. N’était-ce pas ce qu’il fallait faire?


    — Son avenir m’était opaque, liée à mon ennemi elle était donc. Son non-être aurait dû m’être favorable, mais il n’en a rien été. Mon propre devenir n’est plus qu’une ombre à mes yeux.


    — Dieu est avec nous. Nous ne pouvons pas perdre. Il ne faut pas abandonner.


    Jérémy secoua la tête.


    — L’abandon je refuse d’envisager. Différentes choses sont un avenir incertain et l’absence d’avenir. Le destin de celui-là n’est pas déterminé, sa victoire n’est pas assurée. La perte de ce vaisseau je ne saurai permettre.


    — Je suggère de plier bagage. Il faut, en tout premier lieu, vous mettre en sécurité.


    — Trop proche de moi est désormais mon ennemi, incapable je serai d’éviter la capture. De vous tous j’ai besoin pour me protéger jusqu’à ce que résolu soit le conflit. Cet endroit est inadéquat; trop vulnérable je suis.


    Andrew prit une grande inspiration. L’heure de vérité était presque arrivée, le combat final où l’armée de Dieu allait être assiégée par les forces du mal. Jérémy avait besoin d’un lieu plus facile à défendre que celui-ci. Il se mit à réfléchir, puis la solution vint d’elle-même.


    — La ferme de Luis, dit-il, pourrait convenir. Le terrain est à découvert dans trois directions: nord, sud et est. Il y a une rivière au sud qui coupe aussi une portion de la zone est, d’où arrive la route. Quant à l’ouest, il y a une forêt qui s’étend sur plusieurs kilomètres. Luis la connaît bien, il saura nous indiquer les meilleurs endroits pour se mettre à l’abri.


    — Bien. Immédiat sera notre départ, les préparatifs nous commencerons.


    — Il nous reste un peu d’explosifs. Pas beaucoup, mais un peu.


    — Utile ce sera. Maintenant, que chacun de tes semblables se présente à moi.


    Andrew fit un signe. Luis fut le premier à avancer. Jérémy lui toucha le front de sa paume quelques secondes. Joseph passa, puis le fils de Paul, puis chaque homme, chaque femme, chaque enfant. Joseph vit Jérémy poser la main sur chacun d’eux pour les bénir.


    Il avança lui-même le dernier. Lorsque l’ange le toucha, Andrew ressentit un calme surnaturel l’envahir. Il était en état de grâce. Avec une confiance renouvelée, il leva le bras et donna les directives. Tous s’activèrent avec la même énergie.


    En moins de vingt minutes, ils quittaient les lieux. Andrew fut le dernier à partir. Il jeta un coup d’œil vers la maison de Paul par le rétroviseur. Il revit mentalement le visage de son ami, lui qui s’était sacrifié avec sa femme pour sauver l’ange du Seigneur.


    Lorsqu’il aurait un moment, il devrait discuter avec Johanna. Il était certain qu’elle serait d’accord avec lui; il voulait prendre les enfants de Paul et les faire siens. En mémoire de son ami, pour honorer son geste et parce que c’était son devoir. Ce ne serait pas à long terme, puisque la fin des temps arrivait à grands pas, mais il voulait respecter cet engagement jusqu’à son dernier souffle. Johanna allait comprendre.


    Il se sentit léger. Il était en paix avec cette décision.


    Après tout… même s’ils n’avaient jamais pu concevoir d’enfant, ils en avaient toujours désiré!


    * * *


    Ève ne put s’empêcher de sentir son cœur se serrer en voyant le camion de son père s’éloigner. Son ange l’avait prévenue: les liens seraient brisés à tout jamais. Désormais, et pour pouvoir remplir le rôle que Dieu lui avait assigné, sa communauté avait oublié jusqu’à son existence. Elle n’était plus rien.


    Elle ramassa quelques effets personnels et se mit en chemin lorsqu’une heure fut passée. Elle devait couper à travers champs pour s’éloigner de la ville. À près de trente kilomètres au sud-ouest, il y avait une route où elle pourrait faire de l’auto-stop.


    Elle était sans argent et sans ressources, mais n’hésita pas un instant. Avec Dieu pour seule compagnie, elle se mit en marche.


    * * *


    Plus de trois heures avaient passé depuis leur arrivée à la forteresse, ou du moins ce qui en restait, et une heure trente depuis l’arrivée d’une grue. Celle-ci commençait à peine à enlever les premiers débris, et uniquement en périphérie des ruines.


    Rose était demeurée à l’écart. Elle ne pouvait rien faire. Elle n’avait ni la compétence ni la force physique nécessaire pour aider quiconque. Au mieux, elle serait de trop, et au pire, elle se blesserait.


    Elle avait pitié de Sam. Celui-ci était allé s’asseoir au bord de l’étang, prostré, et pleurait doucement. Les agents Frost et Macdonald restaient à proximité de lui tout en demeurant suffisamment éloignés pour respecter son besoin de solitude. Seule Moïra était allée se coucher près de lui. Rose n’était pas fervente des chiens, elle préférait de beaucoup les chats et leur indépendance, mais elle devait avouer que Moïra semblait particulièrement réceptive à l’humeur de son maître.


    Les hommes du shérif avaient frappé contre les pierres, à la recherche d’une réponse leur indiquant qu’il restait des survivants. Il n’y en avait eu aucune. Le puits d’ascenseur n’offrait pas d’espoir non plus; les parois avaient cédé, et un mélange de terre et de béton l’emplissait maintenant.


    Francis s’approcha d’elle. Pour une fois, il ne chercha pas à dissimuler son découragement.


    — Vous savez que c’est l’Ancien, n’est-ce pas? demanda-t-elle.


    — Forcément, répondit-il. Il possédait les explosifs nécessaires. Je crois cependant que sa cible, c’était lui (il pointa Sam du menton), et non les autres. Soit il n’avait pas prévu son absence, soit il voulait l’atteindre à travers eux.


    — Il faut éloigner Sam d’ici. Ce n’est pas bon pour lui.


    — Pour l’instant, je préfère qu’il reste près de nous. Toutes les routes menant hors de l’État sont surveillées par des voitures banalisées, ils n’ont pas pu aller bien loin cette fois. Ils sont toujours à proximité, et s’ils décident de remettre ça pour Sam…


    Il jeta un coup d’œil vers le shérif Astrio avant de compléter, à mi-voix:


    — Ils ne l’aiment peut-être pas, mais leur nombre nous protège pour le moment.


    — Vous croyez qu’ils sont encore en vie?


    — J’en doute. Vous auriez probablement autant de chances d’obtenir une certitude en tirant vos cartes.


    — Il y a trop d’énergies négatives et d’émotions. Les réponses seraient faussées.


    — Je plaisantais.


    — Je sais.


    Francis Calaan se dirigea vers Samuel. Rose lui emboîta le pas, plus par réflexe que par besoin.


    — Sam, je sais combien la situation est pénible, mais j’ai une question à vous poser.


    L’interpellé leva un regard sans vie vers l’homme du FBI.


    — Ce n’est qu’une question, répéta Calaan doucement. Cela dit, elle risque de provoquer un espoir malsain. Ils sont probablement tous morts, c’est même une quasi-certitude à l’heure qu’il est... alors ne vous faites pas d’illusion.


    Rose trouva l’approche cruelle, mais Sam hocha la tête avant de reporter son attention vers le sol. Plus que jamais, il paraissait complètement démoli.


    — Est-ce que Maximilien a mentionné devant vous la présence d’une sortie de secours? Ou devant Jérémy?


    — Une sortie de secours?


    Sam releva la tête, les sourcils froncés. Rose tenta de se remémorer son séjour dans ce lieu, et ne se rappela rien de tel.


    — Le seul accès était l’ascenseur, confirma Sam d’un ton abattu.


    — Il y en avait une autre, Maximilien me l’avait mentionné. Charles la connaissait aussi.


    Sam se releva péniblement, imité par la chienne.


    — Il ne m’en a jamais rien dit. Où est l’entrée? Et la sortie?


    — Au sous-sol, elle était dissimulée par un mur. J’ignore par contre où elle donnait à l’extérieur.


    — Ils sont peut-être encore en vie!


    — Sam…


    Rose vit Francis soupirer.


    — C’est exactement ce que je voulais éviter, admit-il. Trouver cette seconde ouverture pourrait nous permettre d’atteindre plus rapidement les niveaux inférieurs, mais s’ils étaient en vie… ils seraient déjà remontés.


    — Si j’ignorais tout de cette issue, alors l’Ancien aussi. Il reste une chance.


    Francis voulut répliquer, mais n’en eut pas le temps. Sam se mit à genoux et empoigna Moïra de chaque côté de la tête, la forçant à le fixer dans les yeux. Elle gémit, mais il maintint la prise.


    — Trouve Sarah! murmura-t-il. Allez, va!


    À l’étonnement de tous, elle commença à renifler le sol en trottinant.


    — L’ouïe d’un chien est quatre fois plus sensible que celle de l’homme, et son odorat près de vingt mille fois plus développé, expliqua Sam. Si Sarah est près de la surface, Moïra la trouvera.


    — Je pensais que votre chienne n’était jamais venue ici? questionna Rose.


    — C’est exact, confirma Francis. Elle ne connaît pas non plus l’odeur de Sarah.


    — Maintenant si, le détrompa Sam. Si je peux toujours régénérer et induire chez des humains des hallucinations éveillées, croyez-vous vraiment que l’esprit sans défense d’un animal m’est inaccessible? Je lui ai montré Sarah. Je lui ai fait sentir son odeur et entendre sa voix. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.


    Sam se mit à suivre Moïra. Frost, n’ayant rien perdu de la conversation, s’approcha de son supérieur.


    — Eh bien merde, fit-il. Vous avez entendu ça?


    Francis ne répondit pas. À voix basse, Rose remarqua:


    — Le shérif aussi semble s’intéresser à lui tout d’un coup. Peut-être vaudrait-il mieux ne pas le perdre de vue.


    Elle n’eut pas à le répéter. Frost et Macdonald s’élancèrent d’un même mouvement.


    * * *


    Andrew s’essuya le visage. Ils progressaient rapidement.


    Ils avaient placé les camions à l’orée du bois, dos à celui-ci. Si leurs ennemis les attaquaient de nuit, ils pourraient se servir des phares pour éclairer toute la zone en face d’eux. Ils avaient également préparé les dernières bombes non utilisées; il n’y en avait plus beaucoup, à peine une dizaine. Ils comptaient surtout sur l’effet dissuasif qu’elles auraient. Après tout, ils étaient les seuls à savoir combien il leur en restait réellement.


    Luis possédait un arc pour la chasse. Ils avaient tenté d’attacher l’une des bombes à une flèche, mais le résultat se révélait jusqu’ici décevant. À première vue, ils auraient plus de succès à simplement les lancer à la main.


    Joseph était passé par chez lui et en avait rapporté un reste de barbelés qu’ils avaient placés devant les camions. Saul, lui, avait suggéré de poser des chausse-trappes dans les autres directions. La plupart d’entre eux ignoraient ce que ça voulait dire, mais lorsqu’il donna quelques explications, tous trouvèrent que c’était une excellente idée.


    Andrew préférerait toujours être ailleurs, mais Jérémy lui avait assuré que la fuite aurait été cette fois inutile, voire dangereuse. La communauté travaillait à toute vitesse pour faire le mieux possible avec le minimum de matériel. Chacun était conscient que la mission de l’ange reposait sur leurs épaules et leur foi.


    * * *


    La zone était immense, mais Sam avait confiance. Il refusait d’envisager la mort de Sarah. Après avoir été séparé de Solange, puis de l’Ancien, cette perte était tout simplement impossible à accepter.


    Après une heure à zigzaguer derrière la chienne, il sentait toutefois le découragement l’envahir. Elle venait de repasser pour une troisième fois de suite près d’un buisson, sans la moindre réaction.


    — Sam, nous devons partir maintenant.


    Sans même prendre la peine de regarder Francis, il répondit en serrant les dents:


    — Pas question. Allez-y, mais moi, je reste.


    — Je sais ce que vous éprouvez, mais Jérémy demeure notre priorité. Nous sommes dans un coin trop reculé pour pouvoir réagir rapidement si quelqu’un le retrouve. Il faut se rapprocher du jet.


    — Vous ne comprenez pas, Francis. Je dois rester.


    — Nous avons cherché partout. Si cette sortie n’est pas sous les décombres, nous ne la découvrirons pas. Aidez-moi à coincer celui qui a fait ça. Il faut retrouver l’Ancien!


    Sam serra les poings. Cette créature maudite ne perdait rien pour attendre. Une envie de meurtre le torturait, et il avait bien l’intention d’y céder cette fois. Lorsqu’il mettrait la main sur lui, l’Ancien allait envier le sort de Collin Walker. Mais pour le moment, il n’était pas prêt à abandonner. Bientôt, mais pas encore. Il regarda autour de lui, à la recherche d’un détail qui lui aurait échappé. L’après-midi tirait à sa fin.


    — Donnez-moi jusqu’à la tombée de la nuit, Francis.


    — Celui qui a conçu la forteresse ne voulait pas que cette entrée soit découverte, Sam. Je regrette de vous en avoir parlé. Allez, venez.


    Les mots résonnèrent à son oreille. «Celui qui a conçu la forteresse…» L’image de Carlos surgit dans son esprit. Son vieil ami, qui l’avait tiré des griffes de Viktor Karloff avec Sarah. Un génie de l’électronique et des systèmes d’alarme, à la limite un peu paranoïaque. Il réfléchissait toujours un coup à l’avance, comme dans une partie d’échecs. La question n’était pas de savoir si Karloff allait les trouver, mais plutôt d’être prêt le jour où ça arriverait.


    Ce Carlos-là avait construit une forteresse pratiquement inviolable. Il n’y aurait pas ajouté une sortie de secours à moins d’être certain qu’elle ne puisse pas être visible de l’extérieur. Une porte cachée… là où on ne s’y attendrait pas.


    Son regard parcourut une nouvelle fois la propriété, s’attardant sur chaque arbre, sur la piste d’atterrissage, survolant l’étang et les ruines... puis revint à l’étendue d’eau. Aucune rivière ne s’y jetait. Comment avait-il pu être aussi bête?


    — Bon sang, Francis, s’exclama-t-il. Elle est là depuis le début!


    Sans attendre, il courut jusqu’au bord du bassin tout en enlevant sa chemise. Il se débarrassa de ses souliers, mais ne prit pas la peine de retirer son pantalon avant de plonger. Le printemps n’était pas encore très avancé, et l’eau était glacée.


    L’agent Frost l’imita sans hésiter. L’étang n’avait que quelques mètres de profondeur, il ne fallut pas plus de cinq minutes avant de trouver le sas, en partie dissimulé sous les algues et la boue.


    Sam frappa avec ses jointures sur celui-ci, puis posa la main sur le métal.


    Il faillit avaler la tasse lorsqu’il sentit trois coups lui répondre.


    Ils étaient en vie!


    * * *


    Sarah saisit le café qu’une préposée lui tendait. Malgré la couverture, elle était toujours frigorifiée, et mentalement épuisée.


    Lorsque les agresseurs les avaient abandonnés, quelques minutes avant l’explosion, elle avait été certaine de vivre ses derniers instants. Sans explication, Max avait entré un code sur la console, et ils avaient tous entendu un bruit sourd. C’est à ce moment que Sarah avait appris pour le passage dissimulé dans le mur de la salle de la génératrice.


    Le plâtre avait volé dans tous les sens sans causer de dommages, révélant une porte blindée protégeant un couloir étroit qui s’enfonçait dans l’ombre. Ils s’y étaient précipités en refermant derrière eux, et avaient couru sur environ cent cinquante mètres avant d’arriver à une chambre ronde à peine plus haute qu’eux, illuminée par quelques tubes de néon. Des bâtons lumineux étaient suspendus à l’entrée de la salle, et Max s’était dépêché d’en activer un.


    L’explosion avait alors eu lieu. La porte blindée avait résisté, mais la chaleur l’avait soudée. Il était impossible de revenir en arrière. Max avait expliqué le plan que Carlos avait mis en place des années auparavant: le système, simple et ingénieux à la fois, comportait une manivelle pour noyer la salle, et un sas au sommet de celle-ci communiquait avec l’extérieur. Une douzaine de petites bonbonnes et de masques serviraient aux rescapés pour respirer pendant que l’eau remplaçait l’air, une question de quelques minutes. D’autres bonbonnes, plus grosses, permettaient de tenir jusqu’à huit heures à six dans cet espace exigu. C’était nécessaire selon Carlos pour ne pas se jeter dans la gueule de ceux-là mêmes qui les auraient poussés à fuir.


    Ils avaient allumé les autres bâtons lumineux et attendu deux heures avant de tenter une sortie. Le seul hic… après quelques années, la manivelle permettant d’actionner les vannes était irrémédiablement coincée. Et sans équilibrer la pression, le sas ne pouvait être ouvert. L’espoir faisait de nouveau place au désespoir. Prisonniers sous terre, ils n’avaient qu’une solution: joindre quelqu’un en rêve et lui demander de les sortir de là.


    Seulement… le jour s’était levé. Tous ceux qu’ils connaissaient étaient éveillés, ils ne pouvaient atteindre personne. Ils allaient mourir par manque d’oxygène, à quelques mètres de l’air libre. Sarah en était venue à maudire Carlos pour la manière dont il les avait condamnés.


    Puis, alors qu’ils commençaient à se faire leurs adieux, le miracle était arrivé. Quelqu’un avait cogné contre le sas. Ils s’étaient mis à crier, à expliquer la situation, puis les coups s’étaient répétés. Il leur restait environ deux heures et demie d’air.


    Il avait fallu en attendre une et demie avant d’entendre un nouveau bruit, un drôle de sifflement qui leur faisait grincer des dents. C’était le son d’une perceuse. Un plongeur avait attaqué le sas, et l’eau avait envahi les lieux lentement. Ils avaient patienté jusqu’à la dernière seconde pour utiliser les masques dont l’autonomie était réduite.


    Sarah eut un frisson en repensant à ce moment. Une main se mit à lui caresser le cou, et elle en réprima un second. Elle ne voulait pas que ce contact disparaisse. Pas encore. Ni jamais.


    Charlie avait failli les tuer tous. Il n’avait jamais appris à nager dans la réalité. Lorsque l’eau lui atteignit le menton, il avait paniqué. Même à trois, ils n’avaient pas réussi à le calmer ni à le maîtriser complètement. Il s’en était fallu de quelques secondes pour qu’aucun d’eux ne s’en sorte vivant. Charlie avait perdu conscience en respirant sa première gorgée d’eau, et c’est uniquement pour cette raison qu’ils avaient pu reprendre le contrôle de la situation. Les plongeurs l’avaient extrait rapidement, et amené directement aux ambulances qui les attendaient près de l’étang.


    Personne n’était mort. C’était un véritable miracle. On leur avait donné des couvertures et des boissons chaudes; ils souffraient tous d’un début d’hypothermie. Puis ils avaient été transportés à l’hôpital.


    Lorsqu’elle était sortie de l’eau, tremblante, Sarah n’avait pas eu l’occasion de réagir. Sam lui avait littéralement sauté dessus. Il l’avait embrassée comme un dingue. Il fallait croire que le temps des faux-semblants était enfin terminé.


    Charlie était tiré d’affaire. Tous les quatre avaient été isolés dans une chambre. La nuit était maintenant tombée et Max racontait à Calaan ce qui s’était passé. Frost était là aussi, mais Macdonald, lui… Sarah sourit en se rappelant qu’il jouait présentement la nounou pour chien avec Moïra, dans le stationnement de l’hôpital.


    Elle sentit la main de Sam se raidir sur son épaule lorsque Max mentionna que Jérémy était devenu un homme, qu’il avait vieilli de près de dix-huit années en moins de quatre mois. Francis le fit répéter deux fois, n’en croyant tout simplement pas ses oreilles. Stephan confirma, imité par Charlie.


    — Ça explique pourquoi je n’arrive plus à percer ses défenses, remarqua Sam lorsque Max eut terminé son récit. Il est devenu mature. Ce qu’il a absorbé l’a rendu fort, en plus de le faire vieillir. Il est peut-être même plus puissant que moi maintenant. L’autre aurait dû nous avertir.


    — Quel autre? s’enquit Sarah.


    Avec l’accord de Francis, Sam relata ce qu’il avait appris. Rose ajouta quelques détails pour compléter l’histoire. La nouvelle de l’existence d’un second ancien eut l’effet d’une bombe. Les quatre survivants eurent besoin de quelques instants pour encaisser la nouvelle.


    — Comme Samuel l’a mentionné, reprit Calaan, les capacités de Jérémy se sont accrues. S’il a réussi, en état d’éveil, à engendrer des hallucinations, il faut se demander maintenant s’il peut également se régénérer. Le maîtriser risque de poser problème si c’est le cas.


    — À le voir, j’ai eu la chair de poule, avoua Sarah. Je suis certaine qu’il m’en voulait personnellement.


    — Il n’arrive pas à saisir le destin de Sam, intervint Rose. Selon ce que vous avez raconté, il ne percevait pas très bien le vôtre non plus, ce qui lui indiquait qu’il était lié à celui de Sam. Je crois que c’est important.


    — Pourquoi?


    Sarah ne comprenait pas. Son destin avait toujours été lié à celui de Sam, ce n’était pas nouveau. Elle était amoureuse de lui, et ne l’avait jamais caché. C’était pathétique dans un sens, mais envisager un autre homme lui était… impossible.


    — Il a peur, Sarah, expliqua Rose. Il a fait l’expérience de la chair et n’a aucune intention de perdre ce qu’il a obtenu. Le fait qu’il ait gaspillé plusieurs années de vie dans le but d’acquérir plus de pouvoir le prouve.


    — Je ne comprends toujours pas, insista Sarah.


    — Moi si, intervint Charles. Dans le corps de Sam, il a appris à ne pas craindre d’être blessé. Il espérait retrouver la capacité de régénérer ses tissus.


    — C’est ce que je pense, approuva Rose. Il vivra moins longtemps, mais n’aura pas à s’inquiéter des accidents ou de la maladie. Il pourra maximiser son expérience.


    — Non, ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. Vous ne comprenez pas non plus, insista Charles. Vous voyez beaucoup trop petit. À la limite, vieillir, c’est simplement perdre la faculté de régénérer ses tissus. Les organes s’usent, les cellules cessent de se reproduire. Avec un pouvoir suffisamment élevé…


    — Il n’aurait plus à craindre de mourir de vieillesse, compléta Calaan à sa place. Il serait immortel. C’est logique. Nous partirons cependant du principe que nous n’en sommes pas encore rendus là. Si c’était le cas, il se cacherait quelque part et attendrait tout simplement une trentaine d’années question de se faire oublier. Il ne craindrait pas Sam non plus au point de se montrer en personne et de s’en prendre à Sarah. Non, Rosalita a raison sur ce point: il a peur. Il sait qu’il peut encore tout perdre. Il faut le neutraliser pendant que c’est toujours possible.


    — Et assez rapidement pour qu’il ne puisse pas changer d’hôte, rappela Rose.


    Voyant que tout le monde se tournait vers elle, elle crut bon d’ajouter:


    — Il est passé de moi à Sam et de Sam à Jérémy. Rien ne dit qu’il ne peut pas faire le saut une nouvelle fois. Ce ne serait pas à son avantage, mais il faut quand même envisager cette possibilité.


    Calaan voulut ajouter quelque chose, mais n’en eut pas le temps. Charlie se pencha en avant, un pli barrant son front, et lui coupa la parole sans ménagement.


    — Holà! Un instant. Pourquoi ça? Dites-moi pourquoi ce ne serait pas à son avantage.


    — En fait, j’ai dit ça comme ça, répondit Rose en hésitant. Il a mis tant d’efforts à augmenter les capacités de son hôte, que j’ai présumé qu’il n’en changera qu’en dernier recours. Je me trompe peut-être.


    Sarah vit Charlie fermer les yeux et se frotter les tempes du bout des doigts, en réfléchissant intensément et en laissant le silence se prolonger.


    — S’il tentait le coup, reprit enfin Calaan en s’adressant à Sam, pensez-vous être en mesure de l’en empêcher? Pourriez-vous l’emprisonner dans l’esprit de Jérémy le temps que nous lui réglions son compte?


    Sarah vit Charlie sursauter. Elle crut une seconde qu’il réagissait à la menace implicite envers Jérémy, mais au contraire… il avait les yeux ronds comme des balles de golf. Il était maintenant concentré sur la conversation.


    — Impossible. J’ai quelques idées pour réussir à localiser son esprit, mais selon ce que j’en ai perçu la dernière fois… il est bien plus fort que moi. Je n’aurai aucune chance sur son terrain, même si j’arrivais à forcer ses barrières. Ce dont je doute. À la limite, si nous étions deux contre un, peut-être… mais le seul que nous connaissions avec une capacité similaire à la mienne, c’est Viktor Karloff, et il a été neutralisé.


    Charlie fixait Sam sans sourciller, la bouche entrouverte. Sarah n’était plus la seule à l’avoir remarqué, Max ne disait rien, mais l’observait.


    — Dans ce cas, s’il prenait un autre corps, insista Calaan, vous seriez de nouveau en position de force?


    — Eh bien… en supposant que je le retrouve, c’est possible, oui. Mais si je n’ai jamais approché son nouvel hôte, par contre, il est probable que je ne puisse pas le distinguer du reste de la population.


    — Le fameux contact physique…


    — C’est ça, confirma Sam.


    Charlie se tourna vers Sarah. Elle sentit son regard la transpercer, puis dévier sur Sam et revenir à elle.


    — Monsieur Calaan, articula-t-il lentement, pour ce soir, il n’y a pas grand-chose à faire si je comprends bien. J’aimerais proposer quelque chose.


    — Allez-y, Charles.


    — Nous avons tous eu une journée très éprouvante. Je suis fatigué, et je crois que les autres le sont aussi. Vous pouvez nous laisser? Nous pourrions reprendre la conversation demain.


    — Est-ce une excuse pour vous isoler tous les quatre dans vos rêves?


    Sarah vit Charles cligner des yeux et secouer la tête. Il était définitivement un très mauvais menteur.


    — Je n’essaie pas de vous mettre de côté, Francis. Je suis réellement fatigué. J’ai quelques nouvelles idées, mais elles sont encore vagues et je ne sais pas comment les imbriquer. Rêver me permettra de les clarifier d’une manière beaucoup plus efficace qu’éveillé, mais épuisé.


    Sarah s’étira en bâillant. Max comprit le message et reprit la balle.


    — Nous pourrons tous mieux réfléchir une fois reposés, renchérit-il. Moi aussi, j’ai l’esprit embrumé par les émotions.


    — Ne vous inquiétez pas, promit Charles, je ne vous garderai pas dans l’ignorance. Mais pour le moment, c’est essentiel que je m’isole.


    Cette fois, il avait l’air tout à fait sincère. Calaan hésita, puis acquiesça.


    — D’accord. Le shérif Astrio a posté deux hommes devant la porte, vous devriez être en sécurité. Quant à nous, nous irons à l’hôtel.


    Sarah sentit la main de Sam abandonner son épaule, et elle réalisa tout d’un coup qu’il était inclus dans ce «nous». Elle lui jeta un regard inquiet, mais il lui sourit et se pencha vers elle.


    — Je ne te quitterai pas longtemps, lui murmura-t-il avant de l’embrasser chastement sur la joue.


    Elle hocha la tête, les yeux brillants. Tout à coup, elle n’avait plus froid. Plus du tout.


    * * *


    — Ça devait être horrible, Sam. Qu’avez-vous ressenti?


    Sam jeta un coup d’œil vers la porte de la chambre de l’hôtel. Il partageait celle-ci avec Frost, mais l’agent du FBI attendait pour le moment à l’extérieur pendant son «rendez-vous» virtuel avec sa thérapeute.


    — Le jour où j’ai perdu Solange, mon monde s’est arrêté de tourner, fit-il en reportant son attention sur la tablette électronique qu’il tenait et qui affichait l’image de Beth. En réalisant ce qui restait de la forteresse, lorsque j’ai cru que Sarah était disparue… Je ne sais pas comment l’expliquer, Beth.


    — Essayez quand même.


    Sam eut de la difficulté à avaler. Malgré lui, une boule lui remontait dans la gorge alors qu’il se remémorait la détresse qui avait été la sienne quelques heures plus tôt. Une larme se mit à couler involontairement, et sa voix devint rauque.


    — Je l’aime, Beth. Je l’ai toujours aimée. Avant même de connaître Solange, je rejoignais Sarah en rêve. Et même lorsque j’étais avec ma femme, je rendais parfois visite à Sarah la nuit. J’ai trompé Solange avec Sarah, et je la trompe encore dans un sens, et malgré tout… je refuse de la perdre.


    — La culpabilité que vous éprouvez envers Solange est tout à fait normale, mais n’a pas lieu d’être, Sam. Vous devez vous pardonner. Là où votre femme se trouve, je crois qu’elle ne désire plus que votre bonheur. Laissez le passé se préoccuper du passé, et concentrez-vous sur le moment présent.


    — C’est le présent qui m’effraie. Je sais que si Sarah était morte aujourd’hui, j’aurais été changé. J’ai peur de ce que je serais devenu, de ce que j’aurais pu faire.


    — Vous êtes quelqu’un de bien. Sa disparition vous aurait affecté, mais…


    — Non, Beth. Ce n’est pas ce que je veux dire. S’il avait tué Sarah… si l’Ancien me l’avait arrachée… je le visualisais déjà entre mes mains, vous comprenez? J’ai vu ce qu’il a fait à Collin Walker, et ce n’était rien en comparaison avec le sort que je m’imaginais lui infliger. J’ai souhaité faire la peau à Karloff autrefois, lorsqu’il m’a pris Solange... Aujourd’hui, je ne voyais plus clair. Je voulais infliger la souffrance, j’aurais sacrifié Jérémy à petit feu sans hésiter. Beth, je suis devenu un monstre.


    Élizabeth l’observa avec une douceur qu’il ne méritait pas.


    — Maintenant que Sarah est en sécurité, qu’éprouvez-vous?


    — Je l’aime, Beth. Mais autant ce sentiment est fort, autant j’ai peur pour elle. Je crains de la blesser. Elle serait plus heureuse sans moi.


    — Vous voudriez qu’elle s’éloigne de vous? Vous accepteriez de la voir dans les bras d’un autre?


    — NON!


    Le mot lui avait échappé. Il se reprit, plus doucement.


    — Vous savez bien que non. Je ne le souhaite pas, mais ce serait mieux pour elle.


    — Et que croit-elle?


    — Elle me dit… de la laisser faire ses propres choix, de lui permettre de décider des fardeaux qu’elle veut porter.


    — Alors écoutez-la. Sam, je vais vous révéler quelque chose d’important: vous avez un don unique, c’est vrai, mais vous n’êtes pas plus monstrueux que quelqu’un d’autre. Une personne qui souffre a le désir de rejeter sa douleur sur celui qui l’a causée; c’est un réflexe naturel –malsain, mais naturel– de l’être humain. Contrôler cette pulsion est un apprentissage de société. Ce n’est pas pour rien que la première réaction d’un enfant à un conflit est de frapper. Par chance, Sarah n’est pas perdue. Voulez-vous toujours torturer l’Ancien et Jérémy?


    Sam revit dans sa mémoire chaque supplice qu’il avait imaginé infliger à la créature et son hôte. Il était dégoûté.


    — Jérémy n’est pas responsable de ce gâchis. Il faut arrêter le monstre qui a pris possession de lui, mais… Beth, je serai peut-être obligé de faire du mal au petit pour neutraliser l’autre. Il est possible que je n’aie pas le choix.


    — C’est ce que vous voulez? Vous aimeriez y être forcé?


    — Non.


    — Dans ce cas, ne le faites pas à moins d’avoir exploré toutes les solutions. Demeurez fidèle à vos convictions. Et si malgré tout vous en arrivez là, faites les choses comme il faut, vite et bien. Vous aurez l’esprit en paix parce que vous aurez fait votre devoir… en tant qu’être humain, pour le bien de l’espèce comme pour celui de Jérémy. Ce qui nous définit en tant que personne, Sam, ce sont les choix que nous faisons. Si vous refusez d’agir comme un monstre, alors vous n’en deviendrez pas un.


    Sam hocha la tête, et sentit le poids un peu moins lourd sur ses épaules. Élizabeth se gardait de lui mentir: il aurait peut-être une décision désagréable à prendre. Elle lui faisait cependant remarquer qu’il pouvait offrir à Jérémy une fin rapide et sans douleur s’il en arrivait là.


    Il ne pouvait se cacher qu’une part de lui souhaitait toujours châtier l’Ancien pour sa trahison. Seulement, son interlocutrice avait raison: le choix lui appartenait encore.


    — Merci Beth. Je ne l’aurais pas cru il y a quelques semaines, mais ça me fait du bien de vous parler.


    — Un dernier détail, Sam.


    — Allez-y.


    — La vie est trop courte. Si cette jeune femme vous a attendu si longtemps et que vous l’aimez réellement, prenez la bonne décision pour elle. Foncez ou retirez-vous, mais faites votre choix. Vous saisissez?


    Sam se sentit rougir, mais ne détourna pas les yeux. Il comprenait très bien le message et n’avait absolument aucune intention de l’abandonner.


    — N’ayez aucune crainte à ce sujet. Bon, je vous laisse, l’agent Frost doit avoir hâte de se coucher. Merci encore, Beth. Nous nous reparlerons demain à la même heure.


    — Absolument, répondit-elle avec un sourire, avant de terminer d’un ton plus sérieux: Soyez prudent, Sam. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur non plus.


    Il hocha la tête, puis coupa la communication.


    * * *


    — Andrew!


    L’aube commençait à pointer lorsque Luis le réveilla en affichant une expression inquiète. Andrew fut immédiatement en alerte. Son ami lui fit signe de le suivre.


    En atteignant l’orée du bois, Luis lui indiqua un reflet. Andrew plissa les yeux, et reconnut une voiture de police. Celle-ci était immobilisée à quelques centaines de mètres, au bord du chemin qui donnait accès à la propriété. Ils n’apercevaient pas le conducteur, mais n’en avaient pas vraiment besoin pour comprendre ce que ça signifiait.


    — Qu’est-ce qu’on fait? demanda Luis.


    — Rien. Il est hors de portée.


    — Mais il nous a vus.


    — Nous savions que ce n’était qu’une question de temps. Il a sans doute déjà communiqué notre présence. Reste ici, je vais réveiller les autres et avertir Jérémy. D’ici une heure, nous aurons besoin de tout le monde.


    Luis hocha la tête. Andrew s’en retourna en courant entre les arbres et se mit à prier.


    * * *


    Francis poussa la porte de la chambre. Pendant le trajet, Sam l’avait mis au courant de l’idée de Charles, qu’ils avaient développée au cours de la nuit. Celle-ci ne lui plaisait pas. Elle avait le mérite d’être imaginative, mais il y avait trop de points en suspens et de risques mal calculés.


    — Alors? questionna Charles, le sourire aux lèvres.


    Sam passa près de Francis et, sans pudeur, alla prendre Sarah dans ses bras. Francis n’eut que le temps de se demander «Comment peut-il aimer cette femme et accepter de lui faire courir de tels dangers?» avant de se tourner vers Charles.


    — Je n’ai pas l’intention d’en discuter pour le moment.


    Le sourire de Charles retomba. Max et Sarah l’observaient, de même que Stephan qui avait probablement été mis au parfum.


    — C’est trop dangereux, vous avez perdu le sens des réalités. Je n’envisagerai une telle solution qu’en dernier recours, et nous n’en sommes pas rendus là. En attendant, Maximilien, habillez-vous. Nous avons retrouvé sa trace. Les autres resteront ici.


    Il vit Sarah se tourner vers Sam.


    — Il est dans une ferme à l’extérieur de la ville, confirma celui-ci.


    Elle se dirigea vers le placard où se trouvaient ses vêtements. Francis fronça les sourcils.


    — Vous ne venez pas avec nous, mademoiselle Miller.


    — Mais je…


    — Suite à l’attentat dont vous avez été la cible, considérez-vous comme étant sous notre protection. Vous resterez ici.


    Il croyait que Sarah allait répliquer, et pendant un court instant, elle faillit lui donner raison… cependant, elle se ravisa et se recoucha. Francis fut désarçonné, ne s’attendant pas à ce qu’elle lâche prise si facilement.


    Max, lui, ne faisait pas mine de bouger. Il semblait mal à l’aise.


    — Ma présence là-bas ne sert à rien, Francis. Si nous mettons notre plan à exécution, je devrai…


    — Dépêchez-vous, Maximilien. Rose, ainsi que l’agent Frost, nous attendent dans la voiture.


    — Oui, mais…


    — Vous avoir à mes côtés m’assurera que vous ne tenterez rien dans mon dos. Alors, habillez-vous.


    Francis grogna intérieurement. Il n’avait pas eu l’intention de dévoiler ses raisons, mais le temps pressait et pour le moment, le shérif Astrio gérait seule le siège du groupe de fanatiques. Il voulait aller sur place au plus vite. Max n’insista pas et tira le rideau pudiquement pour changer sa chemise d’hôpital contre les vêtements qu’il portait la veille. Francis prit conscience qu’il n’en avait pas d’autres, tout était enseveli dans les décombres de la forteresse. Les survivants avaient tout perdu du jour au lendemain: tenues, souvenirs, effets personnels… il ne leur restait rien. Il était surprenant qu’ils acceptent aussi facilement ce fait, mais probablement qu’ils n’avaient pas encore réalisé l’ampleur de leur situation.


    Il ne put s’empêcher d’être un tantinet irrité lorsque Sam prit quelques secondes de plus que nécessaire pour dire au revoir à Sarah. Décidément, ces deux-là se méritaient l’un l’autre.


    * * *


    Andrew avait dénombré une douzaine de voitures de police qui avaient rejoint la première près de la route. Les agents se tenaient à distance. Deux fourgons et deux ambulances étaient également sur place, leur offrant une protection supplémentaire. Certains avaient tenté de les contourner en pénétrant dans la forêt plus au sud, hors de vue… mais la communauté avait prévu des sentinelles. Quelques coups de feu avaient dissuadé quiconque d’essayer de nouveau de s’approcher. Quant à son groupe… Andrew était satisfait. Ils étaient bien protégés par les camions qu’ils avaient disposés à la lisière de la forêt, et les arbres les dissimulaient efficacement. Ils étaient pour ainsi dire inaccessibles. Le shérif Astrio avait tenté de communiquer avec eux. Ils avaient échangé quelques phrases; Andrew lui avait enjoint de se dissocier des démons ou, du moins, de rester neutre. Elle était demeurée silencieuse par la suite.


    Une nouvelle voiture, sans signe distinctif, s’approcha et se gara derrière les autres. Les nouveaux arrivants en sortirent penchés. Andrew ne pouvait voir de qui il s’agissait, mais Jérémy, près de lui, réagit immédiatement.


    — Mon ennemi parmi eux se trouve maintenant.


    L’intérêt d’Andrew fut piqué.


    — Celui que nous cherchions?


    — Oui. De celui-là il faut se débarrasser.


    Andrew réfléchit rapidement. Il fit un geste à Luis, qui s’avança vers lui.


    — Va prendre l’un des paquets d’explosifs et apporte-le-moi, murmura-t-il. Ainsi qu’un manteau large et un linge blanc. Je pourrai peut-être m’approcher suffisamment pour l’atteindre.


    Luis fit un signe de tête et partit, tête baissée, sans discuter.


    — Révèle-moi ton but, humain, ordonna Jérémy.


    — Le drapeau blanc est un symbole pour parlementer. Les forces policières le respectent normalement. Ce n’est pas très honnête, mais notre cause doit absolument l’emporter. Nous n’aurons qu’une chance.


    — Soit.


    Lorsque Luis revint, il portait le manteau sur ses épaules et tenait la pièce de tissu blanc à la main. Il releva un pan du vêtement, révélant l’explosif.


    — Luis, donne-moi ça, gronda Andrew.


    Le regard de Luis était chargé d’émotion. Du coin de l’œil, Andrew vit la femme de celui-ci avec un groupe de ses amies qui la soutenait.


    — Ils ont besoin de toi, Andrew. Je suis prêt.


    — Je ne t’ai pas demandé d’être volontaire, Luis.


    — J’en ai pris la décision. J’ai prié Dieu pour notre victoire, tu sais, et je crois que tu es mieux placé que moi pour aider son ange. Adieu, mon ami.


    Andrew jeta un regard vers Jérémy en guise de soutien, mais celui-ci demeura silencieux. Il comprit que Dieu était d’accord, et même si cela le déchirait, il obéirait.


    Il donna une accolade discrète à son ami et lui fit un signe de tête.


    — Dieu te bénisse, Luis.


    — Dieu te bénisse aussi, Andrew.


    Levant les mains dont une tenait le linge blanc, Luis s’avança à découvert. Immédiatement, les policiers en face d’eux réagirent. Plusieurs le mirent en joue, mais personne ne tira.


    Luis marcha lentement, enjambant avec précaution les barbelés disposés entre deux camions.


    — Restez où vous êtes, fit une voix amplifiée par un mégaphone.


    — Je veux négocier, cria Luis sans cesser son mouvement.


    Andrew devina une certaine agitation parmi les policiers, puis une nouvelle voix se fit entendre.


    — Je m’appelle Francis Calaan, du FBI. Nous acceptons de discuter. Vous voyez la rivière à votre droite? Vous allez vous diriger par là. Une voiture vous y rejoindra et vous serez fouillé, puis nous parlerons.


    Andrew grinça des dents. Luis tourna la tête dans la direction indiquée, hésita, puis recommença à avancer.


    — Je souhaite seulement discuter avec votre chef. Je ne suis pas armé! Regardez, j’ai les bras dans les airs.


    — Dirigez-vous vers la rivière, répéta la voix amplifiée. Nous accepterons de vous entendre, mais vous devez obéir.


    — Vous ne comprenez pas, je veux seulement vous parler.


    Luis accélérait le pas, mais il était encore loin. Il lui restait plus de la moitié de la distance à parcourir, soit près de trois cents mètres. La voix reprit avec insistance.


    — Sur votre droite, dirigez-vous sur votre droite. N’avancez plus ou nous devrons tirer. Dernier avertissement, dirigez…


    Andrew se mit à prier alors que les consignes se faisaient de plus en plus pressantes. Luis était l’homme le plus courageux qu’il connaissait, il ne méritait pas de mourir ainsi.


    Il sursauta à la première détonation. Pendant un instant, il crut que Luis était blessé, car celui-ci s’était immobilisé. Il comprit rapidement que c’était seulement un coup de semonce. Luis baissa les bras et piqua un sprint.


    Un premier projectile l’atteignit à la jambe. Lorsque le second le toucha… il explosa. Un cratère creusait maintenant le sol, et même de là où il se trouvait, Andrew pouvait voir la terre couverte de débris de chair.


    Il frappa d’un poing rageur le camion contre lequel il se dissimulait. Le second coup de feu avait dû atteindre la bombe que Luis avait sur lui. Derrière lui, la femme de celui-ci poussa un cri déchirant en comprenant que son mari n’était plus.


    De colère, il se retourna et tira deux fois dans la direction des autopatrouilles. Il était cependant trop loin, et son arme trop imprécise pour toucher quoi que ce soit. Il se baissa lorsqu’une salve lui répondit. Il entendit quelques balles frapper la carrosserie des camions, et une vitre explosa. Il se dépêcha de recharger.


    — Cessez le feu!


    C’était le chef, Francis Calaan, qui s’adressait à ses gens. Les tirs s’arrêtèrent immédiatement.


    — Il y a eu assez de victimes, reprit la voix à leur intention. Il est encore temps d’abandonner et de discuter. Si vous vous rendez, je m’engage personnellement à ce qu’il ne vous soit fait aucun mal.


    La mort de Luis toujours sur le cœur, Andrew mit ses mains en porte-voix et se redressa quelque peu avant de crier:


    — Le diable est avec vous. Il vous a trompé. Refusez de le servir et repartez d’où vous venez.


    — Il n’y a pas de diable ici. La créature avec vous n’est pas ce que vous croyez. C’est un monstre qui…


    — BLASPHÈME! hurla Andrew. Vous avez vendu votre âme, mais pas nous! Chacun de nous a été touché par Dieu, et nous nous battrons jusqu’au dernier pour lui!


    Il tira un nouveau coup de feu en direction des policiers, coupant court à la discussion.


    Pendant plusieurs minutes, ce fut le silence. Puis une automobile s’éloigna, et le démon prit la parole!


    * * *


    Francis était resté accroupi. Il avait reconnu le tir d’un fusil de chasse, un double canon assez banal. Sans identifier le modèle, il savait que celui-ci n’avait aucune chance d’atteindre son but. Les armes de ce type manquaient de précision passé cinquante mètres, mais il ignorait toutefois si ces gens en possédaient de meilleures.


    — Alors, vous croyez toujours qu’ils vont se rendre?


    Il se tourna vers Sam, qui se tenait près de lui. L’explosion l’avait surpris, et la vue des restes éparpillés le secouait profondément.


    — Ce sont des fanatiques, murmura Calaan. Ils n’ont pas hésité à sacrifier l’un des leurs.


    — Il faut nous laisser tenter le coup, Francis.


    — Nous n’en sommes pas encore là.


    — Combien d’innocents êtes-vous encore prêt à risquer? De leur côté comme du nôtre, il y aura forcément des victimes. Ils ne se rendront pas, Francis; on ne peut pas négocier avec des gens comme eux.


    — Nous n’avons qu’à leur donner ce qu’ils veulent, fit une voix à sa droite.


    Francis se retourna. Martha le regardait, effrontée. Il sentit la colère l’envahir. Il n’avait pas le temps ni le luxe pour cette guerre interne.


    — Ils veulent Samuel, répliqua-t-il sèchement.


    — Justement!


    — Vous outrepassez les bornes, Shérif.


    — Non, elle a raison, et c’est à notre avantage, le coupa Sam. Les morts se calculeront par millions s’il réussit à s’échapper. La vie d’une ou deux personnes ne compte pas, et la tentation de m’éliminer sera la plus forte. Il faut essayer.


    À ces mots, le shérif Astrio sursauta. Francis sut qu’elle venait de comprendre l’ampleur du conflit, et cette prise de conscience eut au moins l’avantage de lui clouer le bec. Il reporta son attention sur Sam. De l’autre côté de celui-ci, Max inclina la tête brièvement en signe d’approbation. Frost se tenait à proximité, surveillant le groupe avec concentration.


    — L’armée sera bientôt sur place.


    — Et vous leur direz quoi concernant l’Ancien? Attention, il n’est pas humain? Soyez prudent, il est peut-être capable de se régénérer?


    Francis grinça des dents. Il avait fait appel aux militaires pour boucler la zone, mais il savait fort bien que des explications lui seraient éventuellement demandées.


    — Vous connaissez les risques s’il s’aperçoit du piège, reprit-il. Vous êtes prêt à tout perdre sur un coup de dés?


    — Je connais les conséquences mieux que personne, Francis. Croyez-moi, elles me terrifient. Mais Charlie a raison, son plan peut fonctionner. L’Ancien n’a rien d’humain, et il ne pense qu’à lui-même.


    Francis soupira et réfléchit un bon moment, avant de donner son accord. Tout en restant dissimulé, il s’isola avec Frost et échangea quelques mots à voix basse. Ce qu’il avait à dire, il voulait que personne ne puisse l’entendre. Cela fait, il revint sur ses pas.


    — Maximilien, l’agent Frost vous ramènera à l’hôpital. Dans combien de temps serez-vous prêt?


    — Si l’équipement est déjà sur place… les trois électroencéphalographes et les anesthésiques, en considérant le transport et tout, je dirais d’ici une heure.


    — Seulement une heure?


    — Je sais ce que je cherche. Je n’aurai à utiliser que quelques électrodes tout au plus.


    — Bien. Sam restera ici, vous n’aurez donc besoin que de deux appareils. Allez-y.


    — Mais…


    Francis soupira. Il devait vraiment tout expliquer.


    — Maximilien, en cas de dérapage, tenez-vous vraiment à ce que mademoiselle Miller soit dans la même pièce que lui?


    — Il a raison, Max, approuva Sam. J’avais déjà prévu tenter de le tirer en moi si la situation était sans issue. Je ne voulais pas le mentionner la nuit dernière, mais je ne laisserai personne devenir sa prochaine victime. Si nous en arrivons à cet extrême, Sarah ne doit pas voir ça.


    Max hocha la tête, et prit Sam brièvement dans ses bras.


    — Ne la laisse pas tomber, Sam, murmura-t-il. Ne les laisse pas tomber ni l’un ni l’autre.


    — N’aie pas peur.


    La voiture démarra. Francis prit quelques instants pour donner des ordres, entre autres choses afin de s’assurer que l’armée allait encercler le secteur tout en demeurant hors de vue pour le moment. Puis, il voulut porter le mégaphone à sa bouche, mais Sam l’interrompit d’un geste rapide.


    — Donnez-moi ça, Francis.


    — Vous n’avez aucune expérience en négociation, répliqua-t-il.


    — Ce n’en est pas une. Il doit comprendre que c’est entre lui et moi désormais, vous le savez aussi bien que moi. Il ne doit plus y avoir d’intermédiaire. C’est l’unique moyen si je veux l’atteindre.


    Après une courte hésitation, Francis lui tendit l’appareil. Il n’avait pas l’habitude de céder la place, mais, cette fois, il devait se rendre à l’argument. Sam était le seul à pouvoir amorcer le piège.


    Autour d’eux, les hommes du shérif étaient tous silencieux, observant leurs ennemis, mais aussi Sam du coin de l’œil. Martha Astrio ne s’opposait plus. Toute trace d’animosité avait disparu alors qu’elle dévisageait Sam.


    Celui-ci prit le cône. La voix amplifiée s’éleva.


    — Hé, la chose! Si nous discutions, toi et moi?


    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre23– Piège


    Frost avait laissé le volant à Max et s’était emparé de son cellulaire. Il argumenta plusieurs minutes avant de hausser le ton.


    — Ça suffit maintenant. Nous serons sur place dans dix minutes. Si l’équipement n’est pas dans la chambre à mon arrivée, j’irai le chercher moi-même et toute personne qui se mettra en travers de mon chemin fera face à des accusations d’entrave à la justice dans une enquête fédérale. […] Non, j’en ai rien à foutre que vous vouliez comprendre pourquoi et je n’ai pas le temps d’expliquer ni de demander un mandat. De toute manière, ce n’est ni une perquisition ni une fouille, c’est une urgence médicale. [...] Vous avez dix minutes, mon vieux, et pas une de plus.


    Frost raccrocha. Max fut surpris de le voir tout à fait calme.


    — Ça va?


    Frost hocha la tête.


    — Oh oui. Pourquoi?


    — On dirait que…


    Max se tut. Frost soupira.


    — Il faut toujours qu’il y ait un ou deux crétins qui demandent à comprendre. Rien de nouveau sous le soleil, mais si je ne joue pas les gros bras, nous n’obtiendrons rien d’ici la semaine prochaine. Il est plus important de savoir grogner que de mordre dans ce métier.


    — Je vois.


    Max n’insista pas.


    * * *


    — Hé, la chose! Si nous discutions, toi et moi?


    Sam n’attendait pas une réponse immédiate. Il avait adopté intentionnellement un ton provocateur, sachant très bien qu’il avait maintenant toute l’attention de son adversaire.


    — Je sais que tu m’entends, continua-t-il. Dis-donc, c’est peut-être une fausse impression, mais on dirait bien que tes vacances sur notre belle planète tirent à leur fin. Quels sont tes projets? Connais-tu déjà ta prochaine destination?


    Il y eut un cri en face de lui, mais celui-ci s’interrompit immédiatement. Sam imagina très bien l’homme qui avait parlé un peu plus tôt essayant d’envoyer une autre tirade fanatique, mais l’Ancien voulait entendre la suite. Sam reprit un ton plus sérieux.


    — Je t’avais prévenu. Tu sais maintenant ce que signifie être pourchassé. Au lieu de te la jouer tranquille, tu as semé la mort et la destruction un peu partout. Il n’y a vraiment pas de quoi être fier. Tout ça pour en arriver là? Bon sang, à ta place, je m’en mordrais sûrement les doigts. Risquer de tout perdre simplement parce que tu as été trop bête et trop impatient. Tu veux que je te dise pourquoi tu es ici aujourd’hui? Tu savais que tôt ou tard, il nous faudrait régler nos comptes. Tu ignorais quand, mais tu savais que ça devait se produire. Tu as décidé de faire face au lieu de fuir. C’est une décision logique, et bien honnêtement, probablement le choix le moins stupide que tu as fait jusqu’ici.


    Il mit hors tension le mégaphone en voyant Calaan lui faire des signes.


    — C’est ça que vous appelez négocier? rugit celui-ci.


    — Pas encore. Pour le moment, je me contente de lui servir sa propre médecine. Je…


    Il fut interrompu par l’homme qui avait crié plus tôt.


    — Vous avez terminé? C’est tout ce que vous aviez à dire?


    Sam sourit. Le poisson était ferré, mais il laissa passer encore trente secondes avant de réactiver l’appareil.


    — Vous voulez vraiment jouer au téléphone arabe? Votre patron craint de me parler directement?


    Un silence… puis:


    — Dieu ne craint personne et son ange n’a pas à s’abaisser à ton niveau. C’est moi qui te parlerai, démon.


    — Si ça lui fait plaisir, je veux bien lui accorder ce petit caprice.


    — Il essaie d’éviter de nous dévoiler qu’il n’est plus un enfant, lui murmura Calaan. Jouez le jeu, c’est à notre avantage.


    Sam hocha la tête. Il était tout à fait d’accord.


    — Il n’est peut-être pas trop tard pour s’entendre, la chose, continua-t-il. Non, il n’est pas question de te récupérer, se pressa-t-il d’ajouter. Je parle plutôt d’un compromis qui permettrait d’arrêter les frais. Les gens qui sont avec toi n’ont aucune raison d’être impliqués. Ils n’ont pas d’importance pour toi alors que de mon côté, je tiens à leur vie. Peut-être trouverons-nous un terrain d’entente en discutant. Bien sûr, ça laisse supposer que tu es prêt à discuter de bonne foi. Qu’en penses-tu?


    La réponse ne se fit pas attendre.


    — Tu peux venir à nous, désarmé. Il accepte de t’écouter.


    Sam éclata de rire, et le son se propagea comme un coup de tonnerre.


    — Tu me proposes de me jeter dans la gueule du loup après que tu aies volontairement sacrifié l’un des tiens dans le but de me tuer? Non mais, tu prends tes désirs pour des réalités, mon vieux. Fais-moi signe lorsque tu seras sérieux.


    Il éteignit l’appareil.


    * * *


    Sarah vit Max entrer dans la chambre le premier, suivi de Frost. Un technicien s’affairait à déplacer la table de chevet près d’un des lits pour y loger une machine volumineuse sur un chariot. Elle s’était réfugiée avec Rose, Stephan et Charles au fond de la pièce pour laisser un maximum d’espace libre. Tous avaient compris ce que la venue de l’appareil signifiait.


    Frost fronça les sourcils.


    — Je ne vois qu’une machine.


    — Un responsable est passé il y a un instant, expliqua Sarah. Il a affirmé que c’était l’unique électroencéphalographe disponible, avec ou sans mandat.


    — Merde!


    Frost s’en allait sortir à la recherche du responsable en question lorsque Max l’arrêta.


    — Laissez tomber, dit-il. En fait, je n’en ai réellement besoin que d’un seul; les autres n’étaient que par sécurité supplémentaire. Je me débrouillerai avec celui-ci.


    — Vous êtes certain? Je peux vous en trouver un second, même si je dois faire le tour des salles de cet hôpital.


    — Je l’installerai sur Sarah, expliqua Max. Je placerai quand même les électrodes sur Charles, comme ça je n’aurai qu’à changer les fils de Sarah à lui au besoin.


    Frost sembla moins tendu. Il indiqua le plateau contenant quelques seringues et fioles.


    — Et ça, vous avez tout ce qu’il vous faut?


    Max prit un instant pour vérifier les produits présents, puis il hocha la tête.


    — Oui. Tout est parfait.


    — Voulez-vous que je prépare le patient? questionna le technicien.


    — Je m’en occuperai moi-même, répliqua Max.


    Voyant que l’homme ne faisait pas mine de sortir, Frost pointa la porte. L’autre comprit le message et s’en alla.


    — Nous n’avons pas beaucoup de temps, fit Max. Sarah, installe-toi sur le lit à gauche de l’appareil. Charles prendra celui de droite.


    — Alors, c’est décidé? demanda Sarah après s’être exécutée.


    Elle avait la bouche sèche. La nuit dernière, le plan lui semblait une fameuse idée. Maintenant qu’il était sur le point d’être testé, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir stressée. Ses paumes étaient moites, son cœur battait la chamade.


    — C’est décidé, oui, confirma Max en s’emparant de la première électrode.


    * * *


    Il fallut presque dix minutes avant que les assiégés reprennent contact. À deux reprises, Sam avait failli utiliser le mégaphone, mais Francis l’en avait dissuadé. Ils devaient démontrer qu’ils étaient sérieux.


    — Vous êtes toujours là? cria l’homme.


    Sam fut soulagé. Il reprit l’appareil, mais pas trop rapidement.


    — Pourquoi? demanda-t-il simplement.


    — Parce que… nous voulons savoir ce que vous proposez.


    Sam parvint de justesse à retenir un ricanement. La voix de l’homme semblait contrariée. L’Ancien avait peut-être envie d’en apprendre plus, mais pour un fanatique, négocier avec un démon devait représenter une épreuve pénible.


    — J’ai déjà dit ce que je proposais, répondit Sam. Une rencontre. Lui et moi seulement, en terrain neutre.


    — Quel genre de terrain neutre?


    — Tu sais très bien de quoi je parle, l’Ancien. Ne me fais pas perdre mon temps. Il n’y a que deux endroits où nous pouvons nous entretenir en tête-à-tête, et comme il n’est pas question que je t’invite chez moi, il ne reste que chez toi. Tu auras l’assurance que je ne m’attaquerai pas à toi parce que je ne veux pas atteindre Jérémy, et quant à moi… je sais déjà qu’en me quittant, tu as perdu la faculté de me blesser. Nous discuterons et c’est tout. Toi et moi, sans intermédiaire, honnêtement et avec l’esprit ouvert.


    Tout se jouait ici. Sam espérait que l’Ancien saisisse l’appât. S’il croyait que Sam le sous-estimait et qu’il ignorait combien ses capacités avaient augmenté, il profiterait alors de cette occasion pour l’isoler et s’en prendre à lui.


    C’est exactement ce qu’il fit après un court silence.


    — Il accepte. Il vous demande de le rejoindre.


    — J’ai besoin d’un peu de temps.


    Sam regarda sa montre. Il lui fallait gagner encore environ quarante minutes.


    — Je dois discuter avec Francis Calaan, le responsable du FBI qui est à côté de moi, expliqua Sam. C’est lui qui organise l’opération. Nous devons d’abord établir les limites des négociations et les points qu’il devra confirmer avec un juge. Si je veux que nos arrangements soient acceptés, je dois aussi m’entendre avec lui. J’ai besoin d’environ trois quarts d’heure, pas plus.


    Nouveau silence.


    — C’est trop long, répondit l’homme.


    — Écoute, l’Ancien. Tu connais Francis Calaan, nous avons travaillé ensemble à quelques reprises. Tu crois vraiment qu’il va me donner carte blanche sur ce que j’ai le droit de te proposer? Ce n’est pas vraiment son genre, il est un peu trop contrôlant pour ça et tu le sais déjà. Nous aurons notre tête-à-tête, mais je tiens à ce que ce soit productif et à éviter de devoir recommencer.


    Sam ne put s’empêcher de faire un sourire innocent à Calaan alors que celui-ci lui faisait les gros yeux.


    — D’accord! Vous avez quarante-cinq minutes.


    Sam rendit le mégaphone à Calaan.


    La première manche était gagnée, mais le plus difficile restait à venir.


    * * *


    Sarah était étendue sur son lit, Charles sur le sien. Tous deux avaient les bras attachés aux barreaux. Rose vit que Max était mort d’inquiétude, mais il était trop tard pour reculer. Elle n’aimait pas ce plan. Ces idiots croyaient pouvoir tromper une créature vieille de plusieurs millions d’années. «Peut-être y réussiront-ils», se dit-elle, «mais à quel prix?»


    Rose n’était pas une experte, mais elle comprit que les préparatifs étaient terminés. Max vérifia une dernière fois le tracé de l’électroencéphalographe et affirma que tout était parfait. Une pince installée sur un doigt de Sarah et Charles permettait de voir leur rythme cardiaque sur un petit moniteur. Le chiffre était un rien trop élevé, mais compte tenu du stress, et même sans connaissances médicales, Rose ne doutait pas que c’était normal.


    Max prépara plusieurs seringues. Il avait installé sur ses deux amis un cathéter, permettant d’injecter directement dans le réseau sanguin les produits désirés. Ce serait plus rapide que de chercher une veine.


    Rose et Stephan demeuraient en retrait, alors que Frost avait pris position près de la porte après l’avoir verrouillée. Max demanda l’heure. Ils étaient en avance de presque quinze minutes. Le cellulaire de Frost sonna. Max le vit échanger quelques mots avec son interlocuteur, avant de lui faire signe de procéder.


    Il regarda ses deux amis couchés.


    — Soyez prudents, tous les deux.


    — Comme toujours, répliqua Charles.


    — Oui, papa! fit Sarah, faussement enjouée.


    Rose ne put s’empêcher de s’approcher.


    — C’est un monstre, fit-elle quasiment dans un murmure. Vous êtes courageux, mais ne jouez pas avec le feu. Soyez vraiment très, très prudents. S’il comprend ce que vous tentez de faire, il vous le fera payer.


    — Ne vous inquiétez pas, Rose. Je suis beaucoup plus solide que j’en ai l’air, lui répondit Sarah.


    Max s’empara de la première seringue. Ses mains tremblaient imperceptiblement. Il enfonça le piston.


    * * *


    — C’est un piège, insista Andrew. On ne peut pas faire confiance au diable, il n’a aucune parole.


    — Mes capacités il ignore, commenta Jérémy. Trop présomptueux il est, et surprise sera sienne lorsque de sa destruction je me chargerai. Tout sera changé ainsi. Mon futur je discernerai de nouveau, et l’influencer deviendra possible.


    Andrew était nerveux. Négocier avec le diable n’avait jamais rien donné de positif, mais bon… les voies du Seigneur étaient impénétrables.


    — Pouvons-nous vous aider?


    — Sur mon hôte vous devrez veiller, vulnérable il sera pendant mon sommeil. Éveillé je demeurerai jusqu’au moment choisi, ensuite, votre existence vous devrez sacrifier si nécessaire.


    Andrew hocha la tête. Jérémy n’avait pas besoin de le mentionner, tous le protégeraient de leur vie: hommes, femmes, et même les enfants.


    — Nous ne vous décevrons pas, fit Andrew.


    L’ange ne répondit pas.


    * * *


    Sam prit position sur la civière dans l’une des ambulances. D’une part, il serait confortable… et d’autre part, il préférait être à l’abri des regards.


    Francis lui entrava les mains avec une paire de menottes. Avant de fermer les yeux, il s’adressa à l’homme du FBI, seul avec lui. C’était peut-être la dernière chance qu’il avait de le faire.


    — Je suis désolé d’avoir causé tout ça, fit-il doucement.


    — Il est inutile de revenir sur le passé.


    — J’ai besoin de le faire, Francis. Je tiens à vous demander pardon pour tout.


    L’homme hocha la tête.


    — J’ai aussi un service à vous demander, ajouta-t-il. Je sais que vous n’hésiterez pas à faire ce qu’il faut s’il est en moi à mon réveil, mais transmettez un message à Sarah. Dites-lui… Dites-lui que personne ne s’est jamais sacrifié autant pour moi qu’elle l’a fait, et que je lui en suis reconnaissant. Dites-lui que je l’ai aimée bien plus qu’elle ne le croit, mais que maintenant, elle doit se libérer et refaire sa vie. Vous le ferez?


    — Si vous voulez, je peux l’appeler et lui transmettre le message immédiatement, lui répondit Calaan avec un sourire tendu.


    — Pas question, Francis, répliqua Sam en souriant à son tour. Je n’ai pas l’intention de perdre. Il faut espérer le meilleur, mais savoir prévoir le pire.


    — Alors, souhaitons que le meilleur arrive, fit Francis en sortant son arme de service pour la déposer sur ses genoux.


    — Oui. Souhaitons-le, en effet.


    Il leva les bras, malgré les entraves, en tendant la main droite ouverte. Francis la lui serra.


    Au moment de fermer les yeux, il espérait de tout cœur que tout se passe comme prévu. Il ne put s’empêcher cependant de se demander s’il était en train de vivre ses derniers instants.


    * * *


    Dès que l’anesthésie plongea Charles et Sarah dans le sommeil, Max vit Frost s’approcher de Rose et Stephan.


    — Je dois vous demander de sortir de la chambre pour le moment, tous les deux.


    Ils se tournèrent vers Max, en attente d’une approbation. Il hocha la tête.


    — Tout ira bien. J’aurai besoin de me concentrer.


    Dès qu’ils eurent quitté la pièce, Frost reverrouilla la porte et se plaça près du mur, en face des deux patients endormis. Il dégaina et conserva son arme à la main. Max ne protesta pas. Il n’était pas surpris non plus, il savait qu’il était possible que les choses tournent mal, très mal, même. Il prit les sangles qu’un préposé leur avait laissées avec les anesthésiques et attacha les bras de ses amis aux montants des lits.


    Cette fois… ses mains tremblaient pour de bon.


    * * *


    Sam apparut entre Charles et Sarah. Il promena son regard autour de lui, et fut satisfait des préparatifs.


    — Tout est prêt, demanda-t-il?


    — Je suis un peu nerveux, répondit Charlie.


    — Moi, je suis totalement pétrifiée, avoua Sarah.


    Sam se composa un sourire. Il savait qu’il ne pouvait pas donner totalement le change à ses amis, mais il fit de son mieux.


    — Tout ira bien. Nous avons un avantage précieux sur lui: il est tout seul alors que nous, nous sommes une équipe.


    — Il a ses fanatiques, avança Charles.


    — Des serviteurs qui lui obéissent au doigt et à l’œil, oui… c’est totalement différent. Ouvre ta main, Sarah.


    Elle s’exécuta. Une boussole avec deux aiguilles apparut, dont la plus petite pointait dans sa direction. Il sourit.


    — La petite est attirée par ce que j’ai volé à l’Ancien. Lorsqu’il sera endormi, la grande indiquera sa position. Même si tu ne le sens pas toi-même, tu pourras le retrouver.


    — C’était ça, ton idée? interrogea Sarah. Tu es certain que ça va marcher?


    — Je ne serais pas capable de l’expliquer, mais oui… j’en suis persuadé. J’en ai eu l’idée en voyant Moïra courir après sa queue. La boussole sera suffisante pour que tu puisses nous atteindre tous les deux. Maintenant, tenez-vous prêts; l’heure du rendez-vous approche.


    — Un baiser pour la chance? le taquina Sarah.


    — Je crois… que je vais passer pour cette fois! répliqua Sam, pince-sans-rire. C’est vraiment trop bizarre.


    Il n’eut pas à attendre longtemps. À peine dix minutes après son arrivée, l’aiguille de la boussole réagit violemment. Dans la direction qu’elle pointait, une onde de choc dessina brièvement les contours d’un tunnel invisible.


    Déjà, Sam avait disparu.


    * * *


    Dans la chambre d’hôpital, le tracé de l’électroencéphalogramme changea subitement. Max soupira, puis leva la tête vers l’agent Frost.


    — C’est commencé, dit-il simplement.


    Frost n’eut d’autre réaction que de raffermir sa prise sur l’arme qu’il tenait.


    * * *


    L’Ancien découvrit Sam à quelques pas devant lui. Les lieux étaient identiques à ceux de leur dernière rencontre: pas de mur, de plafond ni de sol, seulement un néant oppressant. Jérémy se trouvait toujours immobile dans le joyau dont il était prisonnier.


    Sam feignit une réaction de surprise en apercevant l’apparence de l’Ancien. Il n’avait plus rien d’un adolescent, mais ses traits en étaient suffisamment proches pour ne pas se tromper sur son identité. Il n’eut cependant pas le temps de bouger ou de s’exprimer; l’Ancien se précipita vers lui et lui plongea le bras directement dans le torse au niveau du cœur, aussi facilement que si c’était du beurre.


    Sam grimaça, mais ne s’effondra pas. Il saisit le membre enfoncé de ses deux mains, et, au prix d’un effort qui semblait surhumain, il le tira lentement hors de lui. Cette fois, ce fut l’Ancien qui parut déstabilisé.


    Il récidiva en empoignant le cou de Sam et en le tordant vers l’arrière. Un craquement sinistre se fit entendre, il laissa le corps inerte tomber à ses pieds.


    La dépouille ne demeura pas immobile longtemps. La tête reprit sa position d’origine, après un second craquement tout aussi désagréable que le précédent, et Sam, haletant de douleur, leva la main.


    — Je suis ici pour discuter, mais si tu continues à vouloir me tuer, je vais finir par me défendre… tant pis pour Jérémy.


    L’Ancien recula de deux pas et observa son adversaire se relever péniblement.


    — C’est mieux, approuva Sam en effectuant quelques rotations du cou. Je préfère ça.


    — Impossible! Plus puissant que toi je suis devenu, me résister tu es incapable désormais.


    — Il faut croire que tu te surestimes. C’est quoi cette apparence? Tu as pris un coup de vieux? En passant, tu sais que j’ai rencontré un de tes copains?


    L’Ancien fronça les sourcils.


    — Il n’était pas content du tout, continua Sam. Je n’ai pas tout compris ce qu’il baragouinait, mais il semblerait que tu te sois emparé de l’essence et que tu aies rompu un équilibre. Il était presque aussi désagréable que toi, et pourtant, c’est vraiment très difficile à battre. Il a dit quelque chose également à propos de fer, je crois. Il a essayé d’utiliser le fer contre toi. Une idée de ce que ça peut signifier?


    L’Ancien poussa un grognement de rage et chargea, envoyant Sam valser contre la prison de Jérémy d’un revers du bras.


    — NUL N’A LE DROIT DE S’INTERPOSER! Des années il m’a soutirées, mon hôte s’est consumé avant son heure. De peu il s’en est fallu que j’en perde l’usage.


    — Oh! fit Sam en se relevant. Je vois! C’est pour ça que tu es si vieux? Il a essayé de te tuer de vieillesse? Wow! Si ça peut te consoler, il m’a semblé très en colère contre toi aussi. La possession de la chair est inadéquate. Ce sont ses mots, pas les miens.


    — DE SON AVIS JE N’AI QUE FAIRE! hurla l’Ancien.


    Sam pencha la tête de côté, paraissant intrigué. Il contourna lentement son vis-à-vis, et celui-ci tourna sur lui-même pour ne pas le perdre de vue.


    — Tu as l’air émotif, l’ami, dit Sam, songeur. Je t’ai connu beaucoup plus logique. Il va falloir te calmer un peu, négocier dans cet état d’esprit risque de nous compliquer les choses. N’oublie pas que j’ai, moi aussi, toutes les raisons de t’en vouloir. Tu as tué mes amis en les enterrant vivants. Nous devrions tous les deux nous contrôler.


    L’Ancien inspira profondément et reprit d’une voix plus calme:


    — Les émotions j’éprouve désormais. Colère et haine étaient puissantes en mon hôte, celles-là je lui ai prises en premier.


    — Tu les lui as prises? sursauta Sam. Que veux-tu dire?


    — De mon hôte je consomme l’esprit. Mais par ce détail tu n’es pas concerné.


    Sam plissa les yeux d’indignation. Sa voix monta légèrement dans les aigus.


    — Sale fils de pute, si tu lui as fait du tort, tu vas me le…


    Son regard se porta derrière l’entité, vers Jérémy, et il se calma instantanément. L’Ancien tourna brièvement la tête de côté. Le garçon immobile ressemblait à une sculpture. La créature revint à Sam.


    — On dirait que je suis un peu émotif aussi, parfois, s’excusa Sam. Tu vois, j’ai de l’affection pour ton hôte.


    — De mon temps tu abuses, soñador; te rencontrer j’ai accepté, afin que mes souhaits soient exaucés. De ne plus m’importuner je t’ordonne.


    Sam avait repris son attitude un peu zen, comme s’il n’y avait jamais eu d’éclat. Il secoua la tête et sembla amusé.


    — Nous n’avons pas la même notion de la négociation. Je suis ici pour discuter de compromis, non pour recevoir tes ordres. Tu me dis ce que tu veux; je te fais savoir ce que, moi, j’aimerais; nous regardons ensemble comment chacun peut en ressortir gagnant… tu vois, ce genre de chose…


    — Sans intérêt sont tes requêtes.


    — Si c’est ton choix, ceux dehors continueront de te pourchasser… et je les aiderai.


    L’Ancien ne put contenir son irritation.


    — CELA DOIT CESSER!


    — Alors, négocions.


    Sam attendait, ne semblant pas le moins du monde intimidé.


    — Parle. Que demandes-tu?


    — Ahh, sourit enfin Sam. Il était temps. La première chose, c’est ce truc que tu as fait au Michigan et au Colorado pour t’emparer de l’essence, si j’en crois l’autre de ton espèce. Ça ne doit plus se répéter, jamais. Tu as causé des dizaines de milliers de morts.


    — Sans importance sont celles-ci.


    — Elles sont importantes pour moi et pour les gens à l’extérieur. De toute manière, ce n’est que le premier point. Le second, ce sont ceux que tu manipules en leur faisant croire que tu es leur messie. Nous voulons que tu arrêtes ça aussi et que tu les laisses partir.


    — Me servir ils désiraient. Exaucés ils ont été.


    — Ils souhaitaient servir leur Dieu, pas un imposteur. J’ai un troisième point pour toi.


    — Trop de conditions tu imposes.


    — Hé, ce n’est qu’une base à la négociation. Ça ne veut pas dire que tu devras tout accepter, mais je commence par mettre mes demandes sur la table.


    L’Ancien semblait avoir de plus en plus de mal à conserver son calme.


    — Parle! Limitée est ma patience.


    — J’y viens, j’y viens. Tu devras informer le gouvernement de tes déplacements et t’abstenir de manipuler les gens contre leur volonté.


    — Inacceptables sont tes requêtes, humain. M’y soumettre je refuse.


    L’Ancien se retourna brusquement. Jérémy n’avait pas bougé, il était toujours immobile. Sam se racla la gorge pour récupérer son attention.


    — Tu as affirmé vouloir être libre et ne plus nous avoir dans tes pattes. C’est vraiment tout ce que tu réclames?


    — Précise ta question.


    — Si tu dois apprendre à négocier, tu as avantage à demander tout ce qui t’intéresse, expliqua Sam. Je ne devrais pas avoir à te le dire, mais bon… je suis honnête. J’imagine que tu veux de l’argent pour te payer des voyages, de la nourriture, des employés, un cuisinier… Pour jouer aussi, peut-être? Le jeu procure des sensations extraordinaires pour certains. Je présume également que tu aimerais avoir quelques femmes à ta disposition, non? Ou des hommes? La chasteté n’entre sûrement pas dans tes valeurs, exact?


    — Tout ceci je peux déjà obtenir.


    — En manipulant les gens, oui. Mais pourquoi gaspiller ton énergie si tu obtiens tout ça de manière légitime? C’est donnant, donnant, tu vois? Notre sécurité, tes plaisirs.


    Une troisième fois, l’Ancien fit brusquement volte-face en direction de Jérémy. Rien n’avait changé. Il se précipita sur Sam et le prit à la gorge.


    — Te jouer de moi est une erreur. Que me caches-tu, humain?


    Sam sourit.


    — Ta question est blessante. Je suis en train de t’aider à négocier, l’ami.


    — MENSONGE!


    D’un mouvement ample, il projeta Sam à plusieurs dizaines de mètres de lui. Ce dernier ne frappa aucun obstacle; il n’y en avait pas dans la nuit qui les entourait. Il s’immobilisa debout dans le vide, sans effort apparent. L’Ancien fit un nouveau geste, et Sam se retrouva tiré vers l’avant pour revenir à son point de départ, les mains de son adversaire lui serrant la gorge.


    — QUE ME CACHES-TU?


    — Tu sens quelque chose, n’est-ce pas? Quelque chose que tu ne comprends pas et qui ne devrait pas être là?


    Le regard de l’Ancien fit plusieurs va-et-vient entre Sam et Jérémy.


    — Plus puissant que toi je suis désormais. Ceci est un fait.


    Il enfonça les doigts, tentant de l’étouffer. Sam éclata de rire. La créature l’envoya valser de nouveau et se rapprocha de Jérémy dans son écrin. Il se mit à l’examiner avec beaucoup d’attention, en ignorant Sam dans son dos.


    — Tu sens sa présence, n’est-ce pas?


    — Prisonnier il est, cracha l’Ancien. Impossible est cette sensation.


    — Il faut croire que les apparences sont parfois trompeuses!


    La voix changea sur les derniers mots. L’Ancien pivota subitement. Au lieu de Sam, il aperçut Sarah.


    * * *


    Calaan essaya de trouver une posture plus confortable, mais c’était peine perdue. Son malaise ne provenait pas de son siège, mais plutôt de son incapacité à tenir en place alors que tout se jouait en dépit de lui.


    Il regarda de nouveau sa montre: vingt-six minutes depuis que Sam s’était endormi, et à peine un quart d’heure depuis le moment du rendez-vous. Tout se déroulait-il comme prévu? Il n’avait absolument aucun moyen de le savoir.


    Il était athée. C’était malheureux. Il aurait aimé pouvoir prier.


    Au lieu de ça, il ne pouvait qu’attendre.


    * * *


    Lorsqu’il aperçut Sarah au lieu de Sam en face de lui, l’Ancien se précipita sur elle en laissant échapper un hurlement de rage. Seulement, elle s’y était préparée et l’empoigna sans effort par le devant de sa chemise. Elle le repoussa vers le diamant géant et, d’une main, elle le souleva tout en l’immobilisant contre la paroi transparente.


    — Détruite tu as été.


    — Comme qui dirait, la nouvelle de ma mort a été gravement exagérée.


    Il se débattit, sans succès.


    — Faible tu es, grogna-t-il. Comment peux-tu résister?


    D’un mouvement vif, il lui entailla la gorge. Il n’y eut aucun saignement, la plaie se cicatrisa instantanément.


    — Impossible, répéta-t-il. Infiniment supérieur à toi est mon hôte.


    — Ton hôte, oui. Mais tu es chez moi, pas chez lui.


    — Et puisque Jérémy n’est pas ici, ajouta une nouvelle voix, tu ne peux pas accéder à ses capacités. Oups!


    L’Ancien tourna la tête, surpris. Il était toujours maintenu contre la surface de la pierre précieuse, mais Jérémy avait disparu. Au lieu de cela, le visage de Charles était tout près de lui et lui fit un clin d’œil.


    — C’était quand même ressemblant, tu ne trouves pas? ajouta-t-il.


    L’Ancien le fixa, menaçant.


    — Ta vie sera le prix de ton insolence, mortel.


    Il changea de forme, échappant à l’emprise de la jeune femme. Il devint une ombre, dégageant une impression de froid intense. D’innombrables filaments s’étirèrent en direction de Charles, ignorant la paroi qui les séparait et cherchant à pénétrer par tous ses orifices. Il se mit à étouffer. Puis, contre toute attente, Sarah enfonça ses doigts dans le corps immatériel dont les tentacules se rétractèrent immédiatement. La forme explosa, projetant des débris sombres un peu partout dans les airs.


    Pendant une seconde, ces fragments semblèrent flotter en désordre, puis ils se trouvèrent attirés les uns vers les autres, et l’Ancien reprit la forme de Jérémy adulte. Il n’eut pas le temps de réagir, il se retrouva emprisonné dans une bulle difforme.


    — Tu es ici chez moi, fils de pute, vociféra Sarah. Mes pouvoirs dépassent de loin ceux d’un émetteur.


    Charlie s’avança à ses côtés. Il cracha sur le sol.


    — C’est franchement dégueulasse. Tu as vu ce que cet idiot m’a fait?


    — Je sais. Désolée. Au moins, ce n’est qu’un rêve, Charlie.


    — C’est révoltant quand même. J’ai l’impression qu’il m’a barbouillé l’esprit.


    — Libère-moi. Reprendre les négociations je désire maintenant, le coupa l’Ancien.


    Sarah le regarda, surprise, et ne put s’empêcher de ricaner nerveusement.


    — Ton culot est hallucinant, commenta Charles froidement. J’ai honte pour toi.


    — Ceci ne me retiendra pas longtemps, insista l’entité.


    — Et qui a dit que nous voulions te garder avec nous?


    Sarah sortit de sa poche la boussole que le véritable Sam lui avait remise.


    — Tu n’es pas le bienvenu ici, expliqua-t-elle. Tant pis pour la trêve, je ne crois pas que nous aurions pu nous entendre de toute manière. Tu es trop imbu de ta propre personne. Je pense qu’il est temps de te montrer la sortie.


    — Ta vie je prendrai, cria l’Ancien.


    Derrière lui, dans la direction indiquée par la petite aiguille de la boussole, une onde de choc fit apparaître brièvement comme la fois précédente un long tunnel étroit aux parois troubles. Avant qu’il ne disparaisse, la bulle contenant l’intrus y fut projetée.


    Sarah se laissa tomber sur le sol, imitée par Charlie.


    C’était au tour de Sam de jouer.


    * * *


    C’était la première fois que Sam ressentait cette impression curieuse en entrant dans un esprit, comme s’il n’y avait personne à la maison. Mais Jérémy était bien là, immobile, figé, comme mort.


    Il approcha du prisme et l’examina. Était-ce réellement du diamant? Il ne pouvait le dire. Il savait pour l’avoir frappé lors de sa visite précédente qu’il était extrêmement dur. Il n’arriverait pas à le briser avec les poings; peut-être qu’il réussirait avec une massue, mais pas dans les temps. Il devait voir plus gros. Il devait voir énorme. Allait-il blesser le garçon? C’était un risque à prendre, et tout bonnement sa seule chance. Il passa à l’action.


    De part et d’autre de la gemme étincelante, il fit apparaître deux gigantesques béliers. Un boîtier avec deux manettes surgit du néant devant lui. Il commença à marteler la prison doucement, puis de plus en plus fort.


    Après plusieurs minutes de ce traitement, alors qu’il se prenait à désespérer, le bloc se fissura. Il augmenta la cadence et d’autres sillons apparurent. L’un d’eux s’étira vers Jérémy. C’est au moment où il l’atteignait presque que Sam fit s’évaporer les béliers et les remplaça par une pince de désincarcération géante aux extrémités infiniment plates. Il l’inséra dans l’une des failles et mit le contact.


    L’immense diamant se fendit en deux. Chaque hémisphère se désagrégea alors en une fine poussière brillante, au moment même où le corps de Jérémy glissait de la chaise, totalement inerte. Sam se précipita et le cueillit avant qu’il ne touche le sol. Le garçon était glacé, ses yeux ouverts semblaient ne rien voir.


    — Jérémy, c’est moi, Sam. Tu es libre, tu m’entends? Je t’ai libéré. Tu dois te ressaisir, j’ai besoin de toi.


    Il sentait l’esprit de l’adolescent, mais seulement en partie… comme s’il n’était pas complètement là. Il se mit à craindre le pire; son emprisonnement prolongé avait-il tué une part de sa personnalité? Il avait peu de temps devant lui, il devait absolument le stimuler. Il avait besoin de son aide.


    — Jérémy, insista-t-il en lui donnant de petites claques doucement, tu dois te concentrer. L’Ancien va revenir ici très bientôt, et nous devrons être deux pour en venir à bout.


    L’enfant tourna les yeux vers lui… des yeux terriblement vides. Sam ressentit une immense peine, et le serra dans ses bras.


    — Je suis terriblement désolé, Jérémy. Tout ça est ma faute. Si je n’avais pas fait l’idiot en te présentant l’Ancien, tu n’en serais pas là. Pardonne-moi, mon grand… pardonne-moi.


    Il cligna des yeux pour en chasser les larmes et déposa rapidement Jérémy sur le sol lorsqu’il sentit une nouvelle présence derrière lui. Dans une fureur sans nom, il se tourna vers le nouveau venu qui s’était un instant figé en constatant la libération de son captif.


    — SALOPARD! hurla-t-il avant de se précipiter sur lui.


    * * *


    — Il est sorti, fit Max en apercevant le tracé de Sarah.


    Il s’empara des deux seringues déjà prêtes et les injecta rapidement dans chacun de ses patients, avant de leur tapoter gentiment les joues. Chacun ouvrit les yeux, encore sonné.


    — Ça va, murmura Sarah. Ça va bien. Nous avons réussi.


    — Vous êtes certains qu’il n’est plus en elle? insista Frost.


    — Le tracé est tout à fait normal. Je suis positif.


    — D’accord, alors testez Charles maintenant.


    — Charles? Mais… ses yeux… ils ne brillent pas.


    — Il n’est plus question de prendre des risques. Testez-le.


    Max hocha la tête. Il déconnecta les fils des électrodes de Sarah pour les apposer sur celles de Charles. L’opération ne dura que quelques instants, pendant lesquels les deux dormeurs récupérèrent lentement leurs esprits. Il remit l’appareil sous tension.


    — Il est parfaitement humain. Aucun doute.


    Frost relâcha la respiration qu’il retenait et rengaina enfin son arme dans son fourreau.


    — Maintenant que vous êtes rassuré, intervint Sarah d’une voix molle, ça vous dérangerait de nous détacher?


    Max hocha la tête et s’activa pendant qu’elle et Charles lui racontaient comment ils s’en étaient sortis.


    * * *


    — Qu’est-ce que tu lui as fait? hurla Sam en empoignant son adversaire à la gorge. Salaud, qu’est-ce que tu lui as fait?


    L’Ancien le repoussa sans effort et le projeta loin de lui. À une vitesse surhumaine, il contourna Sam et l’empoigna par-derrière avant qu’il ait pu recouvrer l’équilibre.


    — Son esprit j’ai consommé, ses émotions j’ai fait miennes. Endommagé il a été dans le processus. Maintenant, misérable mortel, longtemps j’ai espéré cet instant. Cette fois, nul ne te soustraira à mon courroux.


    Sam se débattit au moment où l’Ancien levait son bras dans l’intention de lui briser le cou. Le mouvement ne se termina jamais, une nouvelle voix s’éleva.


    — NE LE TOUCHE PAS!


    Jérémy fit un geste, Sam se retrouva arraché à la prise de l’entité et en fut séparé par près de trois mètres. Les antagonistes tentèrent de se précipiter l’un sur l’autre, mais sans succès; au lieu d’avancer, ils demeuraient chacun sur leur position. Sam ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. De toute évidence, en observant la fureur de l’Ancien, celui-ci se retrouvait aussi impuissant que lui.


    — Tu es moi? interrogea Jérémy en s’approchant de la créature avec précaution. Bon sang, tu es tellement vieux… combien de temps j’ai été inconscient? Et pourquoi m’as-tu ramené?


    — Un marché nous avions, dit l’Ancien en retrouvant sa voix. De le rompre a choisi cet humain. Ton avenir est mien, nul ne peut s’y opposer. Mon dû je réclame. De me rendre ce qui m’appartient je t’ordonne.


    Sam s’agita et tenta de donner son point de vue, mais seul le silence franchit ses lèvres. Il commençait à paniquer.


    — Je comprends, acquiesça Jérémy. Il a eu tort, c’est certain. Il est quand même mon ami, et tu avais promis de ne pas lui faire de mal. Ni à lui ni aux autres.


    — Attaqué, pourchassé j’ai été par ceux-là. Leur survie est inadmissible si à moi ils continuent de s’opposer.


    — Je vois.


    Jérémy se tourna enfin vers Sam.


    — C’était mon choix, Sam. Tu dois dire à tout le monde de le respecter et tu dois l’accepter aussi. L’Ancien n’est plus ton esclave; je l’ai rendu libre et en échange, il a…


    Jérémy hésita et Sam aperçut la terrible douleur au fond de ses yeux.


    — Il a fait ce que je lui ai demandé, finit-il par avouer. Il ne t’arrivera rien, mais tu dois me promettre de lui ficher la paix. C’est d’accord?


    En voyant Jérémy attendre une réponse, Sam comprit qu’il pouvait enfin communiquer. Sans perdre une seconde, il cria:


    — IL A TUÉ TA MÈRE!


    Puis, plus calmement devant le garçon figé dans une expression d’horreur, Sam répéta les mots.


    — Il a tué ta mère, Jérémy. C’est lui, lui seul, qui est responsable. Je suis désolé.


    * * *


    — Il est toujours inconscient, rapporta Joseph en approchant d’Andrew. Aucun changement de ton côté?


    — Je ne suis pas certain, répondit-il de mauvaise humeur. J’ai entendu un bruit d’hélicoptère à deux ou trois reprises, mais je n’ai rien vu. Ça commence à m’inquiéter.


    — Tu veux que j’essaie de le réveiller?


    — Pas question!


    L’ange lui avait ordonné de ne pas s’interposer. Même si Andrew croyait que la bête n’était pas digne de confiance, il n’avait pas à s’interroger sur les motivations de Dieu.


    — Tant qu’eux ne bougent pas, nous ne faisons rien. C’est ce que Jérémy nous a ordonné.


    — Je vois.


    Joseph allait lui tourner le dos quand Andrew l’attrapa par le bras. Il n’avait pas du tout aimé ce qu’il percevait dans la réponse de son ami.


    — Si tu commences à douter de son ange, tu doutes de Dieu lui-même, Joseph. Tu dois garder notre objectif dans ton cœur, ce que nous faisons en ce moment nous dépasse tous. J’ai besoin de toi, et Jérémy a besoin de toi aussi. Ne nous laisse pas tomber.


    Joseph hocha la tête.


    — Je suis fatigué, Andrew, c’est tout. Nous le sommes tous.


    — Ce n’est qu’une épreuve de plus que nous devons surmonter. Dis aux autres de rester alertes et de prier. Et préviens-moi si Jérémy ouvre les yeux.


    — Je le ferai, Andrew. Ne t’inquiète pas, tu sais que tu peux compter sur moi.


    — C’est vrai, je le sais. Dieu te bénisse, Joseph.


    Andrew reporta son attention vers les disciples du mal. Une nouvelle fois, il entendit au loin le son d’un hélicoptère. Il serra les mains sur son fusil de chasse.


    * * *


    Jérémy écouta le résumé que Sam lui fit des manigances de l’Ancien. Il ne pouvait s’empêcher de serrer les poings et d’observer son double plus âgé qui se débattait pour se libérer de son emprise. Celui-ci n’avait cependant aucune chance; Jérémy se sentait incroyablement puissant depuis qu’il avait repris ses esprits.


    Il ignorait combien de temps il était demeuré inconscient, cela aurait pu être un jour ou un siècle. Il n’avait pas eu la perception du temps qui passait, la seule chose dont il se rappelait était le souvenir de sa mère qui le berçait. Un souvenir si doux, si intense, que le reste n’avait plus aucune importance. Sa mère était l’être qu’il avait le plus aimé au monde.


    Et là, il apprenait que son père avait été poussé à la tuer par l’Ancien lui-même? Impossible, ce ne pouvait être vrai. Et pourtant, son cœur lui hurlait que c’était la vérité. Des larmes coulèrent sur ses joues alors qu’il réalisait à quel point il avait été trompé. Ce traître l’avait manipulé. Cette chose dégoûtante était pire que son père.


    — C’est vrai ce qu’il dit? ne put-il s’empêcher de lui demander lorsque Sam eut terminé.


    — Libère-moi, humain, et soumets-toi à notre entente, répondit le second Jérémy en sortant enfin de son mutisme forcé.


    — RÉPONDS-MOI!


    Avec toute sa colère, Jérémy projeta sa voix à un point tel qu’elle devint assourdissante, semblant provenir de partout à la fois. Il vit que Sam tentait de se boucher les oreilles. Pendant une fraction de seconde, il remarqua aussi que l’Ancien s’était plié en deux sous la douleur, puis il en fut lui-même affecté. Il porta ses mains à ses tempes en gémissant.


    Jérémy retrouva ses esprits en même temps que l’Ancien.


    — Comment as-tu pu me faire ça? reprit Jérémy avec rage et désespoir, sans lui laisser le temps de réagir. J’avais confiance en toi. Comment as-tu pu?


    — Inutile était sa vie, pitoyable son existence. L’en priver était acceptable.


    — ELLE N’ÉTAIT PAS PITOYABLE! hurla Jérémy.


    Il leva la main, et le cou de l’entité sembla être écrasé par des doigts invisibles. L’Ancien commençait à suffoquer. Avec horreur, Jérémy sentit sa vision s’obscurcir, mais il conserva sa prise avec toute la volonté qu’il possédait, jusqu’à ce qu’il tombe à genoux, à peine conscient.


    * * *


    Sam se sentit libéré au moment où l’Ancien s’effondrait, imité par Jérémy. Il retrouva le contrôle de sa voix et de ses gestes, et sa première réaction fut d’immobiliser l’entité en faisant apparaître des chaînes qui l’enveloppèrent des pieds à la tête. Un bâillon lui recouvrit la bouche.


    Il avait compris ce qui arrivait. Les plans avaient changé, il ne pouvait plus chasser l’Ancien. Toute tentative dans ce sens risquait de tuer l’hôte, ou de le laisser dans un état végétatif. Il savait maintenant ce qui lui restait à faire, et cette décision lui pesait. Il s’agenouilla près de Jérémy et lui caressa le visage, pendant que le regard du garçon redevenait lentement lucide.


    — Je suis désolé, Jérémy. À deux, je croyais pouvoir nous débarrasser de lui, mais je me suis trompé. Il s’est attaché à ton esprit, il s’est lié trop intimement pour que nous puissions vous séparer. Je suis désolé.


    — Ne… Ne m’abandonne pas, Sam, murmura le garçon. S’il te plaît! Je... Je te demande pardon. Je ne voulais pas…


    — Chhhhut, je sais. Ne t’inquiète pas, mon grand, je ne te laisserai jamais tomber. Je serai toujours là pour toi.


    L’Ancien commençait à se débattre. Sam avait cruellement conscience que les chaînes ne le retiendraient pas beaucoup plus longtemps.


    — Je… je ne veux pas vivre comme ça.


    Sam vit la peur dans le regard de Jérémy. Cette vision lui fendit le cœur.


    — Je sais. Écoute-moi: je n’ai pas le temps de t’expliquer, mais si je n’arrête pas l’Ancien, il risque de tuer des millions de personnes. Je ne peux pas le laisser faire, tu comprends?


    Le menton de l’adolescent se mit à trembler.


    — Sam, non…


    — J’ai besoin de ton aide, Jérémy. Tu dois me faire confiance.


    L’Ancien se débattait de plus en plus, et Sam percevait ses grognements malgré le bâillon. C’était une question de secondes.


    — J’ai peur, pleurnicha Jérémy.


    Sam ne put s’empêcher de verser des larmes.


    — Je sais, murmura-t-il. Je sais, mon bonhomme, et j’ai peur aussi. C’est le seul moyen pour sauver toutes ces vies. Quoi qu’il arrive, je ne t’abandonnerai pas. Je te le promets. Tu me fais confiance?


    Avec hésitation, Jérémy hocha la tête, terrifié. Sam lui caressa la figure une dernière fois, puis l’aida à se relever. Un claquement lui fit comprendre que l’Ancien venait de briser un premier maillon.


    — Sois fort, Jérémy, murmura-t-il, et suis bien mes instructions.


    Il lui prit la main et ils se tournèrent en bloc vers la chose.


    * * *


    Le fils de Paul arriva en courant vers Andrew. Ce dernier sut immédiatement qu’il était arrivé quelque chose.


    — Venez vite! Monsieur Joseph dit que c’est important.


    Andrew plissa les yeux. L’ennemi ne faisait pas mine de bouger. Même s’il répugnait à le faire, il tendit le fusil à l’adolescent.


    — Tu sais t’en servir?


    — Papa me l’a appris.


    — Si tu vois quelque chose d’anormal, crie. S’ils s’approchent, n’hésite pas à tirer. Compris?


    — Oui, Monsieur.


    Sans attendre, il se précipita entre les arbres. Il trouva Joseph agenouillé près de Jérémy, qui était allongé sur une couverture déployée sur un tapis de mousse.


    — Que se passe-t-il?


    — Il a commencé à râler, comme s’il étouffait. Puis ça s’est arrêté, mais il y a ça.


    Il leva la paupière de l’homme étendu. Andrew aperçut pour la première fois l’iris bleu de ses yeux. La lueur avait disparu.


    — Que fait-on? lui demanda Joseph, anxieux.


    Andrew serra les dents. Si ces chiens de l’enfer leur avaient joué un coup fourré, ils allaient le payer. Et amèrement! Il se releva et s’adressa à tous ceux à proximité.


    — Tout le monde doit se préparer, cria-t-il. Ceux qui ont des armes, assurez-vous qu’elles sont chargées. Distribuez les derniers explosifs. Partagez les haches et les couteaux entre tous ceux qui sont capables de les soulever. Dieu nous a choisis, et nous allons nous montrer dignes de sa confiance. Soyez prêts! Si ces démons ont vaincu l’ange du Seigneur, ils apprendront à leurs dépens qu’unis, nous pouvons affronter l’armée entière de Satan. PARCE QUE DIEU EST AVEC NOUS, NOUS AVANCERONS LA TÊTE HAUTE!


    Plusieurs cris d’approbation saluèrent son discours. Il se tourna vers Joseph.


    — Sois prêt aussi, mon frère. Surveille-le et préviens-moi du moindre changement. Je pense que ça ne devrait plus tarder.


    Il se dépêcha de retourner à son poste.


    Sa foi était absolue. Il se sentait en paix. Lorsque son groupe se lèverait et se dirigerait vers leurs ennemis, il s’assurerait d’être sur la première ligne. Tout comme Moïse avait mené son peuple vers la Terre promise, il serait celui qui ouvrirait la marche vers le salut des siens.


    * * *


    C’était terminé. Sam devait soutenir Jérémy tant celui-ci était faible. L’épreuve ne l’avait pas tué, mais il constata douloureusement que l’adolescent n’était plus que l’ombre de lui-même.


    — Jérémy, tu es toujours avec moi?


    L’adolescent leva la tête. Ses yeux étaient troubles. Il se mit à bégayer avec difficulté.


    — Sammmmm… Sammmmmmmmm. Oujours… T-t-t-t-touuuuujours là.


    Sam serra les dents, ravalant ses larmes avec peine.


    — Il reste une dernière chose à faire, Jérémy.


    — Sammmm… D-d-d-d-eeeernière cho-chose…


    — Je dois le faire pour toi, Jérémy. Tu dois fermer les yeux, tu vas simplement dormir. Ce sera comme d’être somnambule, rien de plus. Je serai très doux, tu ne sentiras rien.


    Jérémy ne réagit pas. Sam lui caressa le visage, un goût amer dans la bouche.


    — Dors, mon grand. Dors.


    Il enfonça ses doigts dans la tête du garçon.


    * * *


    Sur le tapis de mousse, Jérémy ouvrit les yeux. Ces derniers n’étaient plus bleus, ils avaient pris une teinte grise.


    — Il est réveillé, cria quelqu’un près de lui. Retournez chercher Andrew!


    Le regard de celui qui fut un ange se tourna vers la voix. Il aperçut un homme dans la cinquantaine avancée, avec une courte barbe et une chemise à carreaux. Avec précaution, il tenta de se relever. L’homme lui tendit un bras pour lui servir d’appui.


    — Est-ce que tout va bien? demanda-t-il. Andrew sera là dans un instant. Ne forcez pas, laissez-nous vous aider.


    Le jeune homme prit rapidement de l’assurance sur ses jambes et regarda autour de lui. Un nouveau venu, en pantalon beige et en chemise verte, courait vers lui.


    — Je suis là, je suis là! répéta Andrew en s’avançant. Jérémy? Que s’est-il passé?


    Tout le monde l’observait, dans l’expectative de ce qu’il allait dire. Jérémy ouvrit la bouche et ce ne fut pas la voix de l’ange, mais celle du démon qui en sortit.


    — Dormez! Dormez tous!


    Tous s’effondrèrent autour de lui.


    * * *


    Calaan vit Sam ouvrir les yeux. Il serra la crosse de son arme et se crispa. Aucune lueur n’était cependant visible.


    — Ils sont neutralisés, Francis. J’ai réussi.


    — L’Ancien?


    — Lui aussi. Il ne contrôle plus Jérémy, alors ne lui faites pas de mal. Dépêchez-vous, ils ne resteront pas inconscients longtemps. Vite! Détachez-moi.


    Francis ignora la requête et ouvrit la porte de l’ambulance, tombant face à face avec le shérif Astrio qui écoutait manifestement à la porte. Plusieurs regards se posèrent sur l’arme qu’il tenait entre les mains, mais il ne s’en soucia pas.


    — C’est bon, vous pouvez envoyer vos hommes.


    — Ils vont se faire massacrer! Je ne fais pas confiance à cet abruti.


    — Bon sang!


    Francis jeta un coup d’œil vers Sam, qui s’était à moitié redressé.


    — Restez là, lança-t-il à son intention avant de refermer la porte. Et vous, vous êtes responsable de lui. Je vous assure qu’il n’a pas intérêt à présenter la moindre ecchymose à mon retour ou je vous jure de m’occuper personnellement de votre cas et de celui de chacun de vos hommes. Est-ce bien clair, Shérif?


    Son ton était sans équivoque. Francis se précipita sur une autopatrouille dont les clefs étaient toujours dans le contact. Il démarra. Lorsqu’il fut suffisamment proche pour voir un premier corps étendu, puis un second, il se gara et sortit en klaxonnant et en faisant un signe de la main.


    — Ils sont inconscients, cria-t-il. Allez, grouillez-vous!


    D’un même mouvement, les policiers s’animèrent et les autres voitures s’avancèrent.


    * * *


    Sarah ne quittait pas Jérémy d’un poil. Charles se tenait en retrait, pleurant malgré tous ses efforts pour contenir ses émotions. Le prisonnier, apeuré, ne cessait d’examiner ses mains menottées qui ne ressemblaient pas à celles de son souvenir. Il sursautait à chaque bruit et se mettait à bégayer à chaque mot qu’il prononçait. Son discours n’avait plus rien de commun avec celui de l’adolescent qu’il était; il semblait s’être dégradé au stade d’un enfant de huit ans.


    À proximité, Sam tentait de rassurer son protégé du mieux qu’il le pouvait, alors qu’il était lui-même toujours entravé.


    Sarah avait bondi de joie en voyant Sam arriver sain et sauf, mais son regard grave et triste l’avait rapidement fait descendre de son nuage. En quelques mots, il leur avait expliqué comment l’Ancien s’était lié au garçon, s’accaparant d’une part de son esprit. Sans cette part de lui qui résidait maintenant dans la créature, le garçon ne serait plus jamais lui-même.


    Jérémy l’avait à peine reconnue. Sarah lui caressa le bras lorsque Max mit l’électroencéphalographe en marche et que le tracé apparut sur l’écran.


    — Tout va bien mon chéri, lui dit-elle à voix basse.


    Il ne fallut que quelques secondes pour que le verdict tombe. Lorsque Max parla, Sarah perçut le chagrin et la pitié qu’il n’arrivait pas à dissimuler.


    — Il est humain, affirma Max d’une voix tremblante.


    — Y a-t-il le moindre doute? insista Calaan. L’Ancien pourrait simuler son absence, non?


    — Aucune chance, répliqua Max, acide. Si vous ne me faites pas confiance, comparez le tracé avec celui de Sarah et de Charles. Il est tout à fait normal. L’autre n’est plus là.


    — Et vous, Rose? Vous ne sentez plus rien?


    La femme fit un signe de dénégation.


    — Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils ont réussi, mais non, je ne ressens pas la présence de cette «chose» en eux. C’est véritablement un miracle.


    Sarah vit Sam baisser la tête et fixer ses mains. Il était sans aucun doute atterré par l’état de Jérémy. Ils l’étaient tous. Elle avait demandé à Sam s’il était capable de le guérir, mais il secoua la tête et affirma que c’était hors de ses compétences.


    — D’accord, reprit Calaan. Au tour de Sam dans ce cas.


    Max répéta l’opération sur son ami pendant que Frost enlevait les menottes des poignets de Jérémy, qui se mit à parcourir son visage avec le bout des doigts.


    Max n’avait posé qu’une dizaine d’électrodes, mais Sarah savait que c’était suffisant pour les besoins immédiats. Elle-même n’avait aucun doute. Son Sam était bien de retour, elle en était convaincue. Et malgré le terrible choc lorsqu’elle avait compris l’état de Jérémy, la main invisible qui serrait son cœur relâcha sa poigne pour la première fois de son existence, et elle se sentait soulagée. Tout était terminé, Sam et elle allaient enfin vivre une vie normale. Ou tout au moins, ils allaient pouvoir vivre leur vie comme ils l’entendaient.


    — Pas d’Ancien ici non plus. Rien de suspect, je vous confirme qu’ils sont tous eux-mêmes.


    Sam leva ses poignets, et Calaan fit un signe de tête à Frost qui lui retira ses menottes. Sam vint aux côtés de Jérémy, et l’homme-enfant se réfugia dans ses bras.


    — Il demeurera en observation pour la nuit, dit Calaan en pointant Jérémy du menton, mais pour les autres… vous avez maintenant congé.


    — Je veux rester près de Jérémy, affirma Sam avec vigueur.


    Sarah lui lança un regard, curieuse. Sam prenait vraiment beaucoup à cœur le bien-être de Jérémy. Elle ne s’en plaignait pas. Sam était un homme bon, elle l’avait toujours su… mais son intuition féminine lui soufflait que quelque chose n’était pas clair. Elle s’empressa de se porter volontaire pour leur tenir compagnie.


    — Il subira quelques tests en matinée, puis sera également évalué par un spécialiste, ajouta Calaan. Pour le moment, j’ai demandé à l’agent Frost de veiller à vous trouver un endroit pour passer la nuit, ainsi que quelques vêtements. Rose, je m’assurerai de vous procurer un billet d’avion dès que vous voudrez retourner chez vous. J’en ai pour un certain temps dans la région, avec tout le monde que nous avons capturé, alors je ne pourrai pas vous ramener moi-même. Pour les autres, avez-vous décidé de ce que vous allez faire maintenant?


    Sarah se rappela que la forteresse était en ruine.


    — Il faudra beaucoup de ressources et d’argent pour rebâtir ce qui a été détruit.


    — Elle ne sera pas reconstruite, Sarah, rétorqua Max à sa grande surprise. La forteresse a fait son temps, j’avais déjà décidé de la condamner.


    — Où vivrons-nous? s’enquit Charles, soudain inquiet. Cet endroit, c’est tout ce que je connais! C’est mon foyer!


    — Nous aurons tout le loisir d’en parler entre nous, le rassura Max. Personne ne sera abandonné, tout se passera bien. Sam, Sarah, je resterai ici pour veiller sur Jérémy. Allez vous reposer, vous en avez besoin.


    Sarah voulut protester, et Sam allait réagir aussi, mais Max ne leur en laissa pas le temps.


    — Je dois rester, et je ne peux pas être partout à la fois.


    Sarah comprit le message. Jérémy avait besoin d’une surveillance médicale, mais Charlie avait besoin du réconfort de ses amis. Elle acquiesça à contrecœur. Sam se mordit les lèvres, mais ne dit rien.


    Sam ne quitta Jérémy qu’après lui avoir promis qu’il allait revenir. Rose et Stephan empruntèrent un taxi, et Charles, Sam et Sarah prirent place dans la voiture de location de Frost, les deux derniers sur la banquette arrière. Sarah appuya la tête sur l’épaule de Sam.


    Sam ne la repoussa pas, mais il demeura silencieux pendant tout le trajet. Étrangement silencieux… et préoccupé.


    * * *


    En surgissant dans le rêve de Jérémy, Max tomba nez à nez avec Sam, qui n’eut pas l’air surpris. Ils étaient dans une clairière entourée d’une végétation dense, et Jérémy jouait dans un carré de sable avec quelques camions. Il avait toujours l’apparence d’un adolescent, et il faudrait un certain temps, se dit Max, avant que son image résiduelle s’adapte à son nouveau corps physique.


    — Je suis venu étudier son état de l’intérieur, chuchota-t-il. Je suis étonné de te trouver ici, par contre.


    — En fait, je t’attendais.


    Jérémy leva la tête et eut un grand sourire.


    — Maxxxxx. Aa-Aaami! Sam et toi, jouer?


    — Pas tout de suite, Jérémy, répondit Sam. Je veux discuter un peu avec oncle Max.


    — D-d-d-d’accord.


    Le garçon cessa de s’intéresser à eux, les ayant déjà presque oubliés.


    — C’est complètement fou, murmura Max. Je m’étais presque fait à l’idée de ne pas le revoir en vie, mais ça… je pense que ça n’aurait pas pu être pire.


    — Je l’aiderai du mieux que je le pourrai, Max. Il ne restera pas comme ça.


    — Je croyais que tu ne pouvais pas le guérir?


    Max vit Sam soupirer.


    — Je peux cicatriser la blessure, peut-être améliorer son état jusqu’à un certain point. Même quelqu’un dont une fraction du cerveau a été détruite peut réapprendre à fonctionner partiellement avec le temps. J’espère pouvoir favoriser une régénérescence minimale.


    — Je vais commencer par évaluer sa condition en détail. J’ai déjà été en mesure d’aider quelques patients dans un stade neurologique diminué. Charles était l’un d’eux.


    — Je dois d’abord te montrer quelque chose, mais je veux que tu me promettes le secret.


    Max leva un sourcil, surpris.


    — Qu’est-ce que c’est?


    — Promets-le-moi.


    — Je ne peux pas faire une promesse sans savoir de quoi il retourne, Sam.


    Il vit Sam serrer les dents.


    — De toute façon, je n’ai pas le choix. Tu le découvriras tôt ou tard. Suis-moi.


    Il pivota et se dirigea vers l’orée de la clairière, là où la végétation était la plus dense. Il balaya le feuillage du revers du bras, révélant l’entrée d’une grotte. Il s’y avança. Max jeta un regard en direction de Jérémy qui continuait à s’amuser, puis le suivit. Un couloir s’enfonçait sur une dizaine de mètres avant de tourner à droite. Les murs projetaient une faible lueur qui leur permettait de voir devant eux. Sam s’arrêta avant le coin et lui fit face.


    — L’Ancien a cannibalisé l’esprit de Jérémy, expliqua Sam. Il s’est emparé d’une partie importante. Il s’en foutait éperdument, il ne désirait que le corps.


    — Tu l’as déjà mentionné. En le débarrassant de l’Ancien, Jérémy s’est retrouvé dans cet état.


    — Pas tout à fait. Ils étaient trop liés… le chasser aurait tout simplement tué Jérémy ou l’aurait laissé dans un état végétatif.


    Max eut soudain la chair de poule.


    — Qu’essaies-tu de dire, Sam?


    Son ami voulut parler, puis haussa les épaules.


    — Tu vas comprendre.


    Passé le coude, ils arrivèrent dans une salle ovale d’à peine quatre mètres de long par trois de large. Max s’immobilisa. La chair de poule se transforma en frisson d’horreur.


    Au centre de la pièce, sous la forme de Jérémy adulte, gisait l’Ancien dans un sarcophage translucide. Max devina qu’il s’agissait de la même matière dont Sam avait mentionné l’existence, celle qui avait emprisonné Jérémy pendant plusieurs mois. Quant à la créature, son visage était transformé par la rage, et on pouvait voir les chaînes qui le couvraient. L’une d’elles avait éclaté, et s’était retrouvée figée dans les airs, incapable de retomber.


    — Seigneur, Sam… il est…


    — Il est toujours là, oui, compléta Sam à sa place. Je peux attester qu’il est totalement inoffensif. Je me suis assuré qu’il ne pourra jamais en sortir. Regarde!


    Sam lui montra un détail qui lui avait d’abord échappé. Il plissa les yeux pour distinguer ce dont il s’agissait. La forme d’une paire de mains était imprimée de chaque côté du sarcophage, au niveau de la tête.


    — Pour le libérer, expliqua Sam, Jérémy devra se placer d’un côté et moi de l’autre. Nous sommes la clef. Mais ça n’arrivera pas.


    — Pourquoi? murmura Max. Pourquoi?


    — Nous avons joint nos pouvoirs respectifs pour confectionner cette prison, répondit Sam. Celle-ci est donc infiniment plus solide que celle que l’Ancien avait créée à partir de mes seules capacités. À l’intérieur, le temps s’est arrêté; il ne peut en aucun cas s’en évader. La preuve, c’est que tu ne peux même plus détecter ses ondes sur l’EEG.


    — Ce n’est pas ce que je veux dire. Bon sang, Sam, POURQUOI NE L’AS-TU PAS CHASSÉ?


    Il se doutait déjà de la réponse, mais refusait de l’accepter. L’Ancien était trop dangereux pour qu’on lui permette de survivre.


    Sam baissa les yeux, l’air coupable.


    — Je te l’ai dit. Je ne pouvais pas le chasser sans tuer Jérémy. Ce n’était ni plus ni moins qu’un meurtre. J’aurais tout aussi bien pu lui tirer une balle dans la tête, Max. Je ne pouvais pas le faire. Si tu t’en sens capable, alors ne te gêne pas.


    — Il faut en parler à Francis.


    — Francis Calaan n’est pas un tueur, mais concernant l’Ancien, je crois qu’il n’aura aucun scrupule. Le lui dire revient donc à commettre un meurtre par correspondance, ou pire encore… un verdict d’emprisonnement à vie pour un gamin qui ne sera même pas en mesure d’en comprendre la raison.


    Max secoua la tête.


    — C’est une très mauvaise idée.


    — En conservant la créature dans cet état, l’esprit de Jérémy demeure à proximité. Juste assez en fait pour lui permettre de fonctionner un minimum, mais ce n’est pas suffisant pour qu’il redevienne ce qu’il était. Il ne sera plus capable d’utiliser ses pouvoirs non plus. J’espère l’aider, et je pense pouvoir réussir à favoriser une certaine récupération de sa personnalité. Il mérite une chance.


    — Je ne sais pas, Sam. C’est… l’Ancien, il est tellement dangereux. Regarde ce qu’il t’a fait!


    — Le choix t’appartient, Max. Je n’ai pas l’intention de condamner un gamin parce qu’une saloperie d’esprit l’a dévoré de l’intérieur. De toute manière, honnêtement, je me sens beaucoup plus rassuré maintenant qu’il est là-dedans.


    Max hésita. Il n’était pas certain de comprendre, mais il était par contre convaincu que lui-même n’avait pas l’esprit tranquille du tout. Sam parut deviner son scepticisme, car il lui indiqua la cage du prisonnier.


    — Il ne pourra pas se libérer, insista-t-il. Il ne reviendra plus embêter les hommes, alors qu’en le chassant, le risque demeurait présent qu’il tente de revenir. Même si Jérémy venait à mourir demain matin, je pense que ce cercueil résistera et que l’Ancien flottera simplement dans le néant pour l’éternité. Cette matière est une conception psychique, et non une matière physique; elle n’est pas soumise à l’usure du temps.


    Max se sentait très mal à l’aise. Il ne se représentait pas l’éternité. L’esprit humain détestait cette notion, il avait besoin de limites sous peine d’être saisi de vertige. Quoiqu’en pense Sam, conserver l’Ancien dans un corps vivant lui semblait un risque incalculable. Cela dit… Sam avait raison. Si Francis apprenait la situation, Jérémy n’aurait plus aucun avenir.


    — J’ai besoin de réfléchir, Sam. Je ne te promets rien. As-tu envisagé qu’il aurait peut-être mieux valu pour lui de ne pas survivre si c’était pour être dans cet état? Le prix n’est-il pas trop élevé?


    — Je refuse de presser la détente, se contenta de répéter Sam. Tu es médecin, alors je ne crois pas que tu accepteras de le faire toi non plus.


    — Je suis contre l’acharnement médical.


    — Et pourtant, tu as tout fait pour me maintenir en vie quand c’était moi qui étais aux prises avec l’Ancien. Tu te souviens des tortures que je me suis infligé alors que je me battais pour reprendre possession de mon propre corps?


    Max ne répondit pas. Il n’en avait pas envie. Il était contre l’acharnement thérapeutique, c’est vrai, mais il y avait une grande différence entre l’acharnement et l’euthanasie, et il était foncièrement contre le second principe.


    — Charles est au courant?


    — Pas encore. Il n’est pas passé, et l’agent Frost ne nous a pas quittés d’une semelle. Il l’ignore, tout comme Sarah.


    — D’accord. J’ai besoin de réfléchir pour prendre ma décision.


    — Je comprends.


    Max s’approcha du sarcophage et tendit la main. Il s’arrêta au milieu de son geste.


    — Tu peux le toucher, tu n’as vraiment rien à craindre, l’encouragea Sam.


    Il retira la main sans terminer le mouvement. Il n’avait aucune envie d’effleurer la surface de cette chose. Il redoutait trop ce qu’elle contenait.


    — J’ai besoin de réfléchir, répéta-t-il.


    Sans attendre, il quitta l’esprit de Jérémy.

  


  
    

  


  
    

  


  
    Chapitre24– Recueillement


    Un cri fit sursauter les deux hommes.


    — MERDE!


    Dans l’autre pièce, Sarah se mit à jurer, ce qui eut l’air d’amuser Max. Elle était stressée depuis plusieurs semaines, mais ce n’était rien en comparaison des dernières heures. Il connaissait la raison de cet énervement, et n’en faisait aucun cas.


    Plusieurs mois avaient passé depuis cette fameuse nuit où il avait appris ce qu’était devenu l’Ancien. Près de huit mois, en fait. Il s’était rangé à l’avis de Sam, mais ne pouvait s’empêcher de craindre le pire. Cependant, son ami avait raison; il savait exactement ce qu’il adviendrait de Jérémy si quelqu’un, Francis Calaan en particulier, apprenait la vérité.


    L’état de Jérémy s’était sensiblement amélioré. Il retenait les visages, les noms, et parvenait même à entretenir une simple conversation, quoiqu’il ne pouvait s’empêcher de bégayer à tous les quelques mots. D’enfant brillant, il était passé au stade d’adulte avec un déficit intellectuel de modéré à sévère.


    D’ailleurs, en entendant Sarah jurer, Jérémy leva la tête vers Max, anxieux. Il tenait dans sa main deux voitures miniatures.


    — Sarah fâchée?


    Max lui sourit, rassurant.


    — Juste énervée, ne t’inquiète pas.


    Rose apparut sur le seuil de la porte.


    — Madre de Dios!6 Elle est insupportable! Je n’y arriverai pas!


    Max se leva, toujours de bonne humeur.


    — Soyez patiente, Rose. Vous êtes la seule femme sur qui elle peut compter.


    — VOUS DEMANDEZ L’IMPOSSIBLE!


    Max l’observa, ne disant rien. Elle finit par soupirer et le pointer du doigt.


    — Vous avez une énorme dette envers moi, amigo!


    Sarah poussa un cri.


    — ROSE! Ça ne va pas, mais pas du tout! Où êtes-vous passée?


    — Arggg! répliqua Rose en levant les bras au ciel. Un tirano! Un verdadero tirano7!


    Devant le regard peu rassuré de Jérémy, Max ne put s’empêcher de ricaner.


    * * *


    À genoux dans le gazon, Sam contemplait la pierre tombale devant lui. Sur le sol, une douzaine de roses étaient déposées délicatement et, à sa gauche, Moïra se tenait assise. Elle avait atteint sa taille adulte, maintenant, et Sam l’avait bien dressée.


    — Je suis repassé hier dans le quartier, en face de notre ancienne propriété, disait-il doucement à l’intention de la tombe. Il y a quelques années, un promoteur a racheté le terrain et rebâti pour ensuite revendre. La nouvelle maison n’est pas aussi belle que la nôtre, mais une famille y habite. J’ai aperçu une petite fille, de quatre ou cinq ans, en train de jouer avec sa mère. Sarah et moi, nous nous sommes installés pas très loin tous les deux. L’endroit n’avait pas beaucoup d’importance pour elle; elle était habituée de voyager autrefois lorsqu’elle tentait de me retrouver. En tout cas, c’est ce qu’elle dit. Je pense par contre que la forteresse lui manque. Nous y avions beaucoup de souvenirs.


    Sam fit une pause. Un peu plus de neuf ans s’étaient écoulés depuis la mort de Solange, mais il n’avait jamais vraiment fait la paix avec cette perte. La cohabitation avec l’Ancien avait seulement endormi la douleur, mais aujourd’hui, il avait besoin de se libérer d’un poids.


    — Je suis désolé de ne pas t’avoir rendu visite plus tôt, reprit-il d’une voix rendue rauque par l’émotion. Rien ne peut m’excuser. Tu méritais cent fois mieux que moi. Il y a une dame, Élizabeth, qui me dit souvent que je dois laisser le passé dans le passé, et elle a raison. Je suis venu te demander pardon... Pardon de t’avoir abandonnée, pardon de t’avoir trompée aussi, même si ce n’était qu’en rêve. Pour ma défense, je l’ignorais sincèrement. Pour sa défense à elle, Sarah est quelqu’un de bien. Son caractère est beaucoup plus difficile à supporter que le tien, mais je l’aime profondément. Tout comme je t’ai aimée, Solange.


    — Sam, il est l’heure.


    — Encore un instant! cria Sam à l’intention de Charlie, qui se tenait plus loin.


    Il respira profondément. L’odeur des roses qu’il avait apportées lui rappelait Solange. Ces fleurs étaient ses préférées.


    — Quoi qu’en dise Élizabeth, je t’aimerai toujours. Désormais, je reviendrai te voir régulièrement. Tu as été la femme qui a partagé ma vie et la mère de ma fille, je ne l’oublierai plus jamais. Sarah le sait, et elle l’accepte… Je… Tu me manques, Solange. Tu me manques tant.


    Il porta son attention vers la pierre tombale jumelle, posée juste à gauche de la première.


    — Et vous, Joe et Marion, vous étiez de merveilleux, de fantastiques parents. Jamais je n’aurais pu choisir mieux. J’aimerais tant que vous soyez avec moi aujourd’hui.


    — Sam!


    — Une minute, cria Sam de nouveau. Juste une minute.


    Il revint vers la tombe de Solange… qui était aussi celle de sa fille.


    — Et toi, ma chérie… Je n’ai pas eu la chance de te connaître, mais je veux que tu saches que tu étais aimée. Jamais un bébé n’a été plus désiré que toi. Où que tu sois, je suis certain que ta mère est là pour veiller sur toi. Je t’aime, ma cocotte.


    Il entendit des pas derrière lui.


    — Sam, il faut vraiment se bouger. Nous allons nous faire massacrer si nous arrivons en retard.


    Il hocha la tête. Son ami avait raison, comme toujours.


    — J’aimerais qu’ils soient là, Charlie.


    — Continue à perdre ton temps, et tu les rejoindras d’ici la fin de la journée.


    Sam ne put s’empêcher de rire. Il avait le cœur gros, mais c’était l’heure des au revoir. Il se releva et s’approcha des pierres tombales. Il embrassa ses doigts et effleura ensuite le monument de Solange et de sa fille, transmettant le baiser de tout son cœur.


    — Je suis prêt, dit-il à l’adresse de Charlie.


    Alors qu’ils marchaient vers la voiture, son ami ne put s’empêcher de s’excuser de son insistance. Sam le rassura.


    — Ce n’est rien, lui jura-t-il. C’est ma faute. Avec le déménagement et la réouverture de ma clinique, j’ai repoussé ma visite de jour en jour. J’avais peut-être un peu peur aussi.


    — Peur de quoi?


    Le chauffeur de la voiture de luxe les attendait. Il ouvrit la portière cérémonieusement. Charles et lui prirent place à l’arrière.


    — Je tourne une page aujourd’hui, Charlie. Je reviens habiter ici, neuf ans plus tard, avec une femme qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau, dans le même quartier où elle a été tuée. Si elle était en vie, que dirait-elle? Vu de l’extérieur, ça semble malsain.


    — Comme le shérif Astrio ne te porte pas dans son cœur –pas plus qu’elle ne peut sentir Max maintenant–, cet endroit en valait bien un autre. Tu connais le milieu, les gens, la clientèle, et puisque tu as décidé de garder Jérémy avec toi, Max et moi étions d’accord pour te suivre ici. Tu pourras compter sur nous pour nous en occuper au besoin. Sans compter que nous serons plus près de Francis en cas de pépin, si un jour… bref! Solange n’est plus là, Sam... Ça ne sert à rien de se demander ce qui aurait pu se passer dans d’autres circonstances.


    — Et si Sarah tombait enceinte? Et si c’était une petite fille?


    Charles faillit s’étouffer et le regarda d’un air surpris.


    — Quoi? Elle ne t’a encore rien dit?


    — Dit quoi?


    Sam vit le teint de son ami pâlir alors que la voiture s’avançait.


    — Je… Non, désolé… s’excusa Charles. J’avais l’esprit ailleurs. Nous arrivons bientôt?


    — Allez, Charlie! Tu mens affreusement mal.


    — Ce n’est pas à moi qu’il revient de…


    — Tu préfères que je lui pose la question? Aujourd’hui?


    Cette fois, Charlie devint vert.


    — Seigneur, Sam. Elle va me tuer.


    — Ce sera entre nous. Promis. Tu as commencé, tu n’as plus le choix!


    — Elle… hésita Charles en avalant péniblement. Elle ne peut pas, Sam. Aucun d’entre nous ne le peut.


    Sam fronça les sourcils.


    — Ne peut pas quoi?


    — En avoir… Elle ne peut pas avoir d’enfant. Nous sommes stériles. Je suis désolé.


    Cette fois, Sam ne put s’empêcher de faire de grands yeux.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fou? J’attendais une petite fille, j’allais être père. Je ne suis pas stérile.


    — Toi non… mais nous, si! Ton don est différent, et c’est peut-être même ta faculté à agir sur ton propre corps qui t’a permis de concevoir… mais aucun de nous n’en est capable. C’est pour ça qu’il y a si peu de dreamwalkers… nous sommes infertiles, donc dans l’impossibilité de transmettre nos gènes. Je… je suis terriblement désolé, Sam, ce n’était pas à moi de te l’apprendre. C’est difficile pour Sarah; elle en a toujours voulu.


    Sam hocha la tête, ébranlé. Plusieurs conversations lui revenaient maintenant en mémoire.


    — C’est moi qui ai insisté, ne te fais pas de bile. J’aurais dû m’en douter, Sarah change de sujet dès qu’il est question d’enfant. Il valait mieux que je le sache.


    — Mais pas aujourd’hui! Ce n’était pas le bon moment!


    Le ton de Charlie était misérable. Sam haussa les épaules et feignit ne pas être aussi atteint qu’il ne l’était en réalité.


    — Ne t’inquiète pas. Mes sentiments pour elle ne changeront pas pour si peu.


    — Tu… tu ne le lui diras pas, hein?


    Cette fois, il éclata de rire. L’idée même de trahir son ami était hors de question, vu le caractère de sa bien-aimée.


    — Ne t’inquiète pas, se contenta-t-il de répéter. J’ai déjà oublié de quoi il s’agissait.


    Il détourna la conversation sur des banalités pour le reste du trajet. Comme Charlie l’avait si bien mentionné, ce n’était pas le jour.


    * * *


    Sarah s’arrêta devant les portes fermées. Elle s’agrippa au bras de Max avec un désespoir presque palpable.


    — Mon Dieu… je crois que je vais manquer d’air.


    — C’est vrai que tu sembles un peu pâle. Je propose de tout annuler et de remettre ça à un autre jour.


    — QUOI?


    Elle fit mine de le frapper à l’épaule. Il eut une expression faussement innocente.


    — Inutile de t’en prendre à moi! Je ne veux que ton bien, Sarah.


    — C’est ça oui. Dis-moi, de quoi j’ai l’air?


    — D’une femme qui s’en va chez le dentiste, répondit-il, sarcastique. Respire par le nez, Sarah; tu es parfaite.


    — Tu le crois vraiment?


    — Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie.


    Elle voulait tellement que ce soit vrai, mais se sentait totalement inadéquate. Ses pieds la faisaient souffrir, elle avait l’impression qu’elle allait tomber à chaque pas qu’elle faisait. La porte s’entrouvrit, Rose s’y faufila pour les rejoindre.


    — C’est l’heure, chuchota-t-elle.


    — Je suis comment?


    — Te ves hermosa! Tu es magnifique.


    Sarah inspira profondément.


    — J’ai encore besoin d’une seconde.


    — Nada! répliqua Rose en se retournant pour repousser la porte.


    Il n’y avait pas beaucoup de monde… Sa mère, qu’elle n’avait pas vue depuis des années, était malade et n’avait pu se déplacer. Seuls quelques proches étaient présents: Jérémy, Stephan, Jean-Baptiste –son costume blanc faisait un contraste frappant avec sa peau sombre, et ça lui allait très bien–, Macdonald, Frost et Calaan que Sam avait insisté pour inviter… Et une charmante vieille dame qui s’appelait Élizabeth. Marie était présente aussi, elle qui avait accepté de reprendre le poste de secrétaire à la nouvelle clinique de Sam.


    Sans oublier Rose, sa demoiselle d’honneur, qui la précédait.


    Et devant elle, tout au bout de l’allée, se tenait le maître de cérémonie, Charlie qui faisait office de garçon d’honneur… et Sam.


    Son futur époux. Celui à qui elle allait enfin dire «oui!» L’homme qu’elle avait attendu toute sa vie.


    Les jambes molles, elle s’appuya sur le bras de Max. Les premières notes de la marche nuptiale retentirent, et elle se mit à avancer lentement, sous les regards de l’assistance qui n’avait d’yeux que pour la mariée.


    
      
        6 Mère de Dieu (Espagnol): Juron sensiblement équivalent à «Bon Dieu!»

      


      
        7 Un tyran! Un véritable tyran! (Espagnol)

      

    

  


  
    

  


  
    Épilogue


    La jeune femme poussa un cri strident. Le médecin prit quelques instants pour l’examiner… elle était loin d’être prête.


    — J’ai vraiment mal, faites quelque chose!


    Le gynécologue adressa un sourire rassurant à la jeune femme et à son mari qui l’accompagnait.


    — Il faut attendre encore un peu, expliqua-t-il. Vous avez perdu les eaux, mais il est trop tôt pour faire venir l’anesthésiste.


    — Mais c’est tellement souffrant! Je suis certaine que j’ai besoin d’une césarienne. Ce n’est pas normal.


    — Tout va bien, répéta le médecin. Je peux vous l’assurer. Nous ne ferons pas de césarienne à moins que ce soit vraiment nécessaire.


    — Mais ma sœur en a eu une!


    — Vous me l’avez dit, mais vous n’êtes pas votre sœur. Écoutez, soupira-t-il en comprenant qu’elle refuserait d’entendre raison, laissez-moi vérifier où en est l’anesthésiste. Je lui demanderai s’il peut vous voir un peu plus rapidement.


    — Oui, oui… c’est ce… OUUUUUUILLE!


    Le médecin profita de la contraction pour faire un signe de tête au mari et pour s’esquiver. L’infirmière vint le rejoindre dans le couloir.


    — Voulez-vous que je fasse appeler le docteur Grant?


    Il secoua la tête.


    — Il est beaucoup trop tôt. Le travail débute à peine, je ne vais pas déranger le docteur Grant pour une patiente qui est simplement trop douillette. De toute manière, ce n’est pas ce qu’elle souhaite. Elle veut une césarienne, et rien d’autre.


    — Je viens juste de commencer mon service… la nuit va être longue!


    Le médecin haussa les épaules en regardant l’infirmière découragée. Il ne pouvait vraiment rien y faire. S’il fallait opérer chaque patiente qui avait peur d’accoucher, les salles de travail seraient vides. Elle le comprit et s’en retourna dans la chambre.


    — Docteur, vous êtes demandé dans la chambre numéro quinze immédiatement.


    Il se tourna vers l’infirmière en chef. Elle lui tendait un dossier.


    — C’est une urgence, expliqua-t-elle. La patiente est arrivée presque complètement dilatée.


    — Je vois.


    Il saisit le dossier et marcha rapidement vers l’endroit mentionné tout en le feuilletant. Il ne reconnut pas le nom; ce n’était pas une de ses clientes.


    Il poussa la porte en plein milieu d’un cri. La jeune femme devant lui était d’une beauté surprenante, et même les cheveux trempés de sueur n’enlevaient rien à son attrait. Une infirmière terminait de l’installer sur le lit pendant que l’ambulancier se retirait.


    Il se lava les mains dans la salle de bain et l’infirmière l’aida rapidement à enfiler une jaquette de chirurgien propre tout en lui faisant un topo de la situation.


    — Ce sont les services sociaux qui l’ont trouvée… murmura-t-elle. Ils croient qu’elle fuyait quelqu’un, peut-être le père… elle n’a aucun papier et refuse de donner son nom. Elle n’a accepté de monter dans l’ambulance que lorsqu’ils ont dit que ce serait mieux pour le bébé.


    — Donc pas de couverture d’assurance, répondit-il à mi-voix.


    — Non… mais vu son état, il n’est pas possible de la refuser non plus.


    — Bien. Je m’en occupe.


    Il s’approcha. Il ne lui fallut pas longtemps pour constater qu’en effet, le bébé était sur le point de naître. La dilatation en était presque à dix centimètres.


    — Je suis le docteur Richards, dit-il d’un ton intentionnellement banal. Nous allons bien nous occuper de vous. Le bébé semble bien positionné, c’est excellent. Comment vous appelez-vous?


    La femme le regarda, mais ne répondit pas.


    — Je ne suis pas ici pour vous juger, expliqua-t-il. Nous discuterons du reste plus tard, mais donnez-moi les détails nécessaires. Est-ce qu’il y a quelque chose que je dois savoir? Des antécédents médicaux?


    Elle eut un signe de dénégation.


    — Et l’échographie, tout était normal?


    Il vit la tête du bébé apparaître. Comme la réponse ne venait pas, il jeta un coup d’œil à la patiente.


    — Vous avez bien eu une échographie, non? Vous êtes suivie quelque part?


    — N… Non.


    «Seigneur. Quelle soirée!» se dit-il. Une hypocondriaque dans une salle, et une autre qui n’avait même pas eu de suivi. Pourquoi ces situations survenaient-elles toujours en même temps? C’était la loi de Murphy: «Tout ce qui est susceptible de tourner mal tournera nécessairement mal.»


    Au moins, le bébé se présentait bien.


    — Je dois faire une légère épisiotomie. Vous ne sentirez presque rien, et ça vous empêchera de déchirer. C’est d’accord? Croyez-moi, ça va seulement vous aider pendant et surtout, après.


    Elle hésita, puis hocha la tête craintivement. Il tendit la main et l’infirmière y déposa le scalpel. Il coupa rapidement et avec précision, puis remit l’instrument à son assistante.


    — À la prochaine contraction, commencez à pousser de toutes vos forces.


    Il ne fallut pas longtemps. Quelques secondes à peine après qu’il eut prononcé ces mots, la patiente devint rouge comme une tomate et se plia en deux, les muscles de son cou complètement bandés.


    — Respirez, lui rappela-t-il. Respirez. C’est ça, maintenant, on attend. À la prochaine, recommencez à pousser.


    Il fallut un autre vingt minutes, puis, alors que la tête du bébé glissait hors de la femme, il l’empoigna. Il fit passer l’épaule, et le reste suivit. Il retint son souffle.


    «Merde!» se dit-il alors que l’infirmière à côté de lui réprimait un hoquet de surprise. Il se força à garder le sourire. D’une main experte, il se dépêcha à nettoyer les voies respiratoires, et le bébé poussa son premier cri. Il s’occupa du cordon avec l’habitude que lui conférait une longue expérience.


    — Nous allons l’examiner dans la pièce à côté pour…


    Il n’eut pas le temps de terminer que la femme l’interrompit avec assurance.


    — Non. Donnez-moi mon bébé.


    — C’est que…


    — DONNEZ-LE MOI!


    Le médecin fronça les sourcils. Le nouveau-né réagissait bien et semblait très alerte. Malgré lui, comme dans un état second et avant même de s’en rendre compte, il déposa le poupon sur le ventre de sa mère. Elle se mit à pleurer et à le caresser.


    — Ne craignez rien, nous pourrons l’opérer et corriger…


    Une nouvelle fois, elle lui coupa la parole. Son sourire était immense, elle ne semblait pas voir la différence de son enfant.


    — Il est parfait. Vous ne comprenez pas, vous ne pouvez pas comprendre! dit-elle. C’est un ange… mon petit bébé est un ange, comme son père!


    Ève caressa la tête de son bébé avec une adoration mystique.


    


    FIN DU TOME II


    NE MANQUEZ PAS LA CONCLUSION DANS LE TOME III


    DE LA TRILOGIE
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    En refermant ce livre, espérez...


    Après L’Incréé, paraîtra bientôt la conclusion


    de cette trilogie fantastique.


    Le forgeron du destin


    La forteresse est détruite, et l’Ancien est rendu inoffensif. Quatre personnes uniquement connaissent la vérité, alors qu’il est prisonnier de l’esprit de Jérémy. Captif d’une prison intemporelle, il n’a aucun espoir de se libérer un jour.


    Samuel et son épouse Sarah ont pris en charge l’homme-enfant, qui n’est plus que l’ombre de lui-même depuis qu’une part de son esprit partage le sort de la créature. Sam a rouvert sa clinique vétérinaire dans le même quartier où il avait sa clinique autrefois, et Maximilien a recommencé à pratiquer dans le domaine des troubles du sommeil à proximité, afin de pouvoir garder un œil sur Jérémy.


    Pour Sarah et Charles, l’adaptation est difficile. Sarah a passé tant d’années à veiller sur l’homme qu’elle aimait qu’elle en avait oublié les principes de la vie en société. Quant à Charles, s’habituer à vivre en ville plutôt que dans un bunker isolé est une véritable épreuve. Cependant, rien ne se compare à l’enfer de Jérémy. Diminué mentalement, il a tout de même conscience de ce qu’il a perdu. Malgré les efforts de Sam, son esprit ne peut être réparé.


    Le sentiment de culpabilité de Sam, cinq ans plus tard, est toujours aussi vif. Lorsque Jérémy est soudainement aux prises avec des cauchemars horribles qui ne lui laissent aucun souvenir, chacun s’inquiète. Et quand une jeune femme, dreamwalker elle aussi, se prétend capable de restaurer l’esprit de Jérémy tout en le débarrassant de l’Ancien définitivement, Sam doit faire un choix déchirant.


    Un choix qui aura des répercussions bien plus grandes qu’il ne le croyait possible et provoquera une guerre civile dans l’invisible. Cette fois, pour sauver l’humanité, il aura besoin de réponses... et le prix à payer sera élevé.


    «Ce thriller fantastique fait partie de ces œuvres qui nous envoûtent par leur ingénieuse authenticité, et dont les personnages nous collent à la peau par leur désespérante humanité. Les dreamwalkers, malgré leurs dons extraordinaires, n’en demeurent pas moins des êtres humains. Tantôt vous les aimerez, tantôt vous les détesterez, mais jamais ils ne vous laisseront indifférents. Dans L’Incréé, Alain Lafond nous entraîne dans une véritable course contre la montre tout en nous faisant découvrir une symphonie d’émotions à la fois poignantes, troublantes et touchantes. Il ne s’agit plus désormais du songe d’un auteur, mais tout simplement de talent.» Stella D.
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CEST MAINTENANT VIVANT...
ET HORS DE CONTROLE !

Samuel Swartz nest plus seul.... mais est-il toujours humain ?

Lalliance conclue avec la chose lui confére une mémoire et une intelligence
phénoménales, et lui permet de découvrir un monde jamais exploré auparavant.
1l pergoit désormais I'univers d’un point de vue unique, grace 4 la créature en lui
qui a assisté au début et 2 la fin de milliers de civilisations.

« Cette chose est mauvaise... Ne lui faites jamais entiérement confiance ! »
11 fallut huit années avant que la prédiction de Rose ne se vérifie. Lorsqu'une
communauté religieuse fanatique de fermiers disparait subitement sans laisser
de trace, le shérif trouve une lettre adressée au prétre local. « La fin des temps est
arrivée ! » proclame-t-elle. « Dieu a envoyé son ange pour conduire les justes au
moment du jugement dernier ! »

Est-ce réellement le début de la fin 2 Samuel, blessé par la trahison et écrasé par
la culpabilité, parviendra-t-il a se reprendre en main a temps pour éviter au genre
humain la pire hécatombe de son histoire ?

CE THRILLER FANTASTIQUE EST LE SECOND D’UNE
TRILOGIE POUR ADULTES ACCESSIBLE AUX 15 ANS ET PLUS

6®

Né a Montréal et aujourd’hui architecte de données,
Alain Lafond est un écrivain qui s’ignorait jusqu'a
ce que des réves récurrents le poussent a la créativité.
Dans le premier tome « Les voyageurs de la
nuit », il a démontré sa capacité a sortir des sentiers battus
pour produire une histoire originale. Avec son second
tome, il confirme son talent et sa volonté de devenir une
référence dans le domaine du thriller fantastique.

Le doute nlest plus permis : la nuit renferme encore de
nombreux secrets. Les lecteurs nont qu’a bien se tenir.

Alain Lafond
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